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leur  roi,  .—  Il  va  è  Milan  ponr  ceindre  le  diadène  royal.  — _ 
GJnei  réonie  i  la'fraoce.  —  Fête  magnifique  donn^' par  lei 
'Ééteb-A  V*tàp«rMir'  «C 'M.  U  DétWamm  ^  Sc^*tf>RiCcS„ 
éf ^e  4'é  ï?«t«iè,  hu  i(«pe,>ï  acc«if |)  q^e  fU  aipttti^,itf\,hiiik 
Florence.  ^ Inïiniialipfu  adroites  d^s  jjsuilet,aux;priacea.  qt  leur 
réiabliunnént  flans  le  rojaum'e  de  Nazies!"'—  La"guei¥e  se  ral- 
liAifl  e«*JriWi#ïk>ice'd'uJi  (;Méj4tiiili4tb«'et'lJ.'R1i»it'de'rWâ«, 

et, les  Au^chiena  en  Italie.  ;-  ^taiJle-de.CaUîeTp.,  —  ,'^|içtoil«« 

étonnaiiiéi  de  Napoléon  en  ADemagne.  —  L'archiduc  se  retipp  de 

~  VtnIËie} -^'Pa±  de' fttfiiaafj^.i^  Nâ^éoit  enlArè'lè  royWlM 

.'^pjl^vlf*  fB  ifâtfini^mait^l^amtim.i't—'tii^pkifitvtDAt 

■yaçoléon,rgi  de  Na^»(-^L<,»^|qjjijledani  le»  .Oj^lije». .-.■; 

fialaïll'e  dé  ^aïda  entf e  les  Francis  et  le)  Augfa^.  —  Evénemeua 

'-«!<  bob44MRChkl^\^auM'^^'&<V*>^'<<>i'i)^^^''^ 

Btanicia  de  «xdJ  ^n«iîD^(£]^ilAl^ut  Mifi^ÉOttil  dltàUèi  I  i'K, 

;-!     ...  ■^.  -i'     ■i.iK':,' •■  ^■lVf.'tli  cil".'    ^rf    .'i.    ,  oùi^, 

NApbl^à.^tti'diud>.t9^)ét(B[let-iaqtiiiètV  flUbéglé*^ 
«hàajeaBt ide ^projefat  âiKfiii«»bveiitii(fa'U'lproa4aH 
l'jDooosidn'desatù^ireiJa'v^té.'l'^tesaçbnitatioé 
««bornait  èoBOH'ADfaMoaL  jïaiccmstitutidii'dé-if 
ré^ib^foç  'itaUenbe ,  ^Aà'vait  ■  i  être  ïinjKiiiâfiiMc  j 
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Buonapsrte  et  Meizt  l'avaient  soleanellenieat  _pro- 
dainé  à  Ljfoiij  et  aiqi*s  de^^ff  k^  aptvs,  J  (livla 
déclare  défectueuse,  iosaffisante ,  incapable  de  pro- 
duire des  avantages  réels  et  durables.  Armé  du 
sceptre  des  empereurs ,  Boonaparte  voulait  encore 
ceindre  le  diadème  des  rois.  Ce  n'était  donc  pas 
sans  raiscoqu'onavàit  invité  la  république  italienne 
à  se  &i^.Tqrése»ttriaott,c^nA>iu^^ir^ouis- 
sances  du  sacre.  On  y  vit  arriver,  en  effet ,  le  vice- 
président  Meln ,.  le  ctKiseiUa<  d'éta&Maresei^t^*) 
Caprara,  Pïu'adïsi ,  -  Fenaroli  ,  GostabiJï  v  Lnon  , 
Guicciardî;  les. députés  des  collages  et  dé  la  ma- 
gistrataFe,GaastaviilaQi,LjUpberteagbijCârl0Ui, 
Dambru^i,  R3ngoDe> GalepjH,  Lilta,  F%,  Ates- 
sandri ,  SaHinbenï ,  Appiani ,  Busti ,  Negri  ,  So- 
pramiet  ValdrJghi.  Oq  leur  fit  ea^eodrê.^ik 
deraiént  répudier  la  cons^latîOB'âe'D^ftB,  rtdé- 
fçrerle  titre  de  roi  à  Teniftereur.  Us  se  laissèrent 
Ohcilemept  persuader.  Mebù ,- qui  méritait  aspiré- 
■nent'dc  [dits  bônordbles ■  fom^iôtis ,  se -prééeiita 
aux  Tuileries ,  le  17  mars,  à  laléte  des  Autres  dé- 
putés. Napoléon  était  $ur,soo  tfôu^  ;  Mefzi,.  ^'ax- 

primaiit  ■kus.dans  iut.lauf[a^  servile  : >  -i 

Sire  f  dit-il ,  tous  m'avez  ordonné  de  réunir  la 
conynha.  d'état,  etla  dépatatîoade  larépablMfiù^ 
Halieao^djdelesiiiiTiievé  prtpdne  en  oaunUért' 
tion  l'objet  le  plus  iinporbuil  pour  6CS:déstînées 
{réseates  «t  fittores-,  JU-  fitirme  de  soo  goavet^ne- 
IMent.  Xai  rfaonD«ur».cire,  4e  vons  preBcnter, 


DiailizodbvGoOgle 


(iSoS.)        LIVRE  VIHGT-DEliXIÈME.  3 

duis  le  vésûl^t  de  soa  tr^aTSil,  le^vœa  qu'çUe'9 
Ssrœé,  La  première  jCAfi^dératioa  qui  a  d'^bQ^d 
eotni^Bé'  toQ$  les  esprits ,  a  amené  l'asseaiblâe  k 
la  ccai,Tk:tio(i  qii'il. était  iiqpQftsible de co^Wirr^ 
{^Ds  loog-i^mps  la  fottue  actuelle ,  sous  peioe  4§ 
rester  biev;  en,  aixière;  dans  la  marche  rapide  ,dfK 
éréDemeos  qui.caractériseHt  l'époque  dans  laquelle 
oovfi  TÎTOfUf'  La  coBStitationdeL^OQ  avait  bsnu 
les  C3raetlù«s  cbi  provisoire  :  ce  oe  fut  qu'un  ou<7 
vragede  ctMWOfitaQce  .y  un  système,  floostitutktn- 
aellemeut  tfop  faible  pour  répondre  aux.Tuei  d(S 
dorée  et  de  conservatioa.  L'urgente  ii£ce)seiité'jd« 
le  changer^  est  démoûtréeà,  la  n^exion.,  cmwBm 
elle  est  généialeivent  sentie»  ,Ea!  parlant 'de-,C9 
poiot,  .toùt'était.  simplet  i.le  système  d'uiwinWïp 
narebiei^^Ds^tutioDoeUe  oous.cilftit  indHpiéipAri 
le  pragEÔsidea  luBiières<^>cit:<par  lea.nswUataifds 
r«iq)érîeneQ;.lein)is«airqiiey.par,buisLessentiio«{i« 
de  la  rccoànaiasajice^  .d«i  ^'amdar  eA.  dQ.la>icatb 
fiance.)  ■Sivet  dans  «a.  pays  I que  TOustiaTCEiCO^f 
qnîsi>  récoa^ms^CDéé^iorguitsé,  gouverné  jusque^ 
ici>,  dao6  ;anj.p«iy8  où  tout  n^ipeUe,  voa  pipl^t^  f 
toufcAtteste  T«tçe'g«ai«'Thtottt  irespire  :TOfi.IuttH 
iâits^l[onne:pONVJ*t'lfâ^Bln^.:qu}ua.seull-vc&ll•y:(Jq 
TtBU  aéte  cgpffimé^  L'apseailitée  .n'a  paS'  négligé 
de-ipeber.aTK'JB  phis  inâre  attenlion^le^  vu«s  ut 
téiiearsfi^nci Votre  profonde  sagesse  lui  aTàitann 
«^qiKeS'^i.roufi  quoiqu'elles,  dissent  émÎBemuMnt 
importanteBy^et  par&àtement.id'acoardiaTeC'iK» 
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4  HISTOlilÊ  ©'ITALIE.  '  ■ 

plus  cherg  interêta,-  il  ne  fiit  pas  difficile  dfe  sfe  eon- 
vàincre  que  les  choses' n'iétaieat  •p&s  eocdre  assez 
mûres  poor-  atteindre  à  ce  d^oier'  defgré  d'iadé- 
peadk&ce  politique:  Il  est  dans  l'dcdi'ettttftit'el  des 
efios^  que  la  république  italienne  seresseote  pea- 
dant  UQ  temps  encore  de  la  condition' des  états 
Doutellement  formés  ;  le  moindre  nuage  qui 
s'élève  sur  l'horizon  doit  nécessaii^ment  provo- 
quer ses  sollicitudes  et  exciter;  seS' alantoe^  ;  et, 
dans  cette  situation,  où  trouver  un  meillebr  gage 
de  sa> tranquillité  et  de  son  bonheur^ 'oùiiBtpdu'' 
ver  rêne  garantie  pins  solennellede  s»cons<dida- 
tionet'de  son  existence?  Sirey'Vohs' en lêtes  en'- 
sore'  une  condition  nécessidreL  lil*  n'appartient 
qu'aux  conseils  de  votre  baute'Sagessed'eb^ignar- 
ler  lel^erme  pour  'désarmev'ftoùte  jalousie  exté- 
rieure; il  n'appartenait  qu'A  làmodératioa  la  plus 
géncràuse  de  coD6entir.à  retrouver  ôe  terme,  pré- 
cisément dans  celui- de  nos  dangn^  L'àssemMée, 
pénétrée  'de.  toutes;  ■leS' preuves  4t  votre  intérêt 
qui  ont  marquéiesconamunicatioas précédentes, 
s'y  est  livrée  avécicette  pleine  confiance  qw  vous 
était  duB';  'et. son  dernier  vœu,  et  sa'  dernière 
priène  vofts  deman^tmtdescoostrtntionsoù'siHèbt 
eoàsfcrésiiqes. principes. que  vous  ayes  déjà:  pro- 
daniésy  que:réclanle  l'éternelle  raisOBj'i-et^isans 
lesquels  lé  dort  dçs  motions  serait  abandonné  aux 
passions  des  hommes.  Daignez,  sire  y .  accepter , 
daigoex licàmbler  le  vœu  ^  l'assemblée  que  j'ai 
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Itotinear  de  présider.  Interprèle  de  tons  les  s«d- 
timens  qui  animent  le  cœar  des  citoyens  italiens, 
elle  TOUS  eo:  apporte  dans  ce:  vœu  rbommàge  le 
plus  sincère  :  elle  leur  rapportera  avec  joie  qu'en 
Vacceptint  tous  avez  redoublé  la  force  des  liens 
qui  TOus-'attachent  à  la  conservation,  à  la  défense, 
à  la  prospérité  de  la  nation  italienne.  Oui ,  sire , 
TOUS  TOnlâtes  que  la  république  italienne  existât , 
et  elle  a  existé.  Veuillez  que  la  moDarchie  italienne 
soit  heureuse ,  et  elle  le  sera, 

A{n^  ce  discours,  Mekî  s'avança  et  eiï^ima  le 
Tœu  de  la  consulta.  Elle  demandait  :  Que  le  ^oa- 
Temement  de  la  république  italientae  fôt  déeUré 
monarchiqâte  héréditaire;  que  Nâpol^n  fi"  "ffit 
déclaré  roi  d'Italie;  que  la  couronna  d'Itelie  ne 
pù.t  être  réunie  à  celle  de  France  que  sur  la  tête  de 
Napoléon ,  à  l'exclusion  de  tous  ses  successeurs  ; 
que  les  deux  couronnes  restassent  indiTisibles  taiit 
que  les  armées  françaises  occuperaient  le  royaume 
de  Naples ,  les  armées  russes  Corfou ,  et  les  forces 
britanniques  Malte  ;  que  l'emperfeur  NapcJéon 
serait  prié  de  se  rendre  à  Milan  pour  y  prendre 
la  couronne  et  donner  au  royaume  une  constitu- 
tion définitive. 

Napoléon  répondit  d'une  voix  finrte ,  mais  ran- 
que,  comme  à  l'ordinaire  :  Qu'il  arait  toi^urs  eu 
l'intention  de  créer  libre  et  indépendante  la  nation 
italienne;  qu'il  avait  appris  aux  bords  du  Nil  et 
i  les  malheurs  de  cette  nation;  que,  grâces 
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à  l'invincible  courage  dé  ses  armées,  il  n'était 
rriontre  dans  Milan,  loirsque  ses  peuples' d'Italie  le 
croyaient  encore  Sur  les  bordst  de  ht  met  RoUge  ; 
que  sa  première  volonté,  ehcore  tout  couvert  du 
sirng  et  de  là  poussière  des  batailles,  avait  été  la 
réorganisation  de  la  patHe  italienne.  Vous  me 
déférer  la  couronUe,  ajoutait-il,  je  l'accepte.  Je 
la'  gafderai ,'  riiais  seulement  tout  le  temps  que  vos 
îHtéréts  l'exigeront;  et  j*  veiTai  avec  plaisir  arriver 
le  moment  où  je  pourrai  la  placer  sur  une  plus 
jeune  tête  i^i,  animée  de  mon  esprit,  soit  t'ou- 
jours  prête  )t  sé'sacrifier  pouf  la  sûreté  et  le  bon'- 
h»w  du  peuf^  italien. 

'  'l.è  lendcnmain ,  f empereur  se  rendit  au  sénat, 
ïj^dfoit  Taileyrand  prouva,- et  il  aurait  prouvé 
toute  autre  chose  s'il  Tavait  (àllu ,  qwe,"  dabs  les 
cincDmtsmces,  la  réunion  des  deux  couronnes  de, 
France  et  d'Italie  était  nécessaire'.  IjCCture  fat 
donnée  de  l'acte  d'acceptation,  après  quoà  IVàpo- 
léon  pronànça'le  discours  Suivant ,  où  il  protestait 
de  sa  modération  et  de  sa  retenue  : 

Sénateurs,  nouff  avons  voulu,  dans  cette  cir- 
coiistance,  nous  Prendre  au  milieu  de  vous  pour 
vous  faire  connaître,  sur  un  des  objets  les  plus 
împortans  de  l'état,  notre  pensée  tout  entière.  La 
force  et  la  puissance  de  l'empire  français  sont 
surpassées  par  la  modération  qui  préside  à  toutes 
nos  transactions  politiques.  Nous  avons  conquis  la 
Hollande,  les  trois  quarts  de  l'Allemagne,  la  Stùsse, 
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Tltalié  tout  eatiire.  Noos  avons  été  tnodérës  au 
nritien  dâ  la  ptas  grande  prospërhé:  De  tant  de 
provinces,  nous  n'avoiM  gafrd^  que  <»  tftn  étùn 
nécessaire  pour  nqas  nmintetiir  aii'  tn^e  point 
de  coDsidératioQ  et  de  puissance  où  a  toujours  été 
la  Fnncc.  Le  partage  dr  1^  Coliogtte,  les  pnynilces 
sorabaitMà  la  Turquie^  la^oonqnéte  des  Iodes  et 
de  pi^Kpie  toutes  les  cblOnîes  avaient  mmpb ,  à 
notre  détriment ,  Vcqninbre  général.  Tont.ce  que 
nons  «vous  }^i  îantjle' pour  le  rétablir  nous 
l'avons  rendu»  et  par  là  aons  avbns'agi  cooftniné- 
roent  au  principe  qui  nous  a  condtammebt  difigés, 
de  ne  jamais  prendre  )éa  armes,  pour  de  vains 
projet*  de  grandeur^  ni  pat  l'appit  des  eonîpétes. 

La  réunion  du  territiOTe  de  la  république  italienne 
à  l'cmpive  français  eflt  été  utile  au  développe- 
uKut  de  notre  agriculture;  cependant,  après  la 
«econdefxmquête  y  «^savons»  à  Ljon,  confirmé 
soa  indépendance  ;  nous  fitisons  plus  aujonrd'biii, 
nous  proclanmns  le  principe  de  la  séparation  des 
conronnes  de  France  et  d'Italie,  en  assignant ,  pour 
l'époque  dé  cette  sepàoration^  l'instant  oiielle  de- 
vient possible  et  sans  danger  poor  nos  peuples 
d'Italie:  Nous  avons  acc^ité,  et  nous  placerons 
tnr  notre  iète,  cette  couronne  de  fer  des  andens 
Lombards  pour  la  retremper,  poor  la  rafferinir, 
et  pour  qu'elle  ne  soit. point  brisée  au  mitien  des 
tempêtes  qui  la  inenacérôitt,  tant,  qqe  ]a  Médi- 
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.terr(wt^,n*  iï^-point  nmtnéedaRaiSoajiâiiat.habî)- 
ttieli'<îe.fi-eimerftati:ft  du.JX)yattàieiJ']jhUe  Isèra 
i«6iutftn[im£ïib:i^0aârk^pvot9cfion!,dci  piotre  cow- 
VODqe'f'Clt-nouS:  nvisovfiricDDS  jamais  qu'it . lui  3<Ht 
port*.ia^teiple.  1    ;  ,■,    .     ' 

'  -Edi^iflqe.  Be^hsi^ais^lfils  de-  rinapÂ-atrioevifut 
fcrâéiprliMMipift'  l'empeifeiifiiiijui  -bientôt  il'adopto 
«t  IstiiomiAa-viee-rtM^'dlItalie.'  Melzî  devint  gprde 
des  sceâMx'dù  royaume. 'Par  ùo  autre-décret^  Na- 
poléon Bxa-  au  dimaaclie,  26  mai,  la  cérémoDie 
de  ;soil  sacre-  à  Milani^!  Il:  se  met  eu  route  ■  d'in- 
jionibral»leAieonrtÎ8aii3..vï4eat  sur  ses.'pas^un  ap^ 
^reil  imagnifique  l'enviroaDe;  il  eSâce  là  pompe 
des  rois  j'SoiiTOyage'e.'it  une  course  triompfaalre.'Il 
■arrire.  ainsi  à  Stupinïs,  jolie-  maison  de  plaisance 
des  rois  de  Sardaigne ,  aux  environs  de  Turin.  Les 
magistrats  y  ivinrent  le  .saluer;  aucun  ne- montra 
'plus  d'humUité  que  Meuou.  Wapolcon  caresta  les 
■uns  ,■  semonça  ïes  autres ,  seloa  qu'il  était  etido«J- 
tririé  ;par  Menou  l'Égyptien.  Il  adressa  une  forte 
mercuriale  à  l'àrcheréqué  ;6unoazo,  qu'il  accusa 
■de  rester  attaché  aùitol'  de  Sardaigne ;.  destitua 
Pico^  président  du  tribtmal,  et  voulait  méme-Je 
fûre  fusUler  y-comme  l'ayant  trahi ,  disait-il ,  daiw 
lesafiairesdcVeniso^ieofin  il  se  répandit  en  in-" 
jufe»  contre  Jes  jacobins  ;  c'étaient  maintenant,  k 
réntendrc,. autant  de  scélérats,  et  surtout  ceux 
qù  l'avaient  aidé.  En  cela,  il  était  edcone  stimulé 
par  Menbu ,  qui  parlait  lui-même  comme  s'il  n'eût 
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jamais'-éfé  jscoYâtl\  Se  U^  ferai  ma^cbcr  : drbit ^ 
ajoutait  Napôléoti ,  ïutilenient  ils  anitmt;  à  iiîre  à 
'moi.  Mais  BuoBaparte' s'exprima  dans  cette  àr- 
coQStance  en  termessi'oominiuns  étavec  des  ma- 
nières si  coimntiDes ,  qu'en  lui  laccocdant  U  force, 
OQ  était  obligé  de  lui 'r<efuser  la  dignité.  C'était  un  Foi 
novice  rpà  ïie  savait  pas  encore  .poPtà>  ta  couronne. 
Il  reçut  à  Stupinis  l'bonunage  des  d^iit^  de  Mi- 
lan j  qQi'leoonctnèrQnt  ieuf  roi,  leur  régéneratenr  ' 
et  leur  père.  Napoléon  réporidit  qu'il  les  cbérissait 
comme  ses  enfaiis ,  leor  recomnianda  le  vertu , 
l'activité,  la  patrie  et  le  bon  ordre.  Cette. dernière 
expresnon  était  dlrig)se  cintre  les  jacobins ,  per- 
suadé qu'il  se  rendait-  àwà  les  roisfevorables.  U 
ajouta,  d'nQ  air  -menaçant,  que  si  le  royaume 
d'Italie -se  trouvait  en  butte  aux  jaloux,  il  avait 
une  bonne  épée  à  tirer  oonlre  ses  ennemis.  Ici 
Buonaparte  disait  vrai.  Les  bons  Milanais  s'émer- 
veillaient à  l'énergie  de  ceis  démonstrations,  et 
s'apercevaient  que  la  vie  douce  et  tranquille  était 
arrivée  à  sa  fîn.  Napoléon  quitte  Stopîni^,  passe  k 
Moncalieri,  parcourt  la  colline  de  Tnfïn,  visite 
Superga,  &it  son  entrée  triomphante  dans  la  cité 
royale,  et  va  descendre  au  palais  dn  roi ,  réparé  j 
embelH  tout  exprès  par  les  soins  du  comte  Salma- 
toris.  Les  populations  piémmitaises  accoucnrent  à 
ce  spectacle  extraordinaire;  ce  n'était  pas  le  iait 
eu  lui'méme  qui  les  étonnait,  elles  en  avaient 
vu  tant  d'autres!  c'était  la  pompe  et  la  grandeur 
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,  du  tsbIeauL  Lepape,  qui  retenait  de  Fraocâ,  ar- 
rira  snrcesontrefaites  àXnrîn.  On  lui  donna  des 
appartemeiui',  à  calé  de  Nap(4é&n»  daoS  te  pidoîs 
du  roi.  Le  pontife  et  l'cniperew  eureat  eofiemble 
de  longues- conliérences.  Pîevii  9e  noorrisâait  d'es^ 
pérances^:6uonaparte  mettait  en  jeu  les  pronies6Q& 
Lear  îatimité  sembUtt  parfaite  eo  puUic,  à  U 
grandesatisfaction  de  l'emperear,  qui  savait  tout 
ce  que  l'amitié  d'un  pape  ponratt  produire  d'avan- 
t^eux  ponr  lui  dans  l'opiaioD  des.  peuples.  Il  visita 
les  cnriofiités  publique»,  psarlaot  avec  une  assu- 
rance imperturbable ,  et  de  ce  qu'il  savait,  et  de 
cecpi'il  ne  savait  pas;  mais  qail  dit  bien  ou  mal, 
il  n'en  recueillait  pas  mains  les  api^ndjasemena 
unanimes.  Il  parla  musiqae,  médeùne,  législa- 
tion, peinture;  voulut  voir  le  taWeaud'Oljrropie, 
du  célèbre  Bevelti,  fit  l'éloge  de  Tonvrage,  en  y 
disant  remarquer  néanmoins  certain  défaut,  et 
tous  les  assistans  de  crier  au  miracle.  îje  pape  prit 
la  route  de  Parme ,  comblé  de  cwesses ,  même  par 
Menou  Abdallah. 

Les  politesses  épuisées ,  on  voulut  jouir  de  l'ap- 
pareil militaire.  Napoléon  était  bien  aise  de  revoir 
les  champs  glorieux  de  Marengo.  Il  «"donna,  que 
le  simulacre  d'nne  bataille  j  senit  représenté.  Un 
arc  de  triomphe  fiit  ^^ssé  à  la  porte  d' Aleiandrie , 
qui  conduit  k  Marengo;  il  était  couvert  d'em- 
blèmes rappelant  les  victoires  d'Italie,  d'Alle- 
magne et  d'Egypte.  Sur  le  cbamp  même  du  com- 
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bat  s'éicrait  lé  tr&ae  impérial  Napolëdn  artWa 
dabs  un  carrosse' magnifique  sttc3«  de  faiiit  cb»- 
vanx.  n  ne  comt>i^  P^^  1°''^  ^^  ^^"il^ '<"''"^™* 
vme  grande  part  de  M  gloire  ea  abdjqtiant-en  ce 
moment  la  siitiplicité  d'na  gHerri«r  modeste.  U 
pouvah  déployer  de  la  grandeur ,  il  n'afficba  qne 
de  la  vanité.  Tonte  fière  de  ses  soaTenîrs,  rormée 
s'était  rangée  eci  ordl^  de  bàtaSte  dans  la  plaÏBe , 
théâtre  récent  de  stë  exploita.  Français,  Italiens, 
mameloucks ,  infanterie  et  cavalerie ,  gardeb  na- 
tionales en  glande  tenne,  garde  d'bonnenr  mila- 
naise envoyée  au-devant  dn  nouveau  souverain^ 
officiers  de  la  couronne ,  chambellans ,  dames 
d'honneur,  page&,'ni3tnbrenx  généraux' richemeiit 
bafnllés,  tout  se  réunissait  pour  l'éclat  et  |a  ma- 
gnificence du  tableau.  I^e  soleil  bnllHitl>soa»  un 
ciel  sans  nuage.  C'était  nn  coup  d'oeil  adtmrable 
que  ses  rayons  réfié<ihis  et  répercutés  en  mille  ma- 
itièrés  par  Tor,  l'argent  et  l'acier  des  armures. 
L'air  tvtentissait  des  cris  d'une  multitude  innom- 
brable, du  henni^ement  guerHer  des  cheraox, 
du  son  militaire  des  fanéres.  Napoléon  |^ce 
l'imp^ttice  sur  le  trAnCi  descetid  du  chtr  im- 
périal, monte  un  cûùtmtr  superbe  et'  jparcoiirt 
les  rangs  des  soldats.  Les  acclamatTOos,  les  ap- 
plaudissemens  édatent  plus  nombreux  et  plus 
vift.  La  revue  terminée ,  Napoléon  vint  prendre 
place  à  cAté  de  l'impératrice.  11  était  le  centre 
unique  où  venaient  aboutir  tons  les  regards  de 
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cette  iru^tnde  'en  délire,  qui  le  saluait  incèssam- 
raént  des  cHs  de  vive  l'empereur,  vive  le  vain- 
queur de  Marëngo  1  Suivit  leâmulacre  du  combat. 
Lanues  j  âevé'à  la  dtgàité  àe  maréchal  d'empire, 
commandait  les  évolutkms  et  .dirigeait  la  man- 
œuvre. Napoléon  prit  le  plaisir  de  la  petite  giierre , 
depuis  dix  heures  du  matin  jusqu'à  six  du  soir, 
après'  quoi  il  remît  a  plusieurs  militaires  et  ma- 
gistrats ia  croix  .de.  la  légion  d'honneur ,  nouvel 
appât  tendu  aux  républicaïafi  de  cette  époque ,  si 
hién  connus  de  ISTapoléon .  Le  monarque  descendit 
alors  du  trône,  posa  la  première  pierre  d'une 
colonne  deslînée  à  perpétuer  le  souvenir  de  la 
victoire-de  Marengo,  et  termina  ainsi  une  journée 
qui  rappelait  tant  d'exploits.  IVa^léon,  suivi  de  tons 
les  grands  officiera  de  la  couronne,  arriva  le  6  mai  à 
Meznanit-Corte.snr  le  F6,  passa  le  fleuve  sur  je  ne 
sais  quel  bucentaure  improvisé,  recueillit  les  ac- 
clamations du .  peuple  accouru  en  foule  sur  les 
deux  rives,  et  entra  sur  les  terres  de  son  royaume 
d'Italie.  Il  y  fut  reçu  en  grande  pompe,  çt  com- 
plimenté par  le  préfet  de  l'Olona ,  le  garde  des 
sceaux  Melzi  et  le  maréchal  Jourdan,'qui  com- 
mandât les  troupes  françaises  cantonnées  dans  le 
royaume.  Buonaparte  répondit  sèchement,  dans 
un  moment  où  les  plus  douces  émotions  auraient 
dû  se  presser  dans  son  cœur  et  s'échapper  dans  son 
langage.  Arrivé. ii  Pavie,  il  descendit  à  l'hôtel  du 
marquis  Botta ,  qui ,  à  vrai  dire ,  se  souciait  fart 
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peu  de  vmr  sa.  maiBOn  noblement,  tnnsforméâ  en 
{Kalais  impérial' à  l'nsage  de  Napoléon.  Oarde 
d'honneur,  dépntatioos  dé  sarans ,  empressement 
do  peuple,  maisons  lendms  de  riches  tapisseries^ 
diemitts  parsemés  deflenrs,  illaminatioas,  applau- 
dissem^is  mille  fois  répétés-,  tels  ét^ent  les  signés 
de  joie  qaé  doiHme«(l''Ies'Pavé«an»»  à  -k  vtie.da 
CTD^'et  avare  auteuiv^. pillage- de  l0^;  cité.  B 
reçut  gracieusement  riiniTersité,' représentée  par 
les  profiîsseurs  doyens  et  leTectéùï,c|bi  lecompli- 
mentaences  teignes  ;  Sîré,de«::foi3<'VOtre-brds 
fict<)rieàr  releva  les  deslias  de  l'Itaiie}  deux  fan, 
anmilieu  datamu^te-des  araie£,lTOiM'teà^lce:iMè 
main  géndrense  «uk-  sôeacés'AiigitîVw;  Par  Tbus 
1*  temple  des  Màse»  firt  rdaverti>et  xknâa  h  son 
premier  'éclat;.  -App^s  ^à  l' bbnnâur  '  de  .«deBserrit 
sesaotels,  spvfiilai.psatectioâ  ide-ifbtpe  bbuciier/ 
noiuinoûs  «entiines'  pétidtn:»  i^-unfe'  |ifofonde  re- 
connaissance. -Si  le'peuple  finançais  vous  a  décerné 
la  couronne  impériale;  les  Italiens  tors  résaraient 
G^kide;leur3iànt^ùes'0»trveraî)M)i^>raccéptant, 
Tous^n'aVcâ  fiiitiqift'i-aéBèr  à  lenirs  vœux,  et  ce 
froat ,  dépositaire' des  i^as  .hsatw'penséets-^  va  se 
parer  d'iun-ckniUfJ  diadèhie:  'Le>momènt'  éét'vena 
on  nous  pouvods  vo^s  o^r  libréinent  le  trilmt  de 
nntreigràtitude:,  et'déposerà  vos  pieds  rhtnnniagb 
de  la  joie  comtnuiMii  :Guei^riervdieureuK,'  paci- 
Scateur  lâcdestev^agréex  respre^oà-de  dostcs- 
pectij  daignes  être' Dotre-pèrc  et  notre  divinité 
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protectrice..  Appreoâz  au  rnoade  quele  bonhewr 
desuatiouâLdôpead  de  Vbeur«use-,aUiàBe«.«l:u  geni« 
qui  donne  ia-,  victoire ,  et  da  géniequi  préside  aux 
sciences  et  aux  ants.  Veoen^onc  parmi  nous,  h^rcb 
bienfiiiiant  et  magnaniioe  ;  paf  tous  vont  se  .nsuin 
tiplier  en  tous  lieHX;)^âOurces^fâCoiwie»  dumvoih* 
Dejàj^aoïiB  vos  puissans  an^ces,  l'illustre :patrifei 
dés  Vîr^e  ^des  G^Ulée ,  des  Raphaël  seat  f«nialtiw 
dans  soo'  «càn  de  nanreUes  et .  plus?  séduisanl«s 
espérances.  Le  cieL  vous  a  créé,  pour  lies  grat^ d«d 
choses;  mais,  puisqu'il  vous  a  tout  donné,  <|u'B 
vous  aecor4e>[awsî  desJoMTs  longafitisecainéipoûr 
raccocBpiUB6ieineat.de  vos  viiesgénércuaes  etloxé; 
cntîendids  vastes  dirâsetnaqiae  tous  médteeietLiMimt  l 
'  J'ai  voulu. capponter  ici  œ discours  ail|ulti]:ia^ 
dé.  l'uniiEersité  :  .de  Pavie!, .  afin  de  .prouvec'  quO'^ 
malgré  Hta  tathes  iqulod  i^iinencofatre^  il  estoéanrf 
moins, .QOOlçaBé  àus'iatbmqe8«tiridiculies:éGrits^ 
des  ltaU«9^ ^à  cette  époque ,,, châtié',, .pur,  et^d-Ha 
atyle  assez, con.'^fenable  Bu.sujèitl 
,  L'«ntré«da^api(ïléondaiQs^MikQ£utm8gnifiqae. 
Elle  eut  lien  par  la  ^ôrte  du)Téai»  j.qùî  Dafrnommee 
alora  p(»'ie  «le^Maceiigo.  l^es  offioers  municipuw 
présenkëreoi  à  Bnonhparte  les  cl^^de  la  ville,  sur 
uti  baastn 4*or^  Ce  tont  les  defs  du  âdèle. Milan, 
disaienlwil^ ,  nos  coeurs  vous  ^sot^t  acquis  depuis 
lon^tçmps.  Gardez  les  4Je&,:  répondit  i^uonar 
parte; Je enoia-étreainié  des  llililaoais.;  ils peu;reat 
être  ceHains  anusi  de  mou  asnitié.  H  se  rendit,  en- 
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ntbeàJacathëdraïe,  au  laiHeu  de»  scclamatious 
d'oDQ^foule  inuneose.  Le  cardinal  Cuprara  le  re- 
çet  b  l'entra  de-  l'église  ,  jura  respect ,  fid^ilé , 
obéissance  et'Soumissî<Hi^  pria  pour  la  ooo.<terra*- 
tioQ  d'un  et'  grand  souverain  ,  appela  syr  lui  et 
sor  toote  fit  &mitle ,  par  l'intercession  îles  itinstres 
protm^éôrs  de  la  magnifique  cité ,  Ambroise  «t 
Cbartos^  santé  p&r&ite  et  bonh«ar «vos  mélange. 
La  céréÈkaiâe  râligicusb  terminée  ,  le  HOuveaD  roi 
se  retin  )danb  le  palais  des  ducs,  ricfaeioent  dé^~ 
eorë  jMorle  rec«TOÎr. 

Ge  liit  biéiitM  wà  concoiirti  immeAM  4»  dépu- 
tâtioBs  t  ^cyit'dËs'viHeB  d'Italie ,  soît  des:  états'étràa- 
gers.  Làecfaesidi'  apporta  les  'boniMors  et  \ee  ailÂ^ 
6ces  de  lai  -PrïM^^  «t  reiHÎt  à  Napoléon  ^  d^  U  - 
part  datxH  Frédéric,  l'aigle  woîre«t  l'aigle  rocgsj 
bemCHiar^e  passH'bflè'rQVUe  de  l'armëé,  dtjcor^ 
des  dtfax  ordres  ;  \è  tout  éariralité  de  l'Aubricbe. 
Lenû  dé  Prtisdev  eu  «£fet,  grèceaux  oon»ils  de 
Lmecfaesini  etdejHavrguitZjétaitliorS-'pleiQenient 
dëcidé-à  i*ecK>adéi*ën:tdQti«  vues  de  l'emperevr 
Na^éon.  Où  était  la  pradence  de  Fréâanc? 
quelle  ea'fbt^puis  k  récompense?  I^e  Tnotid« 
etttiér  peut  le  ^kt .  <!)etfo  te  préGe&ta  pour  H  Ba- 
TÎère;  Bevst^  po^r  rarcbi-cbaiïeelier  de  l'empire 
germamcfae-t  Albét^,'p«nir'Badtin;  lebaSIi  Ben- 
TCButî^  pour  fûtrtkë 'i^«  MAhe;  ie'landamaiiia 
Aogffirtiiii,  pi>Hr  i*  Valaî*;  le  prittce  ^fe  Ma*i 
serdQô',  p6w  V£9pag;aè;  CotedUK  et' Bdluornit» , 
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pour  Lucqnes;  le  priape  Gomoi  etiYkWr^BfBTt 
stMiibrofli^.pùUt^k  'roscaile.;--toiig,  oiini((li9i««tè+. 
rent;Iâ  puissant  souverajn.yif^s'Q  reçofQrntiii^q^Qi^ 
hunblemeat  à  saprptecjHiû.  -,  ,,:..  i; ,  ■;;:,„  „i.,  • 
i.La  députalioiji  de  Gênw  se  (îonipps&it((Jji'dog(ii 
Duraazo ,-  du  .cardÎQfllr^rcIteyêque  :Spît)a.et  des  sé- 
iUitear8Carboqarà,RqggiQni).Maghe^aiiJmiq«g«4; 
Balbi  v^3g^on^*''I^^l^fu^  ^^  Scasai,  :J\{ai«|-iki^ 
l'afiaire  aBwt,:plus  idTknpopt^jtCi^;;  au^^iJia^d^pH-i 
tation  élailre)!*  çogJiJéejde.  CWie^seS  et  4'iQflftewr^»; 
Festins,  audiences,  douces  parql$$,;il,b'{ét^  tûiei^ 
que-  Le  lâi^&tret  rMarepcakhi ,  île  ç^rds^  iCfipf kra 
efcilesinaiaistres  frauçïiis  )Be  flsÈëfltpPWiini^fiOtïtî 
f4aiee.  ■Adi»sflait-.«p .  H  paj^ol^  sii;4çig«j?.c'sj^i* 
toujours  :  :  ixttrè'  aUesje, .  t^'rmifs/JOfi  t,  et.ilesf  séq^ 
teurs  sentranvaieat  traasfoitnïéà.ç»,«'n^a*'*rt«'ç«if 
igxtraw-^inaimi  Buop^pi^fl.ï^^èma  Iqw^ppiH 
diguait:le3  sburires  etkçi  fqlidtptioaq,  ïjes.jdé-^ 
piit*  géioQiai:ea,wn^Qt,!o  Btfl^entpai  1^$  Ï99vm 
fêtes  .fliiljçeitaoïoeut.  Cewt.'flui  nei, ^çajàmmi 
saientpas  lecacactère^e  JVapoïéoAj.pï^làï^^i^Wt 
îea  LigUilieiîa  l«S(  pUi^'(lie)tfeitt,de,toiis.  ]çs,ib#flsi^ 
«lesy.et^,Hrrfdisaient  d'Avance,  à Ja  peti,^  rgpiip 
liliqne,;AeS[dip^tîpis  ,lfs.plus.  forïui?jéç.,C|Çu;tj  q^iiJÀ 
coaitais^aîdpt  •il  .a*i  .flpmj^aire; ,  ^ ,çflitreyoyaâeat  dju 
riv8fè«(>-,eî  queiqae-.m^plM^^tioisiÇliingerea^.  It^ 
députés  ^^uçieQSjÇHix-nièmes/jedis  c^ux  gîft  V*t 
taiêdt  j^as-i^^^rflplola's'i^tofln^ijept  dfi^^t,,^ 
(;irÈ39e$<l^'d'bo)apçi}rfi,  et  coacevai.ânt.ai)Sâi  dç 
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Acfaenz  soHj^çoiis.  Admis  ea  prcscDCe  du  bouto-^ 
Tain ,  îk  le  félicitèrent  sur  son  aTëoemeut  ^  l'em- 
jnre ,  iet  Ini  recomanadèrent  le  commerce  de  sa 
chère  Lignrie.  Il  répondit  avec  affiibilité  et  an« 
«apèce  d'eajouetneat)  qn'il  coaDaissût  les  seâti- 
meaa  dœ  Génois,  les  services  qu'ils  avcient  ren- 
dos  à  l'armée  fraoçaÏBe  dans  les  temj»  difficiles , 
et  les  malheufs  qu'ils  avaient  eKuyés;  mais  qu'il 
tirerait  l'épee  pour  kur  défense;  qu'il  connaissait 
aussi  l'affection  du  doge;  qu'il  avait  bien  du  [flaisir 
k  le  vcàr,  ainsi  que  les  membres  de  la  députation; 
qu'il  irait  à  Gènes,  mais  sans  gardes,  connue  an 
milieu  d'an  peuple  d'amis. 

£n  sortant  de  l'audience  du  monaïque ,  la  4éK 
putation  fut  reçue  et  fêtée  par  l'impératrice  i  et 
ht  princesse  EHsa,  soeur  de  Napoléon,  mariée  k 
BacîoGcfai,  «levé  aussi  à  la  dignité  de  {nince  par 
soa  beau'frère.  Pas  un  individu,  enfin,  à  ta  cour 
de  Napoléon ,  qui  ne  se  montrât  l'ami  des  députés 
liguriens. 

Oo  alla  chercher  à  Monza  la  couronne  de  fer, 
qui  fut  apportée  en  grande  pompe  à  Milan,  où 
le  nouveau  rot  îat  sacré  le  dimanche  36  mai.  Le 
temps  était  magmfîque  :  venaient  d'abord  l'im- 
pératrice Joséphine  et  la  princesse  E^ïsa ,  toutes 
deux  vêtues  de ,  riches  habits ,  tontes  deux  In'il- 
lantes  de  diamans,  qu'elles  auraient  dû  moa-, 
trer  en  Italie  moins  que  partout  ailleurs.  Suivait 
Napoléon,  la  couronne  impériale  en  tête, -tenant 
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djtQS-fi^s  mains  celle  d'ItàJiËyle.sceptfe,  la  minai 
dç  justice,  diu  royaume  ,  ,«fl  revétu;du  'mai^tsiiu. 
royal  doflt^s  deux  grand^.éowyers  souts'ubieat  Ja 
<pi9U9.  II. tétait  Raccompagné  des  huissiers^  deshé- 
r^Uits  d'armes,  des  .pa^es,.  4ds< naître^ ^ordioaire» 
et.dv  grarad-inattre  dea-icéréiBODies^  des  cham-r- 
bellans  et  d^es  écayers  tenn  grand  ctMinaie.  .Sept 
damesl1rillante3.de  p&cu're,..portaientle8bffi'andes. 
Venaient  .edsiiitie ,  avec  les  honneurs  de  Cbarle- 
magne,  de  lltatieetde  l'Empire  ,  les  grands  olfi- 
çiieEs.de,.Fraace  et  d'Italie:,  et  les  présiddns  des 
trois  collèges  électoraux  du  royanme.'  Tous-  les 
ministres,  les  conseillera  d'état,  les  géacraùic, 
ajfflBtaient.par.  leur  préseoce  à  l'éclat  du  cort^e. 
Le  cardinal  Caprara ,  dans  un  empressement  refr- 
pect«euH,(^vint,  avec  son  clergé,  recevoir  Napo- 
léop  auportailde  l'églkéj.et  le  condutsit  soos  le  . 
dais  jusqu'au  sanctuaii-e.  Je  ne  sais  si  quelqu'un: 
sè  Souvînt  alors  que  saint' Ambroise  avait  repoussé,, 
de  ce  temple  même  ,  l'empereur  Théodosclainb 
du  Eaag  des  Thessaloniens;  jnais  lea  prélats  du 
jour,tt.'y  regardaient -pas  de  si.  près  avec  Napoléon. 
Il  ^rit.place  sur  un.trôoe;  après  la  hénédiction, 
des  orneraeneroyaux-pai'.le  t^dinal,  lerolmijiDta, 
surJ'auteJ,  prit  la  couronne,  et  là  posa  sur  sa  téte- 
eu  prononçant  ces  paroles  :  Dieu  me.  la  (h/me^ 
gare  à  qui  la  touche!  Les  voûtes  sacrées  retenti' 
itent  alors  des  crisde  joie  poussés- par  les  adula^-  ' 
teurs,  c'est-à-'dire ,  par  ùuegéaératida  toute  en- 
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tièfé.  Ainsi  cotiroBsé^  Uïll»  s'asseoir  sur  «n  Irène 
soporbe  cle-^éi^à  l'exttèmslévde  la  néf.  Le  .mo" 
■anqae  étiîti  eçtaufë  fikés'nnnistrekyidcseQiliMs-' 
sansy^des.ihagîstrate  :et  éa  grsntk  aflicMPs:  Iles 
daines  occupaient  d'i^égaatet  galeries ,  et  "foir^ 
aiaieat' le  pliù  beAn<ao<ip  d^œil-.  A  la  drCtîtedfl 
Buonapdrte,  le  yicè-roi'£iigène  était  assis  siir  iiq 
banc  particulier  :  Eugène,  son  fils  ad«^fif,  à't|at- 
devait  rester  l'autorité  suprême ,'  et  d^b ,  par  coii-J 
séqnaitj'l'otijet  de  regards  cômpUisans.  IWddge 
et  les  -  sénatenré  lîguktieng  '  occupaient  une  pl»ce 
boaôradiie  et'  distingnite  dans  la  tribune  -même' 
de  Vemperedr,  Qnattulte'dameB  rîcbemeat'paféés 
étaient  ayeceux.  Joséphine  et  lia  princesse  Élisft 
resplendissaient  daus^inie-^trîbwne  pârtjdnltéiïl»., 
Les^Vo^Cfi,  ïes  cottPS  ^ il«^^ oalonikes  'dn'  teni^tfe» 
avaient  disparu  souBUëjr  tcniturés  demie,  les  fes' 
tons  d*  «-èple'^les  frqnges  d'or.  BSen  n'^gateit 
laaoUe^'^et.la  màgaiBcenre'dè  cetftblean^  vrai'- 
iBieat-digoe  dea  pompes  de  Milao;  Uqe-inesBf  eo^- 
lennetteffat  célébrée.  Napoléon  prûHOnçft  le  ser^ 
ment;  alors'le  dief  des  hérauts  dit â  Jiaiite  Vojr:' 
Nap<Â6on;  empereur  d<i&. Français  eiroi'd-HaHe; 
est  c^uivnné',  chnsacré  et  mtwnîsé.  f^e  Bempe-^ 
reur.etrei!  Les  assistàos  répétèrent  trois  fais  ces' 
paroles  ,  en  les.  acOavipagnant  -d'acclamatioqs  prO|>' 
loDgéês.  ;  .. 

'  L'osteotatîoii-dépkiyée  à'^"s  ^^^'^^'^ilc'-j'^^^' 
leoondanmatiQiKidâ'Bdonàparte;  dleicbsf^eît, 
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eUe>déabonore  tous  ses  exploits  en  Italie.  Ne  cher- 
cher, dans  la  paix  ou-^nsla  guerre,  que  son  ïnr- 
tâirét- personnel  et^nôn^celui  de  la  patrie;  serpoé- 
valoir  ntéme  des  services  qu'on  a  pa  lur  rendre, 
pour  la  soumettre  et  l'asserrir ,  c'est  nne  indignité 
4ant  Dieu  et  les  hommes  «feront  justice.  Je  ne  vois 
point  la  gloire  où  je  troure  l'înfamle;  le-  s^tàe 
en  a  jugé  autrement  peut-^tre;  j'en  rougis  pour 
l'honneur  du  siècle. 

Le  couronnement  terminé ,  le  cortège  se  rendit 
solennellement  àl'église  Saint- Ambroise,  où  il  as^: 
sistaau  T'eDeum.  Le  soir,  leux  de  joie,  féuxd'ar-' 
tifice,  ascension  d'un  aérostat,  chants,  concertS', 
bals ,  p^ouisâaHce  unÏTerselle.  Le  sort  de  Milan 
paraissait  fixé  pour  l'éteraité;  les  hommes  en  place 
se  beroarent  agrëaWemeht  sur  un  râége  qui  leur 
semMaît  désormais  inamovible.; 

,  £n  même  temps  qu'on  prodiguait  les  bonneuts 
au'  doge  et  aux  dépatés  liguriens  à  Milan,  un 
complot  impie  se  tramait  entre  les  agens  secrets 
de  Napoléon  ^  qui  entratqait  encore  la  malfaeurease 
Lîgurie  dan^  âeé  voies  nouvelles.  D'abord  on  agita 
sourdemcttl  k  Gènes ,  puis  on  proclama  ouverte. 
ment  là  nécessité  d'une  i«union  à  la  France.  Voilà 
ce  que  signifiaient  les  paroles  de  Napoléon,  lors- 
que, peu  de  jours  anparavaat ,  il  déclarait  au 
sénat  de  Paris  ',  qu'à  l'avenir  aucun  territoire  ne 
serait  annexé  à  son  empire.  Des  émissaires  stipen- 
diés répétaient ,  à  sm  instigation,  dans  les  pro^ 
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TÏQces  liguriennes,  que  l'ind^pendanoe  avait  eetaé 
d'être,  éa  jour  où  Is  révolution  avAJt  ■pris  nais- 
sance. DepBts.cc  t^np»,  «joutaiesit-âs ,  les-bém- 
mes  et  les  lois  ont  changé  ;  mais  non  pas  l'escla- 
vage. Le  gouvernement  a  plos  de  «ha^  qu'il 
n'en  peut  supporter;  use  réanion  kla  France  lui 
en  donnera  les  moyens.  L'oppr^mon  du  £nbl« 
par  le' puissant  est  une  nécessité  invariable  des 
choses;  l'amitié  de  l'Autriche,  l'aUJance  même  d* 
k  France  en.£Mimissent  la  iHtnve  irrécusable.  Le 
caractèee  de  l'homme  est  de  repousser  la  modé- 
ration ,  comme  le  caractère  de  la  puissance  est  de 
méconnaître  la  justice.  Le  sort  de  l'Europe  n'est 
plus  le  m^e  ;  la  France  dtanioe  tout.  Depuis  qot 
le  FiémcHit  est  incorporé  à  son  territoire',  et^e 
le  royantne  d'Italie  obéit  àses  lois,  elle  embrMS*, 
elle  étreint  de  toutes  parts  l'humble  Ligurie.  Qœ 
reste-t-il  à  faire ,  si  ce  n'est,  à  demander  la  réu- 
nion à  la  France  7  Quand  on  ne  peut  plus  com- 
mander par  soi-même,  la  prudence  veut  qu'on 
s'adjoigne  Ji  ceâui  qui  commande.  Le  pavillon  gé- 
nois est  désfHinais  impuissant  contre  les  attaques 
des  farouches'  Afi*icains  ;  celui  de  la  France  en  est 
respecté  ;  ^que  la  bannière  de  Napoléon -soit  donc 
la  sauve-garde  de  la  D&vigatitm  génoise  !  une  seule 
délibératicm  politique  va  opérer  ce  que  les  armes 
de  la  répul^que  ne  sauraient  plus  accomplir. 

A.  la  suite  de  ce  langage,  on  ne  manquait  pas 
de  ûûre  valoir  le  bonbear  de  vivre  sous  les  lois 
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d'un,  hô^-tfil  que  Nupoléao*  Enân,  tes  départe-^ 
xûesi/s  4aaiwdèreoJ:'  lâ.r«naion>  le  afont  supplia 
IViL|iii^lBon.  dl9 -TmdûÛTj  ttten  la.  décvéter. 

.Le  «ouTeraia  de. .France  «t  d'ilaliâ  éi«iit  aiosi 
^rTe»ii4.à'&it^  datoandcv  .pan^lesGûiois,  le  joug 
i^'tl  «yfiit r-J^éiït^u  ide:Jsur  imposer,  -les  députés 
l^ttrïeasi  ^.préseotèrant  à  lui,:  Je  4  juin-  Pàle.«t 
Irbmblaàtj  le' do^  Jérôme DunzEe,  résprvié-par 
leaiel'àivoir  la  ebuteidésa'pitrie,  mais  innocent 
d^.piégos' tendus eontnei  elle en:soa  absence,  pro^ 
nonça  d'ua«voiK  altérée  le  disoours  suivaat-:  •  ■ 
-'.  rrâire,notuapportoasaiiX'pieillsdeTotreiBajéaté 
iiQpériale'«t  royale  le  rvfleu  du  sénat  et  du  peuple 
•ligunen.  Eu  régénérant  ce  peuple,. Y.  M.  s'eet 
«Bgagéf  .à. Jei  rendre  heureux.  Il  ne  peat-l'étre» 
Âmii^ique.  ilégL  par  votre  sagesse  et  défcndn  par 
■i^otre  Valeur^  Leschàngemens-surrenuiautour-de 
nousrrendaient  notre  vexisteuce  isolés  des  plus 
'  Jvudbeureuses,  et  conïmanâbnt  impérieusemsat 
AO'tre  réunion  à  cettç  France  qne  TOUS-cotnFbei)  de 
•tant  de  ^t^ice.  .Tel  ost.le  voeu,  sire',  qqe  nons 
fitnnig^  £bai:gé6  de  déposer  danS'  vos  méoê  sa~ 
gj^st^  l'DonsisuppUông  V.  M.<deTOuloirreMincer. 
Les  raisons  sur  lesquâUes  il  ««t  basé  prouTent  à 
r£>rope.qu'il  n'est pasl'eQet  d'une  influence  étraa- 
g^i'e ,:  nuis  ,1e  résultat  nécessaire  de  notre  position 
actuellç.  Daignée,  âtre,  entendre  le  vcmi  d'un 
peuple  <jpù  fut  a,ttaoUé  à  la  France  dans,  les  temps 
les,  plvfô  difficiles.  :  réunisses -à  votre  empire  cette 
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Ligarie,  premier  théàtriedsfVfnieHploits ,  et  mkntlfe 
^remièivdU'trâtDeoiiTGps.étes'aseîspo^r  le-sa^t 
de  tontes  lesfsocïétés  civilisées.  VcàiUermirùs:  sttt- 
£onl«r  le  bonhear  fi'èb«  TOstnijetsJ  Y:  M.  »'«ti 
saurait  avoirde-pliLs  dfrbiiésV'^*^  I^»s  £dcle».i  »  ' 
-.  he,  rôalfaeureuK'doge'a^Bnt'fim  de  parier,  an 
déposa  knidUenient  les IvotcB  du- peuple  ligurien; 
aprrà  quoi ,  Napidâaai-  répondit  :  que  depuis  long- 
temps left:  drconstances  l'avaient  appelé  à:inter> 
Tenir  dans  les  àfiinres  intérieures  de  la  Ligurie; 
qu'il  avait  Constamment  chenue  à  les  diriger'vers 
-unebeursuse  terminaison  ;  mais  qu'il  s'était  aperçu 
-de  rimposfflbilité  oà  étaient  les' Génois ,  seiih,  de 
rien  faire  qui  f&t  digne  de  leurs  ancêtres  ;  que 
l'itvare  Angleterre  fimnait  arbitrairement  les  ports^ 
infestait  les  mers,  visitait ^ies  vaisseaur;  que  les 
rav^ee  des  Barbaresques  allaient  toujours  crois- 
sant, et  qne  toutes  ces  circonstances  n'offraient 
oux  Génois-  qu'un  isolement  dans  leur  indépen- 
dance, li  y  a  donc  néce^îté  pour  vous,  ajoutait 
Baonaparte ,  de  vous  réunir  à  un  état  puissant.  Je 
réaliserai  votre  vœu  :  je  vous  réunirai  à  mon  grand 
peuple;  il  vous  accueillera  avec  plaisir;  il  se  sou- 
vient des  services  que  vous  lui-  avez  reados.  Re- 
tournes dans  votre  patrie;  sous  peu  de  temps  je 
m'y  rendrai;  et  ta,  je  scellerai  l'union  qne  mon 
peuple  et  vous  contracterez. 

Attendu  j  disait  le  décret  du  sénat,  que  la  Ligu- 
rie  ne  peut,  seide,  maintenir  son  indépendance} 
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qheles  Ad^us  pefssent  de  reconiulfre  la  répa- 
Uique  ;  qne  les  BaFbareH|nes  désolent  le  commerce 
maritime  de  Gènes;  que  le  système  des  donfines 
&aaçaises  intercepte  les  communicatitmspar  terre  : 
la  réunicHi  de  la  république  ligurienne  sera  de- 
mandée à  S.  M.  l'empereur  et  roi ,  sons  les  con- 
ditions snirantcs  :  que  la  dette  publique  de  U 
Ligurie  serait  liquidée  d'après  les  mêmes  bases  que. 
la  dette  française  ;  que  Gènes  conserrerah  son  port 
Jraoc;  qu'en  fixant  la  contribution  fcmcière,  on 
avrait  égard  à  la  stérilité  du  territoire  ligurien, 
et  au  prix  élevé  de  la  main  d'oeuvre;  qu'il  n'exi»* 
tarait  plus  ni  douanes  ,  ni  barrières  entre  la  France 
et  la  Ligurie;  que  la  conscription  serait  restreinte 
aax  seuls  gens  de  meV;  que  les  droits  d'importa- 
tion et  d'exportation  seraient  réglés  de  la  manière 
la  plus  favorable  aii  commerce  des  productions  et 
des  manufactures  de  la  Ligurie  ;  que  tous.les  pro- 
cès civils  et  criminels  seraient  jugés  à  Gènes  ,  'oa 
dans  un  département  de  l'emjHre,  le  plus  voisin; 
que  les  acquérenrs  de  biens  nationaux  seraient 
garantis  dans  la  possession  et  pleine  propriété  de 
leurs  biens. 

Napoléon  répondit  avec  son  amlnguité  ordi- 
naire, se  réservant  d'exécuter  l'acte  de  réunion 
comme  il  l'entendrait  bien ,  et  non  comme  l'en- 
teodaient  les  Génois-  Pour  dissimuler  toute- 
fois, autant  que  possible,  la  rudesse  de  son  pro- 
cédé, il  chargea  le  prince  Lebrun,  ar{^i-tréscH*ier 
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de  l'empire  y  Inminie  ,pnideat  H  modéré ,  de  yrér 
sâdar  k  la  nouveUe  cygMMUtîon  politique  de  1« 
Iiigorie. 

Restait  à  câéker  parades  tèta  yanéantÙMnacnt 
de  la  patrie.  Bueaaparte .  arriva  le  3o  jma ,  aou- 
riant  à  l'idée  d'entendre  de  luravellos' adulatiuba  r  «t 
de  voir  de  noareanxesclaTU.  La  cftvalcne  s'était 
portée  à  sa  renccnttre  jiuqn'à  GamponuroTC>  k» 
docbcB  sonnaient  en  volée ,  le  canon  rctentÏMait  à 
coups  redoublés  «  les  Ê<egates  et  les  chaloupes  nwa- 
<Banvient  joyense»dans  la  rade,  la  TiUeentièreétait 
deiwut  pour  Toir  Nap<déon>  Les  femmes  cher» 
chaient  k  démtier  son  caractère  dans  sa  physiono- 
nie;  les  amlùtieux  s'étudiûeat  à  composer  leur 
maintien .  Parmi  le  peufJe  t  l'un  restailr  muet  d'ad- 
miraJÂOD,  l'autre  laissait  échapper  des  plaisanUxies, 
à  la  manière  des  marins.  Vinrent  ensuite  les  flatte- 
ries des  grands.  Micbd>Ange  Camlùaso ,  élevé  à  la 
dignité  de  lu&ire  par  Lebrun ,  présenta  les  cleis 
de  la  ville-  D^à  £ère  de  sa  beauté,  dit-il.  Gènes 
l'est  encore  aujourd'hui  de  son  destin.  Elle  se 
remet  aux  mains  d'un  héros  ;  eUe  se  glorifie  d'an)ir 
su  conserver  sa  liberté  pendant  un  grand  nombre 
de  siècles  ;  maî&  elle  se  glorifie  surtout,  en  offrant 
ses  cle&  à  celui  dont  la  sagesse  et  la  puissance 
sont  les  plos  fortes  garanties  de  l'intégrité  et  da 
salut  des  états-Buonaparte  répondit  obligeamment 
et  rendit  les  cle&.  Il  se  rendit  ensuite  à  l'église 
Saint -Théodore,  où  le  cardinal  Spioa  lui  o0nt 
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l'encensfiotis  lep^Ttul.  Bientôt  après,  Louis  Cor- 
vetto,  pvrâidentdu  cansetl-généra)  ^  »y»nt«té  ad- 
mis à  préseater  ses  hommages  au  monarque,  le 
Tenercia  d'avoir  délÏTré  le  bon  peuple  de  Gènes, 
de  l'avoir  adopté  pour  son.fils.  V<nis  Mes,  ajou- 
tait-il ,  au  milieu  de  vos  en&ns.  Nous  oublions  nos 
malheurs  passés.  Tous  nos  seatimens  se  confondent 
dans  un  seul,  l'amourpour  l'emperelnr  et  roi.  Cet 
amour  vous  répond  de  notre  déronement  sans 
boroes.  Notre  devoir  le  plus  sacré  devient  l'o)]^ 
de  notre  affection  la  plus  dière.  Ne  dédaignez  pas 
la  siiBpUcîté  de  nos  paroles.  Vous  êtes  notre  bérOs« 
notre  souverain ,  notre  père  ;  acceptez  avec  bmité 
le  tribut  de  notre  admiration ,  de  notre  amotlf  et 
de  notre  fidélité. 

Dans  une  seconde  audience ,  accompagné  de 
Bsrtbélemi  Boccardi ,  homme  d'un  talent  remar- 
quable et  qui  s'était  toujours  montré'  Givorable  à 
la  France,  liouïs  Corvetto  voulut  intéresser  Na- 
poléon au  bonheur  de  la  Ligurie  :  Puisque  "voik 
Aies  plus  grand  que  César ,  ajoutait-il ,  vous  devez 
changer  sa  devise,  et  dipe  :  Je  suis  venu,  foi  vu, 
foi/ait  des  heureux.  Ce  rafinement  de  flatterie 
jdut  fort  à  Buonaparte,  et  Corvetto  devint  con- 
seiller d'état.  Ce  fut  un  grand  bien  pour  tes  Génois; 
déshérités  d'un  nom  consacré  par  les  siècles,  ils 
trouvèrent  du  moins  dans  Corvetto  un  homme 
sensible,  un  conseiller  prudent,  un  avocat  utile 
auprès  du  maître  souverain ,  un  sage  enfin,  étran- 
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geràtonteslcB  passions  polhitpes,  et  uoiqnement 
occupe  éa  boabear  de  sea  compatriotes. 

'  CesltmaDges  immodérées,  BotHiaparte  les  rece- 
•vaàA'ea -face ,  et  avec  une  telle  intriépidité,  que  je 
ne  sais  Traiment  de  qaelle  épîtbète  qualifier  son 
ândftce.  II  était  logé  au  palais  Dorîa^  magnifi- 
quement prépara  .pour  le  recevoir.  Des  flatteries 
on  passa  aux  r^ouissances.  La  première  fête  eut 
iieu  sur  -la  mer  :  l'oeil  s'arrêtait  d'abord  sur  im 
leu^le  majestueux^  noroidé  le  temple  de  Nep^ 
tune,  ou  Pantbéon  maritime.  Élevé  sur  un  pilotis 
do  navires,  il  semblait  construit  Dcaamoins  sur 
aa-  sol  verdoyant^  et  se  mouvait  sur  les  eaux  par 
des  rouages  cachés.  11  était  surmonté  il' une  ioa- 
ntense  coupole,  soutenue  par  seize  colonnes  d'xtrdre 
icmique,  et  orné  de  statues  représentant  les  divi- 
nités, de  là  nier.  Sur  .les  deux  faces  intérieure  et 
extérieure  de  la  conpole,  se  lisait  une  inscrip- 
tion ■composée:  par  le  père  Solari ,  et  dont  le  sens 
était  que  les  Liguriens  prédisaient  à  r.anperear 
et  roi'NapoléoD  qu'il  régnerait  un  jour  sur  les 
mers,  comme  il  régnait  déjà  sur  la  terre.  Le  temple 
fut  amené  au  milieu  du  port;  Napoléon  y  entra, 
charmé  de  voir  autour  de  lui  tant  d'apprêts  solen- 
nels. Quatre  petites  tles ,  sous  la  forme  de  jar- 
dins chinois,  llottaient  mollement  au  gré  des  on- 
dulations vagabondes;  on  pouvait  s'y  reposer  h 
l'ombre  des  palmiers.,  des  cèdres,  des  citronniers, 
des  orangers  et  des  ^nadiers;  de  limpides  jets 
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d'eaa  y  répandaieat  partout  U  fralchenr  tfe  lenr 
oude.  LeS:  arlwes  étaient  suraKU^  ée  cintres 
diversemeat  ctAnxiés  et  .chargés  ^d'inotHubrables 
docbettes,  qtù,  sans  cesse  agitées  par.le  halanice» 
inaat  de  la  mkchiDe,  basaient  continneUscDent 
roveîUede  ieors  tiatemeos  harmOBieux.  SfiUe  et 
mille  .càBkuipes,  esqui&,  bu^ues  ou  goodoles» 
totties  ét^emment  parées,  et  de  dÎTenea  manières, 
rendaîeat  l'instabilité  des  eaux  plus  sensible,  rà 
obéissaot  :flllea->inèmes  an  flot  t»pricie«ic,  et  le 
^aîsir  des  yeux  se  rcaouvelait  à  chaque,  instimt, 
par  l'incaustaBce  et  la  variabilité  du  taUeau.  Vint 
ensuite  /a  m^oia,  c'esb-à-^ire  une  joute  entre  des 
navires,  an  jiombne  de  six.  Us  partirent,  avec  la 
rapidité  de  l'éclair ,  des  trois  portes  de  la  ville  qû 
donnent  sur  la  mer.  La  victoire  demeura  au' pa- 
villon du  Pont  de  SpUiola,  dont  le  trionipbe  fut 
célébré  par  les  plus  bruyautes  acKlamaUon».  La 
nnit  ajoQta  encore  à  la  pompe  du  spectacle.  Des 
lustres  de  oistal,  tout  à  cwip  allumés  entre  les 
colonnes  du  temple  flottaot,  répc^dai^at  ub  ^clat 
enchanteur  que  l'onde  doucemecit  agitée  renvoyait 
diargédeiVHlIennanees.RespleDdiasauseax-mnnes,- 
les  antres  des  jardins  mêlaient  une  vire  elarté 
à  la  lumière  éblouissante  du  Panthéon.  Des  .feux 
aériens,  imitant  les  étoiles,  d',après  le  pnkcédé  de 
Vitruve,  voltigeaient  autour  de  l'édifice  et  des 
quatre  jardins.  Également  illuminées,  lesagiles 
gondoles  semblaient,  autant  de  aerpeus  enflammés  ' 
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qui  glissaient  et  s'enti>e)Bç«ebt  snir  I<tt  ealix.  Le 
temple,  les  jardins  et  les  gonddles 'formaient  an 
tri^e  foyer  d'innomtH:>able8  ëttnieii,  dottt  tes  feux 
emiMs  se  prolongeaient  an  loin  sur  le  rivaige,  et 
repnïdaisaient  le  io«r  m  sein  même  de  lannit. 
Les  oreilles  a'étaient  pas  moins  encKaotees  qne 
les  yeux  :  des  niunciens^  vétos  dn  costonne  chi- 
nois, exécutaient  dans  les  quatre  jardins  de  ravis- 
sans  ooacerts  et  Àes  chants  délicieux.  Lesmnris  de 
la  ville,  les  palais,  presque  tontes  les  maisons  tes- 
plendissaïent  en  même  temps  d'une  iUumtnation 
générale.  La  superbe  Gènes  présentait  un  am[A^i- 
lAié&tre  de  -feu,  qui  formait,  avec  les  fetix  de  la 
mer,  uoe  opposition  magnifique.  La'  tour  de  la 
Lanterne,  courerte  d'un  nombre  inâni  dêfem- 
pions  artisteroeot  disposés ,  attirait  principalement 
les  regards  et  l'admiratioa  de  la  multitude  ;  admi- 
ration  qui  si'accfot  encore  quand  d'immenses  toup- 
billonsile  flammes  vinrent  à  s'édiapper  du  som- 
met de  l'édifîce  qorame  du  cratère  4'uH'Volcan. 
Les  ienx  d'artifice  ne  manquèrent  point  à  la  fête; 
deax  grands  tenv^Jes  enflammés  s'élevèrent  à  Tim- 
provistesur  les  deux' extrémités  du  môle;  d'antres 
colonnes  de  feu,  par  l'effet  d'un  art  admiralde, 
s'élançatent  incessamment  dans  les  airs,  Éftse-pré- 
cipitairait  dans  les  flots,  d'où  eHes  ressortaient- 
plus  brillantes  et  pk»  vives.  En  on  mot,  ces  jar- 
dins ilottans,  ce  temple,'  mollement  bercé  snrles 
ondes',  ces  illuminations  éclatantes,- ces  concerts 
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IiefnieiH<iux-fonnaient.Tia39CiÈini'e  dontriëBiiô  sàu-^ 
rait  égaler rflnchaùtemenSQtlaf.iliajéstél  '  '  >' 
A  dit  heures  du  soir  'Na{A)}^QQ  qnùta-lé  Van-^ 
théon  nuijititnia  «t  se  reiKlit>«a'm3gbi'%ae  pidatS' 
de.iéf^taèl^miiNtOi  où  r«tte»dÂi«nt  de  nduveaa» 
]ioiHieura<iet'^> nouvelles  aduklions.  Lês-Génoîd 
célébrèrent;  Jeur  esclavage  avec  plos  de  -pompe- 
qu^ils  n'aVAÎébtf'daiifi  aucun  tetnps,'  o^k^itra  JUiar 
liberté. '?î'^k  ^yons  point  surpris  i  la  Itbertépdalt' 
àhmt-Ie'ïitpnde,  mais  perspnaé  se  retit'^àii'ei 
à  lali|î^é;  le  déspoti^ine'  ne  plaît  à  fsn&oaë,. 
niaâs.^ou^t)e<ï9Qod«  TeHtciifcs^  le  d^pffttscDè. 
TJn  r^p^soiflptueux  fijt  donné  à  Napoléon- dins 
Ie'p»Lais<pMl^c,.dans  eett^ lenoéiiite  méme^oùilos- 
gran^s-^eilai.f^ue  répuf>li<)Eie  avaient  tant  defoisi 
délib^ôiay«c  éaergie  ^t  ptfudentie  sur  les  p^ustQhersr 
iotérèts^d^.ilMtat.  Joséphibe-'d^iFrance,  Éli«a  de' 
Pionii>iao,a^îstïiient  au  fàstint  Iws  convîv«6«ion« 
trèçentilieawoB^.de  joie;  le  passé' y-  6btiat<41  tin! 
re^et!" JBtl'igPûi^'  Va-Tet)eum  fut cBantdidjnis 
régUsç  dp  Sajot-Lailrent;  l'^mpelréur  y  re^t-fe 
seritifat'  de  l'arcbeTèque  ^et-  des  évéqaes;;puîs.il> 
nomma  oi]^ers,de  la  légion-d'bosneur  Durazao, 
ÇamWapo,  Çelesia,  GM-^tto>  Serra,  CattaoËo 
et  l'aiidievéqOe  ^ina.  Cambiaso,  Zhiraazo,  Cûiv- 
wUo  et  Gentile  reçurent  en  oiAre  de  superbeS' 
bijoux.  Ainsi  ft^t  payé  le  .sacrifice  de  la  pdtFÏé. 
Buooap^rte  ordonna  le -rétablissement  de  la  Matue 
d'André  Doria  :  cet  affî-ont  manquail  au  grand' 
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bonune,  qu' «près, avoir  Qté'rflDT«néï!''par  lea  ja- 
cobios^sop  e|Ôgië£ût  r«lteyQe  pAi'  Napol^n.  Satis- 
£ût  -d'affoir  :a«sçryi  les  .G^nO»  ^t  ds  le^  >tf ouyer  si 
do(a\e8f  i}i  jF«jUmrii^.p9r  Xuria  daoa  U  capUale'dft 
soD.«Q|^e.  Lttjpfi^je  I^etinia  demewà.au  gon- 
tfivnçvptâft  [de  G4*esi,  qu'il  orgaoka  sur  le  pied 
de.l^ -FtawK,,  4ve(J''tous.le&  méoa^wiiAns  qu'oa  ^ 
poÙTajjtaUëndrçidftsamodératioii  naturelle.  L'i»T 
stractidapuUÀqne'fuitfiurtfmt  l'i^bjet  deisonattea-^ 
tïOB^.^oiaame-  les'piwfesaearB  le  dévtoeent'  de  âa: 
bieay^UMce.  De^bônaea  Institutions  d'uneipart^. 
de  joat»  iiécotapeas<»idis  r^autrei  stinnUèreat  m 
la  ^8.,le{isèile-das;indtre&etdes'élèT«si,  et  re»- 
dïreDt,à>il':UQiveTsàtë  deiG^és  son  ancien  lustre.: 
Quelqœs.niois. SB  |>as3creBt  entre  la  nouvelle  or- 
ganisation; de  Gènes. et  sa  reonioa  àk  France. 
Enfin  ^  apurés  I  un  disuoiua.  de  Hegoaolt  de  Saiot-r 
3woti^ÂMge\y-\  HtaénaA  dscnta,  le  4  octobre,  que 
le.  jtecitt«be  'liguiâni:  était  définitivement  rénoi  à 
l'empin^  ■Ag.neî.  MwX  wi  des  plos  ancieftis  états* 
àUa&e-iseti  miras  de- l'Ërarope.  Le,  clinquant  ne 
m^nquàifuint  au.diMeurs^der&egnatilt;  k  |^us 
{d»fifiBt.fiit.de:luiiieiabeadra  dise,  tel  était  le  vért- 
talde,9ck3'd8,Bas  parcdes  .-tQue  la  France  •anéanti 
saiti'iddépendaiieé  gÂBoisej  parce  qae.cetteiik' 
âépnàdance  a'étaïi  pas,:  respectée  par  l'Angleterre. 
Toutefois,  les  BODimeaceinenB  Dorent 'heureux; 
Napoléon 'd}tiiU.qiie  tonsles  Géaois  esclaves  ai. 
A&ique  serajieat  reodas  -à  la  liberté.        * 
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Lft  r^tiUiqae  de  Lucqaes  périt  iipeèê  ceH«  àe- 
G>éiiee<  Ainsi  se  Tflrifiait  la'  prédiction  de  Buona"' 
parte,  que -la  monarchie  ne  saur^t  triotnpber  de- 
la  répablicpte  en  Europe.  Il  commença  par  doa^ 
ner  PiomÛao  à  sa  sœur  Étisa,  puis  LtiequeS'^ 
Piôipbino  à  Baciocchi  et  à  la  princesse  Élisay  stiâ' 
épouse.  Napoléon  décréta  qu'il  y  aurait  à-Ludipies' 
un  sénat;  point  de  conscription,  mais'qùe  tùus 
les  eit£^eas  ^feraient  partie  de  l'année;  qu'aucune 
taxe  ne  pourrait  être  exigée  qu'en  vertu ^ua^kn; 
que  toutes  les  charges,  sauf  les  jai^ivtiuKs,  sfr- 
raient  uniquement  remplies  par  les  -natioBÉiiX';  ' 
que  Baciocchi  et  sim  épouse  Élisa  étaient 'prînceS' 
de  Lncques.  Ce  fut  à  cette  n(^)le  ville  que-Napor 
léon  donna  pour  maître  Baciocchi. 

Toujours  plus  hardi,  à  mesure  qu'il  osait  «b-- 
vantage,.  Napoléon  préparait  encore  k  réuuioù 
de  Parme  à  la  France ,  et  y  iaisait  prtunulgiiex'  les 
lois  de  l'empire.  D^à  les  ambitieux'  deParme 
portaient  leurs  regards  sur  Piari6,'espérast<ÏMen' 
puiser  eux-mêmes  à  cette  source  commune  des 
grandeurs.  Moreau  de  Saint-Méry  secoudah  les. 
vues  de  Buooaparte,  moins  par  intdînatîokif  per* 
stHmelle  qne.pour  plaire  à  son  souveram,  car 
Moreau  de  Saînt-Mécy  aimait  le  commandement 
plus  qu'il  n'aurait  convmu  à  un  vinUard  owdestB; 
mais  qu(û!  le  climat  était  si  doux,  le.  caratdère 
des  babitans  si  conforme -au  climat,  il  est  sidcfaïc 
aussi  de  commander! 
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-  Pendant  que  N«poléon  iiarcfrarah  l'ItàHe  en. 
tHomphatear y  et'raoTersait ,  en  passant,  lesélats, 
le  pape  Tcntraîtdaci!*  la  capitale  de  la  chrétibaté.  H 
aasemMaleB  cardioanx ,  les  entretint  de  soil  TO^agey 
^•ses  espérances,  de  tôm  les  avantages  qui  à&^ 
TaiflOf  résulter,  ptrar  la  religion  et  l'Ëglise',  de  sai 
piiéseAce  à  Paris.  .Après  avoir  réglé  les  affaire:» da 
culte 'en 'France,  le  poQtke  désirait  tertaffler  le» 
difiaenùoàâquis' étaient  élevéesdansson  propreToi- 
sîaagètVtràinenefdes  opinions  déjàppopageefi  dam 
lxnites4«^pirovinces;d'Jta)ie':  je  7611x4116  les-débats 
sarmiuâ'eiitre  la-  cour  de'iRome  'et  l'évéqoe  de 
Pi&tbië'l^icei.  I>àB8  sa  boUe  Auctorem^fidei,  Pie'Vi 
afi'idk  ïbrf^ebt  censuré  les  propositions  du  sjabdé 
de  'Pis'toie',"6t  particaKèrement  la  quatre-Titigt 
cïaqaÀème,  par  laquelle  le  sjtlode  décïfartiiti  ad- 
iDiiMre'les  quatre  pn»{»ositioDS  du  clergé  déFvaace. 
BttftuÎB^'^tOfifrla  vé^Dcé  impériale, étaUieeb'ï'OtfJ 
one'lfetr  leS'Autrichfen.S',  l'éréque  Ricci  ai4it  -étiâ 
eilHiâQé*cUH»'sa  maiAon  de  oampagae'de  Rigfn«Aa:i 
i^ardieTéque  de  ïilorenee  le  pressait  tiv^etrtf 
dMse^ciMncter ,  eiloi  adressait  même  à  cM-'égM^ 
â<a>^|nrTA(veniaiitpaQCes>  L'évéque,  m^s-  rien  Té^ 
pûadieidevpogitil,  affirmait  qu'il  n'avait>ja«likaû| 
OD'VMibpàkMM.qdrdcé  hommes  pervers^lurrtni-' 
patMoty  et  qu'il  était  catbolique  d'esprit  y  d«  oorar 
et'^tf.JHtQ^ci^cei  'Pi«  ti  menrtj'Pie  virJ)À-«liC-' 
Cftde-ttiïittci'écrit-«ié  nouveau,  par rintei4nédiàire> 
.  da>'^nfi«ecrétaire  GonsAlvi,  proteste  de<Èoa  res- 
V.  3 
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b-  fpisj,«t  par  sa,  prdpre^oftvigtioiï^  letipar;]» 
peur,  qa*, lui  &ifiait,la,-l?egpp«,.&r*  peu  ieAnin 
geptyç.6à,:p«reill«  ja3aAièi^:;i<»  nléjtait  {dtls.«,b«iiii^ 
coitp,  pràs  le  ii^tp»  49  ,Lq«ptild>  he^  lettiws  jie 
pAr;arent  poio^  satùfaisA^tea*'  Qa  'nsp9adit><«k 
IWibe>  Àil'évècpejle.Pii4<nci)  q»'>ii4ûiàdwlBWotMr 
^rmeU^qielit ,  e(  d'uhe  in)4Pi^9Jpo9itWe>»A«fr«»; 

toute*  lesirigiiftirs.des;CeaswFes,d9il'^lw«i.l4*ftB 
gen(¥  (ia  ,Ti9sc^e  ]iiAi;c|owM<  »iénîs,à  ppi,Q0dr«(^9b 

&il(:nf!i>pftt»$&i5a4t  pil&s«|is,i4S^tiiVfc:de^041ldfi^éfe 

l%{K(urt<le  B^raftyîl,eertijjt..âii£Qrpii«ipqtiF)l«>'flMtft 
ik.^..T>i4  iaU  cl^teàtt  Su«[t-Ai^iSw<«^.$oJ^ 
Sù^vka  Er««ç»srçatrèçeH(t;e*.ï'flS<«ia«J  KÔ^^fp» 
I:««lrtgt^^iJtQ«inQtly^l«letiplus,lolig^f  op^JiOi^^iAfmft 

tliiad»xiei6>  iQoajit  à  lai  {|u3Jb^vHi^,<d«q)H9S»e  Oib 

^tâci»lKir«..9t  re^tlv«me[if4>^,U;i^Ia)19tiwi»(^ 
clerg«iiâ«t. France,  il'.prt>t«^ti|qtii'iXiiPi«|:Ci^^t> 
pmiht-4TPJtiiH|Hiqu«,ff«BttedllttStperÉgl)afeÇRAAaFq 
tast  .sB.il9C!trio^;  -qw-ia  gva«âiBo8SMç|,  iqui;  «$ia^ 
i«ndw.tMit;|]â  Bervi<:«&.àJa  (]atW>li({U«k>»l<f^t^^' 
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Bide>  Wlcs'mif  |Mi'regëHtt6  tiaits  son  s^nod« 
«Htffltb  IIAunt'tHMte  dit(ît5gtdÉfi-it(ftis  atrpJMméM 
mitttM-fva'-Ênttyeti'p'ékisa^i^&i  sacré 'd^''fi>(ef 'kit 
Kiftit0S>ic[di  eé^î'mt  le  ftobroir  eciclésiàstitpé  de 
l't(fliM«t^  '  tetfl]MM%HË  ;  tjiié  i  '  qàtint  ïns  règles  >de 
difli»idî4is,  ît''^étaTt  bra- t^gé;  eu  sa  iqbafité 
d'éVëcfiie,  dé'tt^ioraierAei  abàs;  ce  dbt»  Je  atïfi^ 
c^-âtfl  'TrbntS'hli  itniioMit  reï{>resse  ob)igltioH>j 
L'év<â^il^  UWtnnà  par  leâ  protestations  btylltiiiiNiA 
d'oMia^BUieë'  «e  <ïe>  fidAtr-^/et  kavoyai  son  affotàgid 
sl'Piâ  Tii^"ltti"tHomebt'bà  k  f^ritîfe'  ti-a<«^(>t^it 
fltfffiti&e  poiir  aller  s&crer  -dooaaf^rte  à  Pàrtil 
Bfkis^  à(  Min  r«tt!tbr  dpntf  U  carprtdte  de  TU^Uè^ 
le  p^pe'fit  saTCÀrà  Rieci^'il^tait  pfét  sUï  tetiitÀ 
lest  htaà;  s'il;  vbotalt  pféahfeicitteQt  soSïScWrè  «ûê 
dé«^GM^iabifbnant  :  Qu'il  acceptait  i<e^t>V(]eii^ 
SBliiteftli'  KVée  pW-été  efsimjjilidte  de  cijyilr''èt 
tf  K»p»ï«;:'t{Al't!e^  les  Cdi^illuti(Mls  apbsttJKqtf  èid  (éUii^ 
bées  du'sSlnt'^ëge/citHtM!  liM'ëhrelirs  dé'^idit'j 
JaWfèfrteii/QU^&el  et  Mt^  disciples  y  depbiii' lé 
t»btfffî<JErt  éé'ni;  V  jtiS^'à'féptK^e'iittuenièJj'^t 
mtk^kïiiisi  '  la  Mtte  '  ddgttttttl^  '  i^fiicTôVem  'Jldei, 
^'iSiddkfJiAlif 'tas  ^K^é^Vh:^  «f»^  pt6^?tl?jnÂ 
cMNlte^'^UyfiÙdëdê  ^>iM«ie';  qu'il' d^à'ivHiait 
ëfiaaiJAaïl(miM'^tii-Wi«K','da)tel«3ëÉls^'^«'lir)^è 
At'-HJ  9MSIé<;"b^»s  lei'^t^^tiôns'^usdites,'  ^k 
^e^l^  («radiHi'nèd'â'^ie^  ëâ  ^aytlmtiél--  ^"^1 
déslitetv  i^f  >«ffJiW*'  ïë'stadflalè;  que  la  déclara- 
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Toidoîr  vivre  et  mounr  dans  l'anioB  de  l'Église 
catholique,  apostoJjqne  et  romaine,  av^  soumi»- 
^a  parfoite  et  siBcère  .olM>i6aaoeef«n,ver&,aotrcf 
seigneur  le  pape.Pie  vu,  et  swiSqceeaseuis»  vi^^ 
eaires  de  Jésus-Christ.  Fress^  par  aa  pontioù,  orai^ 
gilant  aussi  d'être  accusé- d'obstination  systéma- 
tique, Ricci  souscrivit.  H  sa  rendit  frupalai^Fitii, 
où  l'attendaient  te  pa(>e  et.  la  r^ae.  Le  pOnlitfe 
courut  au  devant  de  lui,  l'embritsça^i  le  £t'aJ^ 
seoir  à  ses  côtés,  le  coDiMai]de';CarQ^Hfi»,  et.  le 
f^icita  dans  les  termea  les  jAas  flattaui^ide  U  dé- 
Ubérftiou  qu'il  venait  :  de  prendt%v  Les  ]HremÀer9 
çOmpUmens  passés,  l'évàque;  remit  au  pape,  un 
écrit  OÙ  il  disait  :  Que  pour  moujtrer  son  obéis- 
sance et.  sa  soumission  au  saiot  siégé,  ,il.;s'.^tMt 
empressé  de  céder  awc  leithortations  qui  Lui,«YiMAit 
été  iaitçs;  mais,  qqâ  comme  sa  coi^iepce  bien 
examinée  oe  lui  repi^chait  riea,  qu'il ^paiït^geût 
en  tout  la  doctrioei  Q^seignée  dans  1»  bulle-do 
Pie  VI,  il  se  crojajt  obligé  dedçdîffer;^0(»»nieil 
déclarait,  en  efièt,,■q^!il,  n'sTait  jîHpaiiî  adqfft^  ni 
soQtenu  les  propositiQns,éii(Hiiîée6|iid9P4  le,  sens 
bérétique  justement  cond^pu^  paFâfiTbdlf>;  ayant 
toujours  eu  l'inteQt?fln;<ie  swppriroçc  tj^te  ^xff^ 
sion  éqpiiyoque  qui  ^rait  pv  liiL  ^cïifi£pçE  •:  jU  .priait 
donc  le  poutifç ,;  ajo\ttai^il, .d'aaçepter,f(V|^  bf">^ 
cette  déqlaration  qit'îi.fpi^itdaps.itqute  la  j^fwté 
de  son  cœur.  Le  pape  s'en  nMï^tra.«a{tÀs%it^,fi,ffif'iiia 
qu'il  nedotttait  nnUemeol,|i|jÇ  rorthf^q^dçiRfpcj* 
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et  ^'il  en  rendrait  témoignage  aa  consistoire; 
après 'qaoi' il  combla  l'e'véqae  de  nonvcdles  ob- 
resses.  De  retour  k  Borne,  Pie  Tn  loi  t^TÏt  de 
iongnes  letti^  remplies  de  bîënvèiUance.  En  sacri- 
fiant son  amour-propre  àlavéritéet  k  l'obéis- 
sance qn'il  devait  au  saint  si^ge,  disait  lé  pape, 
Ricci  s'est  acquis  des  titres  de  gloire  aur  yeni  de 
la  poste'riti! ,  et  fion  noiti  méntera  dé  figurer  parmi 
les  noms- les  plus  illustres.  Le  pontife  fit  même 
l'éloge  de  l'évéque  en  plein  consistoire  ;  mais  le 
gouTemement  de  Toscane  ne  laissa  point  impri- 
mer l'allocution  du  saint  pire,  dans  la  crainte  de 
voir' se  ralhumer  des  feux  mal  éteints,  de  Toir 
se  renouveler  d'interminables  controverses.  Cest 
aioÂ  qu'aprèfi  avoir  triomphé  de  Napoléon,  Pîevii 
triomphait  encore  de  Ricci;  deux  adversaires  re- 
doutâmes, l'un  parla  force'des  armes,  l'autre  par 
la  £(MTe -des  opinions-  II' n'en  resta  pas  moins  en 
Italie  de  profondes  racines  d'opposition.  Non  seu- 
lement-les  disciples  -de  Ricci  persévéraient  dans 
leurs  maximes,  mais  ils  puMiaîentque  l'évéque 
ne  s'était  point'  formellement  rétracté.  La  vérité 
est  qne  la  jttstificàtiott-de  Ricci  laissait  entrevoir 
chez  lut'  des  principes  contraires  à  rin&iUibilîté 
du  pape,  et' à  cette  pléivitnde  de  puissance  que 
les  curiaKstes  de  Rome  attribuent  au  saint  siège. 

En  même  temps  qu'il  rétaMîssait  la  rdigion  en 
France  ,an' moyen  ■àa  concordat,  le'pontife  s'-ot- 
cupâït-^-Téalifier  .un  autav  projet,  dobt  H  espé- 
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ratt  dB>ifiW«dp  ?vap*?gfes,,ppur  ymWitÂ  ff^Sn 
caJ«-JWMto«de  Ia  secte, pIiilQ(icq^ttcpifc,"a«|inoyi«» 
4e  1»  flanfewtiw»  pispéç  asec.  Napoléw ,  dt  voulût 
e(M5aFq,*|ipwùt<»<Seiflu*re*Hete  qwiltfi-iivfliiitida 
sitiuA^cpn^^ï-^  invoquât  les  maifirete» et  lefi 
i]sag#^4^1IÉglise'.priDiîÛ!r«-  £n^y9  étraoger»  U 
jtiri^l^ionidoHtlfl  auK  pftvftiËes^.rdniaios  la  puU^ 
s4ace.ext«rieorei.)|& doivent  awc  ii^ormâtioas  Qt 
aux  insinuations  leur  puissafiCe  ppçuUç.  Sans  ce 
d^mieii  rappiort ,  la  coopération  des  jésuites  était 
[U>écieuse.  D'abord^,  en  yèrtu  des  vèglemeiM  de 
Fordrie';.  to\t%  ce  qui  venait  èi  leiu'  cQuiiaiseiaiu^  >  iJa 
Iç  peportai.eqt  soigneus^meat  à  leuT' général  .« 
Ilqme^  lel;  fi^elui-ci  au  golivernehient'  pontifical. 
P'up  dutre  côté)  présidant  aux  ct^tseil»  des  princ«6> 
et;  g.  -VittstrpftÎPt)  dp  la  jeunesse,  il»  dirigâaieat  à 
leur  giié  les  souveraiD&etles  fujets,  employant 
Qrdii^rcsment  U  religion -fit  profit  d'intérêts  moa- 
dain^.  Un  tel  état  de  choses  donnait  à  cet. ordre 
une  puissance  extraordinaire,  et  dénote,  dans  sou 
fpndajteur,  une  tète  forte,  et  une  CQbnaissance 
profonde  de  rbamanitjé-  Napoléon  luit-ménae, 
dans  ses  projets  désordonnés' de 'monarefaie  unir 
vcitsellle ,  le  céda ,  }»o«r  la,  vigueur  des  concep- 
tioi)s,  à  uQ  petit  [poitte  espagnol  et  k  un  petit 
prêtre  roniain.  Les  jésuites  .  a:i{aient  été' suppri- 
rçés  ;  mais  le  'corp3  seul  n'^xjstait  plus  ;  l'es- 
prit .  vivait  toujours.  Maîtres  coesommés  dan$ 
l'art  4^  saisir  l'occa^joD ,  ils  répandireot  avec  une 
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•dresse  aâmîrkble, "que  1&  4«iS9t^e'd«B  rjvMu- 
tkws,  lekvQT«iP«aiieDtdestn^nes',laKc«ncede'la 
liberbà,  ette'exoèsdé  l'ansirchip  y  dataieot  éè  la 
snpf^essioD  de  leur  société'  Depuis  ce  jouir  j  di- 
sucQt-ik ,  U  pKUowfihieiet  le  jtatttiéiiisnie  oqt  tout 
iaond*.  Ni'  les  ràh  saosle  jpape,  ni  le  pape  sans  les 
rab,  DÎ  même  les  rois  4t  le  pape  ligu^  ensemMe, 
•  ne  saHraient  résieSler  -k  de  fii'  puîssaHS  euDemis  ^ 
sans  la  accours  dee'jdsuîtes.  La  philosophie  séddit 
les  e^M'it*  ardenS' et  légers,  6d  docfnaot  l'essor  aux 
pasn<Ma6^  jansénisme  en  impose  aux  esprits  ardens 
«t  flëvfires  y  par  Tappareoçe  d'une  sainte  austérité. 
Les  rou  ne  sont  phis  nultres  de  diriger  l'instruo 
lion  dt  Ujevnesset  lepapd  ne  peut ptus  ramcver 
des  bcMames'pervertis  p»r  une  mauvabe  éducatidn . 
il  hnt  donc  Foconrir  à  ceux  qui  ont  4e  talent  d'ita- 
cnlqocr  de  bons  principes  .ans  esprits,  -k  ceux 
qui  peavenl  être ,  et  tftii  sont  diligemment  înfdr- 
■  m^s  de  tous  les  projets,  et  de  tonies  les  actions 
des  lioflnmet.  Le  peuple  est  Kgué  contre  les'  puis- 
sances ,  les  puissances  doivent  se  ligner  contre  le 
petite;  raaisce  grand eeawen'admet  point  de  me- 
SfR>a  ordinaire  j  il  faut  pour  l'accomplir  une  action 
forte,  générale,  simultïAliée  ;  les  seuls  jésuites  pos- 
sèdent ce  secret.  Eux  seuls  peuvent  soutenir  la  so- 
à^cbancelante, sauver  tes  tràneseiipëril^rassëdir 
TËm-ope  sar  se»  baBes^branlées  :  ou  les  jésuttes, 
ou  des  révolutions  étemelles ,  il  n'est  point  d'autre 
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-    Tel  était  le  laagà^  des  jésuites.  L'histoire  nous 

montre  icependant  qu'ils. Qe  se  taiftaientlea  défân- 
seurs  .des  rois ,.  qiib  qaatid  les  rob  voulaient  biea 
se  .faire  leurs  esclaves.      , 

La  peur  est  uq  mauvais'  cooseiller  qui  Eusse  Le 
jugement.  Quelques  princes  désiraient  donc  rap- 
p^er  les  jésuites.  Séduits  par  leui^  discours  artifi- 
cieux,, ils  ne  réfléchirent  pas  que  pour  se  rendre  - 
maitres  des  périples ,  ils  se  mettaient  eus-mêmes 
en  tutelle.  D'un  autre  côté,  ce  parli  ne  présentait 
aucune  garantie  aux  princes,  puisque  lés  révolur- 
tions  ne  déblaient  que  les  monarchies  catholiques , 
où  lesmaximes  des  jésuitesavaientlaissé  des  racines, 
etqu' elles  respectaient  les  monardûesprôtestantes, 
où  ces  triaximes  étaient  ignorées.  Du  reste ,  per- 
sonnea'a  ^utenu  plps  ouvertement,  et  avec  fpias 
d'iQipiniâtretéqpe  les  jésuites,  qu'il  était  permis  de 
tuer  certains  rois.  Ferdinand  de  Naples  voulant , 
disait-il ,  que  la  jeunesse  de  son  royaume  làt  élevée  , 
dans  les  saines  et  salutaires  doctrines,  supplia  le 
pape  d'y  rétablir  la  compagnie  de  Jésus,  commesa 
sainteté  l'avait  déjà,  fait  pour  la  Russie.  Le  pape 
y  consentit  volontiers  ;  Gabriel  Gruber  fut-chai^ 
de  la  réorganisation  de  l'ordre.  Déplorable  condi- 
tion des  hommes ,  qui  ne  savent  trouver  de  re- 
mède à  uu  excès  que  dans  l'excès  contraire  !  Ainsi 
commença  le  rétablissement  des  jésuites  condam- 
-nés  par  un  pape ,  et  par  tous  les  rois  :  ils  en  sont 
redevables  à  un  roi  qui  avait  contribué-ACtÏTem^^t 
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à  la  sQppresùoo  dé  l'ordre, -à  un  pape  sorti  des 
rân^des  bénédictins,  ennemis  très  prononcés  des 
jésuites.  Singulière  dans  son  principe  y  cette-  dé- 
terminatioû  sera  irameBse  daos  ses  résidtats.  Mot 
nereùx  diront  si  elle  aura  été  utile  ii  la  société  hu" 
inaine  ;  mais,  s'il  faut  juger  de  l'avenir  par  le  passé, 
de  sinistres  pressendmens  doivent  s'emparer  des 
hommes  sages  qui  aiment  te  repos  des  états ,  l'indé- 
pendance des  princes^  et  la  liberté  des  peuples. 

Pendant  que  le  pontife  s'efforçait  de  conso- 
lider sa  puissance  reconquise,  d'autres  déchire- 
meiffi  se  préparaient  pour  l'Europe  ensanglantée. 
L'avénetneot  de  Buonaparte  au  trône  impérial  de 
France  avaitsouleve  l'esprit  de  tous  les  souverains, 
en  ledr.  disant  oaindre  de  nouveaux  bouleverse- 
toens,  et  une  dépenduice  plus  absolue.  I^  Prusse 
seule  s'en  montrait  satisfaite,  persuadée  qu'elle 
trouverait  de  plus  sûrs  moyens  d'agrandissement 
dans  ta  puissance  moderne  de  Napoléon ,  que  dans 
l'adtiqoe  pui^oce  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie. 
Le  ;  couronnement  de  Napoléon  portât  avec  lui 
deux  conséquences.  D'abord,  il  faUait  désespérer 
de  voir  les  Bombons  replacés  sur  leur  trône  ;  en 
second  lieu,  l'autorité  impériale  devenait,  dans 
les  mains  de  Buonaparte,  un  levier,  au  vavyen 
■duquel  il  pouvait  mouvoir  la  France  à  son  gré. 
Qne  Buonaparte  usât  modérément  de  sa  force , 
c'«st  À  quoi  personne  ne  s'attendait,  et  l'Autri- 

cb«  Axoins  qu'aucune  autre  monarchie.  On  penssat 
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enoore  tfuîH  ;s8rait  impmdeat  de  donneKà  ?fapo->^ 
léon  le  tempsdo  d'aÉFemitr  sur  'lo'  trôné ,  et-  qu'il 
était'sage  au  ebntraire  de  l'attaquer -aans  délai.  On 
se  flattait' aussi  que  les  vépnblîcains  de  France  ^  les 
pntisàns  desi  Bourbons  rerraiénlde  maavoiâ'  œil 
cette  faofâisia impériale  de  Çfapoléon y  et'seTnon- 
treraieut  moins  idisposés  à  le-  soutenir  au moment 
de  nouvetles  hostilités.'  On  svvait  d'ailleurs  qUé 
Buonaparte  n'était  pas  homme  à:  s'endofmir  en 
manbint  au^  le  trône,  ét^qi^'il  serait  impassible 
de  contenir  son  ambitioti ,  si'ôn  le  laissait  conso- 
lider sos  pouvoir  >  De  son  côté,  Butmaparte  diSG^ 
mulah  peu  ses  desseins  gigantesques ,  «t  il  agissait 
déjà  comme  empereur  d'Occident.  Vottà'  ce- que 
signifiaient ,  disait-on ,  les  honneurs  de  Oiarlëmâ- 
gne  produits  an  courmmentent  de  Paris  et  à  celui 
de  Mikn,  la  couronne  de  fer  dm  Lombards,  et 
les  insÎQUsitioas  de  Buonaparte,  qui  prétendaitdès 
lors  que  l'halie  était  vassale  de  soi^  empire.  I^'eMi- 
pereQp'de  Russie  avait  aussi  des  griefs  pvrtitjuliâra 
contre  Napoléon  ;  le  plus  grand  de  tous,  c'était  le 
memrtre  du  duc  d'Enghien,  jeune  homme  de  l'âgé 
d'Alexandre  'et  son  intime  ami.  Par  tous  ces  mo- 
tifs, les  principaux-  souverains  d'Europe  scip- 
geaient  à  une  nouvelle  coalition  contre  la' France, 
dans  le  but,  ou  des'arranger  avec  Napoléon  ,'s'il* 
voulait  leur  accorder  des  garanties  pour  l'indépen-' 
dance  de  leuns  états  et  de  leur  couronne ,  ou  de 
l'attaquar  bans  délai ,  dans  le  cas  contraire.  L'An^ 
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gleterre  ne. 6e  manqnt  poiat  à  elkr-niêiiie.  Ncm 
seulemânt  Ea  Tieille  iailhilté  subsishiit}  mais  elle 
□'«tait  pas  oiiii  plus  sans.ÎD^aîàode  pour  ses  pno» 
pros  états,  atteadu. que  Na|>oIéon  avait  rassemblé 
sur  lesicètes  de-Picacdis  et  de  Normandie,  ua« 
artttéé  formidable  qui  menaçait  d'etiT^hir  les  trois 
royaoïnes.  La  âQttedâ  Napoléon  était  imposante, 
etcomjkait ,  indéppnd^mmeDt  desTaissaux  de  haut 
bordjime  quantité  considérable  de  petits  bitimeos. 
Joignez  à  cçla  l'enthousiasme  des  Français  ht  eecon* 
der  les  nues  de  Buanaparte ,  et  leur  empressement 
àbMO&irderor  et  des  vaisseaux.  Gnillanme  Pitt, 
qbi  preKkiait  alors  aux  oonseils  dn  roi  George, 
disait  asses  peu  dé  cas  de  ces  démonstrations ,  ras- 
suré qn'll  était  par  la -force  de  la  marine  anglaise  ^ 
les  difficultés  d' tin  débarquement,  et  les  difficultés 
.  plas  grandes  pour  les  Français  de  se  maintenir 
long-temps  dans  le  payt.  Malgré  tout,  cesprépa- 
rati&  nuisaient  à  T  Angleterre  et  gênaient  sçn  com- 
merce.-A-uasi  le  miaifitre  Pitt  apportart-il  toute 
son  attention  à  susciter  de  nouveaa-x  ennemis  à  la 
France,  et  à  organiser  contre  elle  nqe  troisième 
eoalitkm.  C'était  dans  ce  but  qne,  dès  le  moù  d'avril, 
avait  été  conclue  à  Saint-Pétersbourg,,  entre  l'An- 
gleterre et  la  Russie ,  une  convention  par  laquelle 
les  deux  puissances  s'obligeaient  à  employer  les 
moyens  les  pluspromptset  les  plus  efficaces  pour 
la  formâtioa  d'une  ligue  générale  ;  stipulant  que 
pour  obtenir  ce  résultat,  elles  mettraient  sur  pied 
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cinq  cent  mille  hommes ,  ssns  parler  des  subsides  « 
fourair  par  l'Angleterre.  Il  s'agissait  d'amener,  de 
contraindre  au  besoin  le  gouvernement  de  France 
à  la  paix ,  de  rétablir  l'équilibre  politique  en  Eu- 
rope ,  d'obliger  Napoléon  à  évacuer  le  Hanovre 
et  l'Allemagne  septentrionale,  àrendre la  HulUnde 
et  la  Suisse  à  leur  indépendance,  à  rétablir  le  roi 
de  Sardaigne,  en  ajoutant  quelques  domaines  à  ses 
états,  à  donner  des  garanties  an  roi  de  Naples, 
enfin,  à  évacuer  l'Italie  ioot  entière,  y  compris 
l'Ile  d'Elbe.  Déjà  la  Suède  et  l'Autriche  étaient  en- 
trées dans  Celte  coalition  ;  mais  avant  de  rompre 
sans  retour,  voulant  épuiser  tous  les  moyens  de 
conciliatioo,  se  ménager  aussi  la  Êicilité  de  âûre 
leurs  préparati& ,  et  donner  aux  Bnsses  le  teinps 
d'arriver ,  les  alliés  envoyèrent  à  Paris  le  baron  de 
NovosUtzoff,  chargé  de  communiquer  leurs  ^t>-  . 
positions  à  Napoléon ,  et  de  l'engager  à  les  accep- 
ter. Déjà  l'ambassadeur  était  arrivé  à  Berlin,  lor»- 
qn'îlapprit  la  roaaion  de  Gènes  à  TeAipire  françate, 
événement  tout-à-feit  contradictoire  aux  déclara- 
tions de  Napoléon ,  et  de  natnre  à  compromettre 
les  intérêts  de  l'Autriche  en  Italie.  A  cette  nou- 
velle imprévue,  Novosiltzoff  s'arrêta,  et  envoya 
un  courrier  à  l'empereur  soa  maître ,  qui  le  rap- 
pela sur-le-champ  à  Saint*Péter5bourg.  Cette  cir^ 
constance,  et  l'incorporation  de  Lucques,  dont 
on  ne  tarda  pas  à  être  informé ,  décidèretat  l'Au- 
triche à  s'dlier  pins  étraiteAaedt  que  jamais  avec 
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ta  Buftsie.  On  eirfani»' d'abord  ces'icBsciMiin'pûliti- 
(]nes,  prémrscNTs  ordinaipes  dès  dambBts.  L'Ajo- 
triclie  fît  savoir. à  Buonaparte  qa'eUe  était  dansi 
rioteBtioa  de  coOp^er  .arec  la:  Ruasie -et  l'An^è-^ 
terre  à  l'étithUssement  d'une  paix  solide  et  boao" 
rable  ea  Europe  ;  qù'eUe  l'avait  désiré  «rant  la  rctH 
nionde  Géiies«t.de,  LniMptèstàla  Fraoce^^^le^ 
désirait  davantafçe  èacaredqjw^qucicettbréiiDioa' 
était  effectuée.  Buonaparte  reçat  cette  iCommoni-. 
Gali«R  avec  baoteu-,  et  n^ndil -^'ilIcraigMit 
peii  l'An^eteTreeldà&DSBié;  qiiollAiilric^  po»« 
Tait  les  obliger  au  rep9s,  en  lèur-r«fiasaat<le.|â*^ 
stgè  sur  Bon  territotrej  seule  .rQQte"|iarloâi<i^eB 
poasent  .venir  attiîqaer  laFrattce;  niais'qn'il  nk 
poBTait  avoin  confiance  dam  rAùtrifAe^lattendi^ 
qulette  ànnak  fiD.Pt^ogoe,  avginentaîl  dn {forces 
«ttbce  mesare  en  Italie,  et  inondéU  )e:<ïyr«i  d* 
aoUats.  Si  l'Autriche  veut  sinoèneitieftt  la  pab>,- 
ajoiitait  Napolé9n  ^^  qu'elle  retire  des-  deux  Tyrol^ 
les  régimeos  qu'elle  vient,  d'y  >Qni403'«i';;qv'ell|) 
ces9«  toit»>prépar9tijfe  mmveami^  .«{«'ellci  rédivse 
V)'ét«t  de  paix  .left;tMH>pes'c«ilbHi9<ée8  daafr  U 
Stirie,  la  Qui(itlÛ0 ,  .1«  Fnool;  «t  l^,!«t«te  véoi^ 
tiens:  enfin,  qu'êllrse déclare beulfevrieatreTAA-] 
glet^r««t,ïa,France>vi       ■  ■-.■■■i;i;;;i;.-  /l'i-        ■  ; 

.  Çe&di3ciis^oaslMssaieotpeu.d'eqp9irde;l«ptiiiï. 
««r  £uMiapa<rte  n'étaîti  pas  b<^n)p  à  fléçlur  son» 
dfft  ipenaces,  «^  L'Antricbe,  iqui  savait-  qnei  dein 
vmé«s  m^es,,.de.(nQq««Dte  mille  hapiinesr^â-> 
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cabéj  étaKot  d^jir'en  oiatvIfei^tttiBestJlïtByl'^tiï' 
triode  ne-  irdidah  rien  «ban^ep>à  ses  ^!^)(Kftia»8l> 
Elle  r^pdndt^'  at^  jilus  dn  t£h}mrif'tft^e\\h  dM^ 
nob  l'ainifie  'Ac-Mi  France,  iqu'-^le  voitiâtt'l*  |iftvx 
ea>Eaèdpe  ;!  'tfans-ifue  Im^dbrlrier&^bbtneQ»  d'iw^ 
He  (HaUfltvmie^viblMiiui  «àâni^ste  idu'^Rtté^'tiâ' 
LliieéTiUie^4]ui9ripttikitit^ia(]épèndanl!0^biirétftik: 
bliqtieïrtallAmivtiiqoe'ia  dnited'snttvff  ëtetirsràëii 
peadra»iétBill'«tcbn!!  T«tiHt;épouvaater  ta  pëdifti^ 
sMifr^qa'il  b'«f^tlteaflrt  pdvnt  kvdese^  |nd9aa^^ 
de  i^^vrièff  ioi^râls;  dès  nâtiofta  j  étais  la  j^i^ticH 
patioqides'ailtPesiâiatsj  cftic,  ses  rédvnititiaiié  M-r 
piM^dff>b-nÇratu«iaTkiBat  poot'difet'l'esscatîi^ 
des  fcra^sv'ia  (ligmtë>t  les  ân|»tËidesifDavèratt»% 
tfa'vttéila'r'éâirMt'lfl  pùi?,  'fin  .^ireQahc  pbAr  bâiM 
les' Btipukti«Ais  >co^«reaueiï j  <c[é/ette  la  kuuiftrait) 
art«éFt'd'èa>feta^iBus'maia8'j'c|U'ettek:l8i>offi4Hùv 

âMs'iyirit;és«rt4^ifidét>ëndtwiê«  d^irtt;tia«is'.-  ;'<  ^'  - 
>-<{>liUietii^WiHe&''de-  roèflwe  ti^ti»<«i^eitt'éiït««N^ 
^han^^es  tiMt@!l«i¥^eut  fAttiièd,  ^i'proteïitéâdat 

r^ëb''^^p'iis!;'dr(Ab''d'aut»Ui'.  '(^QfWtida&e  i<^ 
préparatifs  iqilitaires  se  pressn0tiï..''L':dnv^«iirèti|ï 
d«ÎF^8^e^;<''q(li'tî^dt  cottMaiiMleiM'VMiaeo  pftr  la 
eélé^t^ly i^anqdille '1'  d'^illétirBii  ^U"càv^''è(e'']iv 
Fyti8se)4pujctw«:dt!(npéé'dé  s^s' p»>jef5  d'a^àâ^ 
dwtomenti^'et  ^ttitt^iirâ^Rtieugld^^sur  le  caraCfètVr 
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de  r^polfliHi  !  oet>bmp«nîDV,i-disoo»'Dous  j:  ivait 
wàoané  àramiée  re'tinie  sor  lescôtas^^jeniarcbep 
tout  à  £0«p  sur  V|Allemagn6>.  dé  sèoMinr  1»  fia- 
n^Q-meu&eée  pat-,  l'Aolridie,  et  de  repousser  la 
fi]]^e,p«r  la. foiîteJ  ^Bientôt «ptès..il;lèTe  de  noo- 
T$au3;^«Ad«ts  0t  )«^  conduit  lui-même  audelàdD 
ÇÎ»W»;^'ignoraDi,  p^â  que  Ba.  préwaÇfrétsMLgéhie 
ét^MWt  )^'pltM  âûr^  .«l^ineQK  de  ïBt'Ti«toLre:^  Dâ 
sQo  édràji'Autrklje  »Y>it'CQn6éJ!a(imée.  d'Ail*-  ■ 
9aag]?e  à.L'prcbiduO  :,f«fldioand  ..ijeunci  .homme 
l^rivç.ej  rflrapli  d,'#ï^è#F.;  A\*prfis deltd  seitt-oo^ 
ya^t  i^aç4,iConimejBégijfatôtopde  «oaiimpét^aeité, 
1|ç  gmérsi  Afack  qQi,.4vait,.9w  iPdptivaF  3»  coAfiaiioe 
de  Ïemp9f.ew  Fraugçîsclniaw  pan^dliogêi^èusM 
Uié9l?i4$ ,:  .pljAti^t  qu«i:pap  de£  ectiona  ^clataiit«a> 
Ë^:)[ta^i$:^  ifis.dispiOfiitianËi  ipilitiÛFes  étaient  dèUes* 
Q  :.wpfîr«ntiiieaHCoi^'d«a.taleas.^l  db  la.arépti-4 
tatiQn^d&ij'^uichiduti  £]itirl«s:,  l'AiitincIre.  refait 
^çÂ  «u; OflaïAïaiideiileut.de  l'armée^  en  pesjbctn 
siw",  les  rives  de  rAdjigie.,Xies.  paesageç  duiTyrol 
é^^iânt:^rd^patVai<cI;idwClJëaii>.àla  tête  d'tmd 
grlofi^diYiïM>p.c|uiliiait  eotre.-cUes  les^deÉK  années 

ï»»*^ï';-i4B»fwte;*iétoeAedieoe(  de  Rusçea  et;d'Attr. 
glA^^toit»n*êsiei]^l&:dBWjles!les!dé/G6ribuietde 
VBl$S'y:èt,.tOBt|6^it<idfbai:'C|ueT.éliJtaliaJJ[Iai8y 
^--s'ilccH|k«jtLpa«tiattlièBén)eilb'de»>afiatn8idî^lui 

de  Jaip^ùnsukuiiIiJiorfitéiqàe  illarcIùduC'Àîharlél^ 
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avait  été  nommé  au  cotii«iandement  sùpréiae  de 
l'armée ,  comptant  plas  sur  la  fortune  de  Musséûa 
que  sur  celle  de  Jourdea ,  il  lit'  permuter  ces  deux 
généraaXj  et  dirigea  ces  nouvelles  troupes  eu- Ita^ 
lie,  de  sorte  que  Ma^éoa  se  vit  bieatât  à  la^te 
d'une  armée  florissante  ,  >niï-partïe  française'-el 
ifaalieane  ;  égaler  en  nomln'e  à  l'armée  autcichiebtl^ 
forte  d'environ  quatre- vingt  tnille  combatlaitis. 
Masséiia  étadt  campé  sur  la  rive  droite  de  l' Adige, 
n'attendant ,  pour  iranchir  le  fleuve,  que  le  sigctil 
des  batailles.  Baonaparte  n'aimait  pas  à  mon:elei' 
ses  opérations,  et  préférait  ^concentrer  la  gtiert^' 
entre  lesmasses,  frappant  aU  cœar  toutd-abenï 
et  négligeant  les  extrémités ,  persuadé  avec  ràraott 
qu'il  était  maître  des  extrémités  quand-  it-avait 
pénétré  aux  entrailles.  '  Ilï-ésolot  dond  de'péanu« 
à  l'armée  de  VAdige  toutes  les  troupes  «uïtMdret^' 
de  Gouvion-Saint-Cyr-da^s  Ip  royaimie -de^Na'^' 
plés;  et  pour  le  feire  aveb -sûreté',  ilarïtit'a'ià'eBJ^ 
Ferdinand,  au  moyen  du\narqùis  de  Gallo,-atfl- 
bassadmir'  du  roi  à  Pans,'à  Souscrira  uUe'Coa- 
vention  de  neutralité;  :  Le  roi  S'0|)lig6att ,  par  le' 
traité,  àrest«r  neutre- taiitqsédbrerait  lapréseâte 
guerre;  à  repousser  par  U'ibrcetoute  entreprise 
de  nature  à  violer  s&ineutraHté;  à  interdira  aux. 
emiémis'  de  la  France  les'  jlbrt»  et  les  irootières'da 
FOjaume;  à.De-canfier:k):a^atiitH»Klé[a(^t'de-sé6' 
troùpea  etdeses  [^céc/>B''aiHnui  ofiScior  niaftej! 
aUeroand>  oii  sujet  d'une  puiuaace-  aaacaiie',  j 
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compris  les  éniigrés  français.  Cette  dernière  clause 
regardait  particulièrement  le  comte  Roger  de  Da- 
mas. De  son  côté,  plein  de  confiance,  disait-il, 
dans  les  promesses  et  les  assurances  du  roi.  Napo- 
léon consentait  à  retirer  ses  soldats  du  royaume, 
à  remettre  les  plaoes  occupées  aux  officiers  napo- 
Utains ,  s'obli^^eant  en  outre  à  respecter  lui-même  , 
pendant  la  durée  de  la  présente  guerre ,  la  neu- 
tpalité  do  rojanme  des  Deux-Siciles.  Saint-Cyr 
«e  mit  en  route  poor  l'Adige. 

Avant  les  hostilités  vinrent  les  proclamations; 
c'est  la  règle  :  modérées  de  la  part  du  prince 
Charles,  plus  vives  de  la  part  de  Masséna.  Bientôt 
ajwès,  les  premiers  coups  se  portèrent  en  Allema- 
gne, la  Bavière  fut  envahie  par  les  Impériaux;  alors 
le  prince  Eugène ,  vice-roi  d'Italie ,  lança  contre 
l'Autriche  un  violent  manifeste  :  Vienne,  disait-il, 
adéclarélagaerrcàlaFfanceet  à  l'Italie.  Profitant 
delà  ooble  confiance  de  l'empereur  Napoléon,  la 
maison  d'Autriche  envahit  les  états  d'un  prince  de 
l'empire ,  par  cela  seul  qu'il  s'est  montré  fidèle  ob- 
servateur des  traités ,  parce  qu'il  est  resté  l'ami  et 
l'aBié  de  l'empereur  d«s  Français  et  du  roi  d'Italie. 
Maissoyez  sans  crainte ,  ajoutait-il  ;  Napoléon  guide 
ses  {^alanges;'il  compte  isur  vous ,  reposez-vous  sur 
lui.  Ilapourlmledieudesarmées,  toujours  terrible 
aux  parjures;  il  a  pour  lui  sa  gloire,  son  génie,  la 
justice  de  sa  cause ,  Ivvaleur,  la.  fidélité  et  l'amour 
de  ses  peuples.  Nos  ennemis  seront  vaincus. 
V.  4 
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.  Le  swg  contait  déjà  ea.  AUenu^lite,  qvc  les 
armes  ee  reposaieot  enccnre  ea  Italie .  A  la  demande 
de  l'archidvic,  qui  de'siiait  d'abord  connaître  le  ré- 
sultat des.  premier»  eogagemens  en  AUemagole, 
il  avait  été  convenu  ^tre  lui  et  Masséna ,  qoe 
les  hostilités  ne  comnaeitcenâait  pas  ayant  la 
j8  octobre.  Ce  &t~ià  une  gradsde  erreur  de  l'Au- 
triche ,  et  il  n'est  jamais  prudent  de  n'employer 
qu'on  moyen  de  succès ,  quand  on  en  a  ^sieurs  . 
à  sa  disposition.  Erreur  d'sntant  >pilii3  fdaesta 
qu'elle  pouvait  permettre  «  Saint-Cyr  d'opérer  sa 
jonction  avec  Masséna,  avant  ht  oommeocement 
des  hostilités.  Napoléon  ne  commît  point  une  pa- 
reille faute.  Il  quitte  les  côtes  maritimea  de  Picad> 
die,  marche  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  parait 
tout  à  coup  sur  les  bords  du  Danube ,  et  livre  ba- 
taille aux  Autrichiens,  sans  donner  aux  Rasns  te 
temps  d'arriver  à  leur  secours.  De  b  méprise  de 
l'Autriche  et  des  événem^as  d'AUoenagne ,  il  ré- 
sulta que  l'armée  da  {wince  Charles  ùxt  yûacue 
avant  d'avoir  combattu. 

L'étûitedeNapoléon  l'emportait.  ArrivéenAU^ 
vaagne  au  moment  où  les  Antrichiens  n'ar  wst  pas 
qncored^>aâsé  la  forêt  Noire  et  fortifié  sea  passages, 
l'empereur  des  Françaia  âmmla  son  armée  cootre 
),'ennemi  tant  de  fois  vaincu  ,  et  il  le  fit  avec  une 
fïélérité  incroyable  ,  avec  un  génie  militaire  sans 
^empte.  Peu  dia  jourss'étaieat  écoulés,  et  MacL 
se  trouvait  àéjk  cecné  de  tQUE^c6tû,  aépairé  da 
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Vienne  et  Moqué  dans  Ulfn  ;  déjà  Napoléon  avait 
gagné  deax  bataille^,  celle  de  Vertlng  et  celle 
de  Gunlzbourg.  Cette  double  victoire  eut  deux 
causes  principales  ,  d'abord  la  coopération  de  la 
Bavière,  ensuite  la  violation  de  la  neutralité  du 
roi  de  Prusse  k  Bareuth  et  i  Anspadi  ;  car  Buo^ 
naparte  s'inquiétait  peu  d'observer  les  traités, 
pourvu  qu'il  triomphit.  C'est  ainsi  que  les  Fran- 
çais acquirent  la  facilité  de  se  portée,  k  droits 
sur  Augsbourg  et  Munich,  à  gauche  sur  Neubourg, 
Ingolstadt  et  Ratisbonne  ;  de  l'un  et  de  l'autre 
éôté,  sur  les  derrières  des  Autrichiens.  De  cette 
manière,  non  senlement  les  Impériaux  ftirent 
cernés ,  rnais  le  général  MacX  fut  encore  sépara 
de  l'ardiidnc  Jean. 

Le  i8  octobre,  Masséna,  infbrmé  des  snccè* 
de  Buonaparte  en  Allemagne,  résolut  de  com- 
mencer les  hostilités  ^  la  pointe  du  jour.  Il' or- 
donna, dès  quatre  heures  du  matin,  deux  fausses 
attaques  sur  l'Adîge ,  Tune  au-dessous ,  l'autre  au- 
dessus  de  Vérone  ,  et  se  mit  en  devoir  d'eflectner 
le  passage  au  centre.  Duhesme  et  Garddnnë  furent 
chaînés  de  forcer  le  pont;  mais  il  était  muré  et 
rompu;  le  général  d'sArtillerie  Lacombe-Saint- 
Sfichel  y  fît  attacher  un  pétard,  opération  péril- 
leuse, sous  le  feu  du  canon  autrichien.  Le  mur 
s'écroula;  le  pont  &t  réparé  avec  une  égale  intré- 
{tidlté  par  le  général  Chasseloup.  Les  voltigeur* 
passèrent,  et  se  trouvaient  d^  vivement  pessés 
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par  rennenii:,.  lorsgne  Gardaone  vint  à  leur  se- 
cours avec  toute  sa  divisIoD.  On  se  battît  de  part 
et  d'autre  avec  beaucoup  de  résolntioa  et  des 
diaoces  variées.  L'arcbiduc ,  dont  le  quartïer^gé- 
néral  était  à  Saint-Martia ,  envoya  de  nombreux 
renforts  sur  le  point  àttatjué,  Duhesme  était  ar- 
rivé lui-même  avec  sa  division  ;  le  chatDp  de  ba- 
taille s'agrandit  ,  l'action  devint  plus  sanglante. 
L'avantage  demeura  aux  Francis  ,  encore  Inen 
que ,  ce  jour-là  y  leur  victoire  ne  fut  point  oom-. 
I^ète.  Ils reprirentleurs  positions  sur larive droite; 
mais  en  restant  maîtres  du  pont.  Les  Autrichiens, 
perdirent ,  dans  ce  combat,  environ  trois  mille 
hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers,  et  plusieurs 
pièces  de  canon.  De  leur  côté,  les  Français  eurent 
à  regretter  un  millier  de  stddats.  Soit  qu'il  fôt 
arrêté  par  la  f(Hle  position  de  l'archiduc,  soit 
qu'il  voulût  attendre  le  général  Saiot^Cyr,  ou  les 
résultats  ultérieurs  de  la  guerre  d'Allemagne , 
Masséna  n'entreprit  rien  d'important  pendant  plu- 
sieurs jours.  Sur  ces  entrefaites ,  il  reçut  la  nou- 
velle, si  ardemment  désirée,  que  toute  l'armée 
de  Mack ,  à  l'exception  d'un  faiUe  corps  échappé 
avec  l'archiduc  Ferdinand,  s'était  rendue, .le  17 
octobre ,  avec  armes  et  bagages ,  aux  moins  de 
Napoléon  ,  ce  qui  réduisait,  poi^*  ainsi  dire ,  à  rîea 
les  fol-ces  de  l'Autriche ' en  Allemagne.  Ici,  Na- 
poléon empereur  avait  surpassé ,  en  bonheur  et 
en  halHleté  ,'Buonaparte  génér;^  et  consul. 
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Les  chances  de  la  guerre  d'Italie  n'étaient  plus 
les  mêmes.  L'archiduc  avait  été  obligé  de  déta- 
cher des  troupes  de  son  armée  pour  renforcer 
ceHe  d'Allemagne.  Cet  accident  diminua  l'ardeur 
de  ses  soldats  etdoubla  celle  des  Français.  Informé 
du  prodigieux  succès  obtenu  à  Ulm,  Masséna 
résolut  d'attatpier  sur-le-champ  son  adversaire  , 
dans  ses  positions'  de  Caldiero ,  et  fixa  au  29  le 
passage  du  fleuve.  Duhesme  et  Gardanue  eurent 
ordre  de  passer  sur  le  pont  enlevé  le  18;  Seras  à 
gauche ,  à  Ponte  de  Polo  ;  Verdier  à  droite ,  entre 
Booco  et  Albarèdo,  lieux  déjà  célèbres  par  les  évé-, 
nemens d'Arcole.'  Parvenus  sur  la  rive  opposée, 
ïhihestné  et  Gardanue  s'étendirent  à  droite  ;  Seras, 
dans  un  autre  but ,  suivait  la  crête  des  montagnes 
à  gauche,  occupait  tes  hauteurs  de  Val-Pontena  - 
qui  dominent  le  château  de  Saint-Fe1ix,  dont 
l'artillerie  avait  fort  maltraité  les  Français  au  pas- 
sage du  pont,  et  obligeait  ainsi  les  Autrichiens  à 
évacuer  Véronette.  Cet  avantage  permit  au  reste 
de  l'armée  de  se  porter  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve.  Chassés  de  positon  en  position,  les  Autri- 
chiens se  retirèrent  avec  une  grande  perte,  mais 
après  une  résistance  opiniâtre,  au-delà  de  Saint- 
Martin.  Les  Français'  passèrent  la  nuit  à  Vago. 
L'archiduC'  attendait  l'armée  française  à  Caldiero , 
bien  déterminé  à  soutenir  un  choc  dans  cette  posi- 
tion ;  non  qu'il  espérât  changer  le  sort  de  la  guerre, 
déjà  décide  en  faveur  de  Napoléon  par  la!  victoire 
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d'Ulm  ;  mais  ptnir  ne  point  céder  l'Italie  ,  sbng 
avmr  livré  nue  lAtaille  générale.  Le  5o  au  matin  , 
le  prince  fît  ses  préparaUÊ  ;  sa  droite  se  pnjon- 
geait  sur  leË  hauteurs  de  San-Pietro ,  jusqu'au 
village  de  Fromegna;  sa  gauche,  vers  l'Adige» 
jusqu'au-delà  de  Gambione  ;  et  afin  de  pourvoir 
à  tout  événHoent  malheureux  ,  la  cavalerie ,  avec 
vingt-quatre  bataillons  de  grenadiers  ,  fut  placée 
sur  la  route  de  Vérone ,  vers  ViUa-Nova,  au  point 
où  la  route  se  divise  en  deux,  Tune  conduisant 
k  Lonigo ,  l'autre  à  Vicence.  L'année  française 
était  partagée  en  trois  coi^  :  Gatdanne  au  centre  , 
Dubesme  à  droite,  M<^tor  à- gauche-  Fartour 
neauk  avec  les  grenadiers  d'Espagne,  et  Monnet 
avec  la  cavalerie,  formaient  la  réserve  à  peu  de 
distance  en  arrière.  - 

Gertûn  que  les  mouvemens  de  Serais  et  de 
Verdier  avaient  réusû,  Masséna  donna  le  signal 
du  combat.  MtJitor  attaqua  je  ^emier;  il  le  6t 
avec  vigueur  et  fat  Uii-méme  vigoureusem^it  re- 
poussé. Gardanne  et  Dubenne  s'avancèrent;  on  se 
battit  bientôt  sur  toute  la  ligne-  Gardaune,  char^ 
géant  avec  impétuosité,  rompit  les  Autrichiens 
malgré  leur  vive  résistance ,  les  poursuivit  pied  à . 
pied,  et  s'empara  de  Caldiero  à  la  baïonnette. 
L'ardeur  du  centre  se  communiqua  aux  deux  ailes, 
qui  se  préci|Htèrent  elles-mêmes  sur  l'ennemi  et 
le  firent  plier;  mais  les  Autridiiens  Se  rallièrent 
siu:  les  hautenrs,  où  ils  recommencèrent  le  conv 
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bat.  CeiMiMiant,  les  Français  avaient  la  supériorité 
sur  tOQS  les  pgiots.  Il  était  ijaatre  lieures  du  soir. 
L'archiduc  appda  -sa  réwrre.  Le  combat  se  réta- 
Uit,  le  succès  redevint  douteux,  la  balance  ne 
peacfaait  plus  d'anctm  c6té.  Masséna  fit  alors  avan- 
cer sa  propre  anière-garde  ;  la  mêlée  devint  san- 
glante-et  terrible.  Les  deux  réserveS}  grenadiers 
<xmtre  grenadiers,  caralmecoBbv cavalerie,  fai- 
tuiest  égaleiBent  bien  lear  devoir .  Enfin ,  la  cava- 
lerie française  l'emporte;  les  grenadiers  de  l'ar- 
chiduc FésistaieDtcncore,mais  ceuxdePartouneaux 
les  enfoncÀpent  à  la  baïonnette.  Les  Autrichiens 
durent  céder  entièrement  -la  victoire  et  se  retire*: 
Sous  la  protection  des  batteries  que  l'anjiiduc  avait 
fait  élever  sur  les  hauteurs  au-delà  de  Caldiero. 
Une  circonstance  remarquiSile  dans  cette  journée, 
c'est  la  conformité  du  plan  des  deux  généraux  en- 
nemis. Tous  denx  avaient  formé  une  première 
iigae  de  bataille  et  un  corps  de  r^rve  ;  tous  deux 
avaient  j4acé  à  cette  réserve  leurs  grenadiers  et 
leur  cavalerie  d'élite.  La  perte  des  Autrichiens  fut 
de  tivis  nùUe  rinq  cents  hommes  et  trente  pièces 
de  caoon ,-  celle  des  Français  de  quinze  cents 
hommes  environ.  Tous  les  généraux  de  Masséna 
firent  merveUle;  l'andiiduc,  au  cCHitraire,  eut  à 
«e  plaindre  de  Wuàassowicfa.  En  position  à  Cam- 
pagnola ,  il  ne  &' j  tint  {wt^iaMement  pas  assez  sur 
'ses  gMttes^  se  laissa  prendre  à  dos  à  l'improviste, 
et  décencf^a  ainsi  les  plans  dn  généra)  en  chef  au- 
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trichien.  C'était  pourtant  ce  mêmeWuVassowich 
qui  avait  déploya  duos  les  précédentes  campagnes 
tant  d'habileté,  de  valeur  et  de  prudence!  Il  n'est 
rien  de  certain  à  la  guerre. 

Pendant  qu'on  se  battait  à  Caldiero,  l'archiduc 
avait  dirigé  sur  les  hauteurs  de  droite  une  colonne 
de  cinq  mille  hommes,  commandéepar  le  général 
Hillinger,  dans  l'intentioa  de  cerner  les  Français, 
et  de  tomber  sur  leurs  derrières.  En  ordonnant 
ce  mouvement,  ou  l'archiduc  ignorait  que  Seras 
manœuvrait  sur  le  même  terrain  avec  une  forte 
division,  ou  il  espérait  tenir  plus  long-temps  à 
Caldiero.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  enrésulta  une 
grande  perte  pour  l'armée  autrichienne  :  Seras  se 
jeta  entre  Hillinger  et  l'archiduc,  coupa  ainsi  la 
colonne  ennemie,  et  la  réduisit  à  la  nécessité  de 
se  rendre. 

La  déroute  de  Caldiero,  le  malheur  arrivé  à 
Hillinger,  les  ordres  de  l'empereur  François^  ne 
laissaient  plus  à  l'archiduc  le  choix  de  ses  opéra- 
tions. Il  commença  donc,  pendant  la  nuit  du 
!"■  novembre ,  son  mouvement  rétrograde  par  la 
route  de  Vicence,  et  parvint,  au  moyen  d'habiles 
manœuvres ,  à  réunir  ses  troupes  sur  les  rives  de 
la  Save,  en  meilleur  ordre  que  ne  le  permettaient 
d'espérer  la  dernière  déroute  et  la  précipitation 
de  la  retraite.  Il  établit  son  quartier-général  à 
I->aybach.  Les  Français  le  poursuivirent  avec  rapi- 
dité, recueillant,  sur  .la  route  quelques  traiaeurs 
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aatrichiens,  et  d'immenses  magasins  de  vivres, 
surtout  à  Udine  et  à  Palma-Nova.  Ainsi  furent 
conquis  ane  seconde  fois,  et  enlevés  à  l'Autriche  , 
les  champs  fertiles  de  la  Terre-Fenne  vénitienne. 
Venise  seule  était  encore  au  pouvoir  de  l'Alle- 
magne. 

Au  milieu  de  tous  ces  événemens,  la  division 
de  Saint-Cyr  avait  rejoint  l'armée  de  Masséna. 
Obligé  de  suivre  pas  k  pas  l'archiduc  dans  les  mon- 
tagnes delà  Carniole  etdela  Carinthîe,  craignant 
aussi  quelque  débarquement  de  Russes  et  d'An- 
glais sur  le  rivage  de  Venise,  Masséna  donna 
l'ûi-dre  à  Sainl-Cyr  de  se  placer  en  observation 
sur  le  littoral,  depuis  l'embouchure  de  l'Adîge 
jusqu'à  Venise.  Cette  prudente  mesure  réussit , 
non  contre-  une  tentative  de  débarquement,  il  ne 
s'en  fît  point ,  mais  contre  une  tentative  du  côté 
des  terres.  Pour  écraser  entièrement  les  forces 
autrichiennes,  encore  maîtresses  des  Alpes  du 
Tyrol  et  du  Voralberg ,  Napoléon  avait  détaché 
d'Augsbourg,  le  général  Ney  contre  l'archiduc 
Jean,  et  Augereaù  contre  Jellàcich.  Ney  s'empara 
d'abord  du  fort  de  Scharnitz,  et  bccupa  le  Tyrol 
allemand.  Le  poste  de  Sterzing, qu'il  força  bientôt 
avec  la  même  rapidité,  le  rendit  maître  du  Tyrol 
italien ,  l'archiduc  ayant  été  obligé  de  se  retirer , 
ouplutôtdes'enfuirpéniblemeotdansla  Carniole. 
Chasse,  par-Augereau,  du  Voralberg,  et  trouvant 
la  route  du  Tyrol  occupée  par  les  troupes  de  Ney, 
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Jellacich  fiit  contraipt  de  mettre  bbsW armes.  La 
conquête  du  Tyrol  ameoa  encore  un  résnkat  iin*- 
|iortant.  Une  colonne  antrichienne,  forte  de  sept 
mille  hommes  d'infanterie  et  de  mille  chevaux , 
sous  la  conduite  da  juincede  Rohan,  obligée  de 
descendre  par  les  rives  de  la  Breata  pour  gagner  le 
plat  pays  dans  les  environs  de  ce  fleuve  y  rencontra 
les  troapes  de  Saiut-CyràCastel-Frasco,  et,  après 
UQ  vif  eugagement ,  fut  elle-même  contrainte  à  se 
rendre.  Ne  craignant  plus  rien  sur  ses  derrières, 
Hasse'na  continua  son  mouvement  en  avant ,  et  prit 
position  à  Laybach ,  d'où  l'archiduc  s'était  retire  en 
Croatie,  et  de  là  dans  la  principauté  de  Sirmicfa  > 
entre  la  Drave  et  la  Save.  Seras  occupait  Trieste  ; 
Ney  opéra  sa  jonction  avec  Masséna,  à  Villacb  et 
à  Clageufurt;  l'armée  d'Allemagne  et  celle  d'Ita- 
lie  n'en  formaient- pins  qu'une,  *t  pouvaient  agir 
de  concert  dans  les  grands  événemens  qui  se  pré- 
paraient sur  le  Danube.  Ici  paraissentdans  tout 
leur  jour,  la  grandeur,  la  hardiesse  et  l'faabUeté 
du  plan  de  Napoléon ,  Le  succès  des  armes  répondit 
aux  vastes  conceptions  du  génie.  En  moins  d'un 
mois,  tout  l'appareil  militaire  de  l'Autriche  avait 
disparu;  l'empereur  François  lui-même,  sans  ar- 
mée pour  ainsi  dire,  n'avait  plus  d'espoir  que  dans 
le  secours  des  Russes  ,  et  ces  secours  ne  pouvaient 
plus  rien  après  de  si  grands  désastres.  Comme  aux 
premiers  temps  de  Napoléon-,  l'Italie  tout  entière 
échappait  à  l'Autriche. 
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Par  caract»«,  Napoléon  convoitait  les  états 
d'autrui,  et  ne  se  faisait  point  scrupule  de  s'en  em- 
parer sans  paisoo  et  même  sans  prétexte  ;  mais  il 
£'ea  '  emparait  avec  plus  d'ardeur  encore  quand 
on  lui  «n  fournissait  quelque  motif.  Le  roi  de 
Naples  en  fit  la  triste  expérience.  Ainsi  que  nous 
l'avcusdity  Ferdinauds' était  déclaré  neutre;  mais, 
au  momeut  où  la  ^erre  était  déjà  terminée  en 
£iveur  des  Français ,  c'est-ii-dire  vers  la  fin  de 
novembre,  parurent ,  dans  le  golfe  de  Naples  ,  deux 
vaisseaux  anglais  avec  un  grand  nombre  de  bàti- 
meos  de  transports  y  sur  lesquels  se  trouvaient 
douze  mille  Russes^  venant  de  Corfoù^  et  trois 
mille  Anglais  ,  venant  de  Malte.  Les  troupes  débar- 
quèrent avec  armes  et  bagages  entre  Naples  et 
Portici)  annonçant  qu'elles  venaient,  non  seule- 
ment pour  {»Y»téger  le  royaume,  mais  encore  pour 
se  porter,  dans  l'Italie  supérieure,  au  secours  des 
Autrichiens.  Le  roi  ne  fît  aucune  démonstration 
pour  empêcher  ce  débarquement,  et  ne  protesta 
point  centre  cel^  violation  de  sa  neutralité.  A  la 
rue  des  drapeaux  ennemis  ,  l'ambassadeur  français 
à  Naples  se  plaignit  vivement,  fît  «niever  de  son 
h6tel  les  armes  de  l'empire ,  demanda  ses  passe- 
ports, quitta  un  pays  qu'il  appelait  infidèle,  et 
se  rendit  à  Bonie.  Pour  l'apaiser,  le  gouverae- 
ment  puj^ia  une  prodamatioa  qui  promettait  aux 
Français,  aux  Italiens,  aux  Liguriens  et  aux  autres 
états  incorpores  à  la  France,  garantie  pour  leurs 
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propriétés,  et  sûreté  poar  leur -commerce;  Le 
manifeste  ne  produisit  rien ,  attendu  qu'il  ne  con- 
tenait ni  protestation,  ni  même  désapprobation 
aucune,  à  l'égard  d'une  démarche  que  la  F^ance^ 
regardait  comme  une  injure  mortelle.  Par  suite 
de  cet  événement,  comme  on  le  verra  bientôt, 
Ferdinand  fut  dépossédé  pendant  de  longues'  an- 
nées de  son  royaume  en-deçà  du  Phare. 

Après  la  victoire  remportée  par  Napoléon  sur 
les  Russes  dans  les  champs  d'ABStertitz,  l'Autriche 
écrasée  se  trouva  forcée  d'accepter  les  {dus  dures 
conditions.  Elles  furent  stipulées  à  Presboni^,  en 
Hongrie,  le  26décembre.  L'empereur  d'Allemagne 
et  d'Autriche  reconnaissait,  comme  faisant  partie 
de  l'empire  irançais,  tous  les  états  itaUens  incor- 
porés à  la  France,  et  les  dispositions  faites  par 
l'empereur  des  Français,  relativement  aux  princi- 
pautés de  Lucques  et  de  Piombino.  Ce  souverain 
reconnaissait  encore  l'empereur  des  Français 
comme  roi  d'Italie,  avec  cette  clause,  qu'à  la  paix 
générale  les  deux  couronnes-,  conformément  à  la 
promesse  de  l'empereur  Napoléon,  seraient  sé- 
parées à  perpétuité,  et  ne  pourraient'plus,  dans 
aucun  cas,  être  réunies  sur  la  même  tête.  Le 
même  souverain  renonçait  à  la  partie  d^  états  de 
la  république  de  Venise,  à  lui  cédée  par  le  traité 
de  Campo-Formio,  et  consentait  à  ce  que  ces  états 
tussent  réunis  au  royaume  d'Italie.  11  reconnaissait 
en  qualité  de  rois  les  ducs  de  Wurtemberg  et  de 
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Bavière  ;  cédant  à  ce  dernier ,  outre  plusieurs  pays 
situés  sur  les  bords  du  Danube,  le  Tyrol,  y  com- 
pris les  principautés  de  Brixen  et  de  Bolzen,  les 
sept  seigneuries  du  Voralberg,  et  plusieurs  autres 
t^ritoires  sur  les  rives  du  lac  de  Constance.  De  son 
côté,  l'empereur  Napc^éon  garantissait  l'intégrité 
de  l'empire  d'Autriche',  ccmsentait  à  ce  que  le  pays 
de  Sakbourg,  appartenant  à  l'archiduc  Ferdinand 
de  Toscane,  Ht  désormais  partie  de  cet  empire,  et 
s'eûgageail  àobtenir  du  roi  de  Bavière ,  en  faveur 
de  l'archiduc,  la  principauté  de  Wutzbourg,  ea 
compensation  de  l'électoral  de  Salzbourg. 

En  exécution  de  ce  traité ,  Venjse  et  son  antique 
territoire,  après  huit  annéçsde domination  autri- 
chienne ,  passèrent  sous  celle  de  la  France.  Law 
Lauriston  vint  eu  prendre  possession  au  nom  du 
roi  d'Italie.  Le  général  exhorta  les  Vénitiens  à 
reprendre  courage,  leur  promit  des  temps  pins 
heureux,  les  appela  les  enfans  de  Napoléon  :  étrange 
consolation  assurément  pour  tant  d'infortune  !  Le 
19  janvier,  leSi  soldats  de  Buonâparte  entrèrent  à 
Venise.pour  y  consacrer  le  troisième  esclavage. 
Miollis  «tait  à  leur. tête;  Miollis,  destiné  à  dé- 
mentir, en  Italie,  la  douceur  de  son  langage  par 
la  dureté  de  sa  conduite.  Le  vice-roi  Eugène  ar- 
riva liù-méme  le  3  février,  avec  sa  jeune  épouse, 
Amélie  de  Bavière.  Il  y  eut  des  fêtes  à  Venise, 
mais  conunandées  par  la  force  ou  préparées  par 
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k  flatterie  :  sujet  de  cûmpassioa  liîen  ploâ  qne  de 

rëjouissance  ! 

Alors  éclata  sor  le  royaume  de  Naples  la  non- 
Telle  tempête.  Napoléon  victorieux  voulut  satis- 
faire SOD  ambition  et  sa  vengeance.  Déjà ,  vers  la 
fin  de  l'année  précédente,  il  avait  adressé  la  pro- 
clamation suivante  à  ses  soldats  : 

«  Depuis  dix  ans  j'ai  tout  fait  pour  sauver  le  roi 
M  de  Naples,  il  a  tout  fait  pour  se  perdre.  Après 
«les  batailles  de  Dego,  de  Mondovi,  de  Lodi,  il 
«  ne  pouvait  m' opposer  qu'une  faible  résistance.  Je 
ft  me  fîai  aux  paroles  de  ce  pri  ace  j  et  je  fus  géné- 
«  reux  envers  lui .  Lorsque  la  seconde  coalition  fut 
n  dissoute  à  Marengo ,  le  roi  de  Naples ,  qui  le 
«premier  avait  commencé  cette  injuste  guerre, 
«  abandonné  à  Lunéville  par  ses  alliés ,  resta  seul 
«  et  sans  défense.  Il  m'implora,  je  lui  pardonnai 
w  une  secondé  fois. 

«  11  y  a  peu  de  mois,  vous  étiez  aux  portes  de 
«Naples.  J'avais  d'assez  légitimes  raisons,  et  de 
«  suspecter  là  traLison  qui  se  méditait ,  et  de  ven- 
a  ger  les  outrages  qui  m'avaient  été  faits  ;  je  fus 
a  encore  généreux.  Je  reconnus  la  neutralité  de 
«  Najiles;  je  vous  ordonnai  d'évacuer  ce  royaume, 
«  et,  pour  la  troisième  fois,  la  maison  de  Na|Jes 
«  fut  raffermie  et  sauvée.  Pardonnerons^nons  une 
M  quatrième  fois?  nous  fierons-nous  une  quatrième 
«rfois  à  une  cour  sans  foi,  sans  honneur,  sans- 
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uraisoDPNoa^DonjUidynastîe  de  Naples  a  cessé 
(c  de  r^ner  ;  soq  existence  est  incompatible  avec  la 
«  repos  de  rËU]»>pe  et  l'honneur  de  ma  Couronne. 

«. Soldats  I  marchez,  précipitez  dans  les  flots,  si 
ff  tant  est  qa'ib  .tous  attendent ,  ces  débiles  ba- 
«  taillons  des  tyrans  des  mers.  Montrez  au  monde 
K  de  quelle  manière  nous  punissons  les  parjures. 
K  Ne  tardez  pas  à  m'apprendre  que  l'Italie  tout 
ff  entière  est  soumise  à  mes  lois  ou  à  celles  de  mes 
«allies;  que  le  j^us  beau  pays  de  la  terre  est 
«  affrancfaî  du  jong  des  hommes  les  plus  perfides; 
n  que  la  sainteté  des  traités  est  vengée,  et  que  les 
N  mânes  de  mes  braves  soldats,  égorgés  dans  les 
sports  de  Sicile  à  leur  retour  d'Egypte,  après 
K  avoir  échappé  aux  périls  des  naufrages,  des  de- 
sserts et  des  combats,  sont  enfin  apaisés. 

«Soldats!  mon  frère  marchera  à  votre  tête  :  il 
H  ccmaalt  mes  projets  ;  il  est  te  dépositaire  de  mon 
«  autorité  ;  il.  a  toute  ma  confiance,  environnez-le 
n  de  toute  la  vôtre.  » 

Ce  violent  et  superbe  langage  du  terrible  vain- 
queur d'Austerlita  fut  suivi  de  mesures  analogues. 
Son  frère  Jose^di ,  secondé  par  Masséna,  marcha 
sur  le  royaume  de  IVaples,  à  la.téte  d'une  armée 
nombreuse.  Ferdinand  essaya  de  conjura  l'orage, 
en  envoyant  le  cardinal  Rufib,  ponr  excuser  au- 
{M'es  du  maître  irrité  le  fait  du  débarquement  des 
alliés.  Buffo  avait  ordre  d'ajouter  que  le  roi  n'avait 
point  alors  assex  de  forces  pour  s'op{koser  à  l'en-s 
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Ireprise  des  confédérés;  qu'il  demandait  la  pair, 
promettait  une  satistàction,  et  offrait  des  garan- 
ties. Ferdinand  ne  voyait  pas  que  Buonaparte  était 
guidé  par  l'ambition  Inen  plus  que  par  la  ven- 
geance. Eu  effet,  quant  au  débarquement,  ta  ces- 
sion d'une  province ,  une  contribution  de  guerre 
eussent  offert  une  réparation  suffisante,  et  il  n'était 
pas  besoin  d'ordonner  une  ruine  complète.  Quant 
aux  mânes  des  soldats.  Napoléon,  depuis  leur 
mort,  avait  contracté  amitié  avec  le  roi,  et  avait 
ainsi  montré  le  cas  qu'il  faisait  de  leur  sang,  et  le 
prix  qu'il  attachait  à  le  venger.  Du  reste,  on  ne 
voit  pas  trop  le  motif  qui  déterminait  Ferdinand 
à  choisir  Ruffo  pour  médiateur.entre  lui  et  Napo- 
léon ;  à  moins  que  certains  rapports  de  caractère 
entre  ces  deux  hommes  ne  fissent  penser  au  roi 
qu'ils  dussent  facilement  s'accorder.  Mais  Buona- 
parte demeura  inflexible  ;  le  royaume  était  à  sa 
convenance;  ne  fallait-il  pas  des  trânes  à  ses 
frères  ? 

Quand  là  volonté  de  Napoléon  fut  connue  à 
IXaples,  les  conseillers  de  Ferdinand  se  réunirent 
pour  délibérer  sur  les  nécessités  du  moment.  Ils 
répugnaient  à  quitter  Naples ,  et  désiraient  que 
l'armée  anglo-russe  prit  une  forte  position  à  l'en- 
trée des  Abruzzes  afin  d'arrêter  l'arméot  française 
dans  sa  marche;  mais  l'empereur. Alexandre,  qui 
pensait  avant  tout  à  la  sûreté  de  ses  soldats ,  la 
Teussite  étant  d'ailleurs  fort  douteuse,  avait,  par 
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QD  coarrier  exprès,  envoyé  l'ordre  à  ses  troupes 
de  se  rembarquer  ,  et  de  retourner  à  Corfbu.  Là 
retraite  des  Russes,  qui  formaient  la  plus  ^ande 
partie  de  cette  armée,  entraîna  celle  des  Anglais. 
Tous  partirent,  les  uns  pour  Corfou,  les  autres 
pour  la  Scile ,  laissant  Ferdinand,  sur  le  bord  de 
l'abtme.  Le  conseil  décida  que  le  roi  se  retirerait 
en  Sicile  ,  emmenant  avec  lui  la  famille  royale,  les 
ministres ,  et  autant  de  troupes  et  d'argent  qa'il 
se  pourrait.  En  ce  moment,  déjà,  l'ennemi  se 
montrait  à  FerenUno,  et. s'apprêtait  à  envahir  les 
provinces  du  royaume.  Il  fut  arrêté,  en  outre,  que 
le  âls  aîné  du  roi  se  rendrait  dans  les  Calabres , 
pour  soulever  la  population  guerrière  de  ces  con- 
trées, toujours  prête  à  embrasser  les  révolutions, 
et  à  commettre  tous  les  excès  qui  en  sont  la  suite. 
Le  comte  Roger  de  Damas  se  trouvait  alors  dans 
cette  province  sauvage  et  ensanglantée ,  à  la  tête 
de  quelques  troupes  régulières.  On  espérait  qu'avec 
le  secours  des  peuples  ,  il  pourrait  y  maintenir  l'o- 
pinioD  royaliste  jusqu'au  momentoù  d'heureuses 
rârconstances  penuettraient  de  faire  davantage. 

Ce  fut  .le  a3  janvier  que  Ferdinand  quitta  sa 
royale  demeure.  Malheureux  pays,  que  le  déver- 
gondage des  temps  remplit  d'épouvante  et  d'atro- 
cités! Malheureux  pays,  on  le  sang  ne  paraissait 
pouvoir  s'arrêter,  ni  sous  la  royauté,  ni  sous  la 
république ,  ni  sous  le  joug  de  l'Angleterre  ,  ni 
sous  le  joug.de  la  France  ! 

T.  5 
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Avant  de  s'embarquer  sur  le  vaisseaa  royal 
VJrcfumàde,  Ferdinand  arait  cvéi  une  régence 
compOBÔe  du  général  ISaselli,  du  prince  de  Ca- 
nosa,  de  don  Michel  Agnolo  CianciuUt  et  de 'don 
JDominiqae  Sofla.  L'avenir  se  montrait  sous  un 
aspect  effrayant.'On  craignait  le  peuple,  les  Fran* 
çais,  la  population  des  Calabres.  Une  tentative 
des  détenus  à  la  prison ,  que  l'on  nomme  le  Sé- 
rail ,  vint  encore  augmenter  la  terreur.  Si  elle  eût 
réussi,  Naples  était  perdue.  Cependant  les  Fran-' 
çais  avançaient  toiijoun.  Précédé  d'une  |MY)cla- 
mation  pleine  de  violence  contre  le  roi ,  de  pro- 
messes pour  le  peuple  s'il  se  soumettait  sans  ré- 
sbtance  ,  Joseph  marchait  rapidement  sur  ta  capi- 
tale. Régnier  longeait  le  littoral  à  droite ,  sans  ren- 
contrer le  moindre  obstacle  sur  sa  route,  si  <xt 
n'est  à  Gaëte,  placç  forte  et  bravement  défendoe 
par  le  prince  de  Hesse.  Sommé  de  se  rendre,  il 
refusa.  Le  bastion  de  Saint-André  fut  attaqué  et 
pris,  non  sans  peine.  La  ville  n'en  continua  pas 
moins  à  résister  vivement  ;  mais  les  Français ,  se 
trouvant  en  force,  laissèrent  une  partie  de  leurs 
troupes  devant  la  place ,  et  passèrent.  Massena 
prit  son  chemin  a  gauche^  et,  attendu  que  Capoue 
avait  déjà  fait  sa  soumission^  il  arriva  sans  em- 
pêchement le  i4  février  sous  les  murs  de  la  capi- 
tale. Le  Chàteau-Neuf,  celui  de  l'CKjif,  le  fort 
du  Carminé  et  le  fort  Saint-Elme  se  rendirent 
sur-le-c)iamp.  Dubesme  entra  Iç  premier  dans  la 
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ville,  à  la  tête  d'un  conpB  de  voltigears  d'âite, 
io&aterie  et  cavalerie.  Le  leodemaia  Joseph  fit 
soa  entrée  solennelle  a  <^eval  ^  environné  d'un 
nombreux  ctatHnajor,  et  suivi  de  toute  l'armée 
en  grande  tenue.  Il  descendit  au  palais  royal, 
qu'il  trouva  en  désordre  et  dégarni.  Le  16,  il  visita 
l'église  de  Saint -Janvier,  entendit  la  messe  du 
cardinal  Ruffo,  et  fit  au  saint  des  dons,  prémicet 
de  la  royauté  future.  Rentre  au  palais,  il  reçot  les 
magistrats,  accueillit  avec  distinction  la  régence 
de  N»elli ,  qu'il  cassa  aussitôt  néanmoins ,  pour 
lui  en  substituer  une  autre  dontSalicetti  fut  nommé 
président.  Il  y  avait  alors  dans  l'Ilalte  subjuguée 
certains  personnages  inévitables,  les  uns  parce 
qu'ils  étaient  aimés  de  Buonaparte ,  les  autres 
par  la  raison  contraire;  nous  citerons  Vignolle, 
Meoou,  MioUts  et  Salicetti.  U  fallait  de  l'argent; 
on  maintint  les  contributions  existantes,  on  ea 
créa  de  nouvelles.  U  fallait  des  garanties;  on  dés- 
arma les  citoyens,  sous  peine  de  mort  en  cas  de 
désobéissance.  D'après  ces  menaces,  tant  de  fois 
réitérées,  réalisées  même  si  souvent  par  les  deux 
partis,  on  peut  juger  des  attraits  que  présentait  a 
cette  époque  le  séjour  d'Italie. 

Cependant  les  Calabres  commençaient  à  re^ 
muer.  Le  duc  de  Calalwe,  à  la  tête  d'un  corps  de 
b>oupes  qu'il  avait  emmenées  de  Naples,  s'était 
réuni  au  comte  Roger  de  Damas,  retranché  sur 
les  rives  du  SHe,  dans  la  piincipauté  de  Salerac. 


_,.,i,z<,i:..,  Google 


68  HISTOIRE  D'ITALIE. 

L'armée  du  comte  se  ctHuposait  de  SiciHeas ,  d'Al- 
lemands, de  Napolitains  et  de  quelques  baodes 
rassemblées,  à  la  h&te,  où  d'faomiétes  indiTÎdus  se 
trouvaient  à  côté  d'infâmes  brigands.  Après  avoir 
brûlé  le  pont  du  Sile,  le  a>mte  s'était  formé  en 
bataille  sur  le  bord  du  fleuve..  L'afiaire  parut 
importante;  Régnier  s'avança,  chargea  les  Na- 
politains, les  mit  en  déroute^  et  les  poursuivit 
jusqu'à  Lagonero.  Les  troupes  royales  s'étant 
ralliées  à  Campoteoese,  Régnier  les  attaqua  une 
seconde  fois  le  ^mai^,  et  les  dispersa  de  nouveau. 
Le  comte  Roger  n'écbappa  que  difficilement,  avec 
mille  hommes ,  tant  infanterie  que  cavalerie.  Le 
Français  poursuivit  ses  avantages,  s'empara  de 
Reggio,  et  toit  une  garnison  dans  la  forteresse  de 
Scjlla,  située  à  l'extrême  pointe  de  l'Italie  du  c6té 
de  la  Sicile,  aUn  de. contenir  et  d'inquiéter  les 
■Anglais  réunis  à  Messine  pour  la  défense  de  l'Ile. 

La  victoire  de  Campotenese  entraîna  la  reddi- 
tion du  corps  napolitain  aux  ordres  du  général 
Rosenheim.  Vivement  poursuivi  par  la  coloaoe 
.de  Lecchi ,  le  général  Rodio ,  qui  avait  fait  la  pre- 
mière campagne  sous  le  cardinal  RuiTo,  fut  pris 
dans  les  montagnes  de  Pomarico.  Begnier  espé- 
rait encore  atteindre  Michel  Fezza>  surnommé 
Fra  Diavolo,  homme  couvert  de  crimes,  et  en- 
voyé de  Païenne  pour  soulever  les  Calabres  ;  mais 
à  l'aide  de  la  connaissance  des  chemins,  l'auda- 
cieux brigand  s'échappa,  et  parvint  à  Gaète..Un 


DiailizodbvGoOglf 


(,3o6)       LIVRE  VINGT-DEUXIÈME.  69 

grand  nombre  de  ses  compagnons,  comme  lui 
voleurs  de  grandes  routes,  et  comme  lui  sans 
pitié,  jurent  saisis  dans  les  montagnes  de  Rocca- 
Guglielma,  Monticelli,  Sant'-OlÎTa,  et  mis  à  mort 
sans  délai.  De  son  côté,  Duhesme  avait  pénétré 
dans  la  Basilicate ,  chassé  l'ennemi  de  Bemarda  , 
de  Torre,  et  occupé  Tarente,  position  des  plus 
avantageuses  entre  la  Sicile  et  Corfou.  Quelques 
débris  de  l'armée  vaincue  s'étaient  ralliés  à  Castro- 
Villari  ;  Régnier  les  mit  en  fuite  *près  un  court 
engagement ,  faisant  encore  prisonniers  Tchudi  et 
Ricci ,  officiers  distingués  et  zélés  partisans  du  roi . 
Les  troupes  régulières  ainsi  dispersées ,  il  se 
forma  ^  dans  les  Calabres,  plusieurs  bandes  com- 
posées de  soldats  isolés  et  de  malfaiteurs ,  qui  rem- 
plissaient le  pays  d'eflRroî,  de  rapine  et'de  carnage. 
Le  changement  de  gouvernement,  les  instigations 
de  Sicile,  la  soif  de  la  vengeance,  l'avidité  du 
pillage,  tels  étaient  les  prétextes  ou  les  causes  de 
ces  rassemblemens.  De  cette  horriWe  confusion 
résultait  la  ruine  du  riche ,  Tenricbissement  des 
bommes  sans  aveu ,  le  meurtre  des  honnêtes  ci- 
toyens, et  le  triomphe  des  scélérats.  La  férocité 
naturelle  de  ces  populations  demi-sauvages  j  était 
encore  aiguillonnée  par  des  gens  chez  qui  la  fô-o- 
cité  avait  dégénéré  en  calcul.  Partout  Tenaient 
le  ravage  et  la  destruction.  On  a  prétendu  que  la 
reine  était  l'âme  de  ces  mouvemens.  Caroline,  il 
est  vrai,  avait  organisé  la 'guerre,  «t  éDCOoragé 
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quelques  chefe  ;  mais  elle  était  étrangère  à  ce  ramas 
de  brigands,  et  elle  est  pure  de  leurs  excès.  Quant 
«ux  FraïKais  et  à  leurs  partisans,  ils  propageaient 
ces  bi^itst  les  accréditaient,  afin  de  soulever  de 
plus  en  plus  la  faaine  contre  le  gouvernement 
qu'il?  venaiènl  d«  renverser.  Qu'en  résultàit-il? 
Que  les  gens'amis  du  repos  et  les  riches  regret- 
taient choque  joui"  un  peii  mains  la  domination  de 
Ferdinahd,  et  s'accoutumaient  plus  volontiers  à 
celle  des  Français^  dont  la  pu^sance  et  l'activité 
faisaient  espérer  de  voir  bientôt  anéanties  ces 
baedes  de  Voleurs  et  d'assâssius.  Napoléon  n'igno- 
rait pas  Ces  dispositions  deâ  esprits.  Jugeant  dOnc 
que  le  moment  favorable  était  arrivé  pour  l'exé- 
cutiott  du  projet  qu'il  méditait  dâpuis  bi  long- 
temps^ il  nomnîa  Joseph  roi  des  Deilx-Skîlés  ; 
toujouM  avec  cette  clause  que  les  deux  courdnne6 
ne  pourraient  jamais  être  réunies  star  la  nïéme 
tête.  Les  princes  coosentirent;  les  peuples  redou- 
blèrent de  flatteries.  La  reine  Caroline  seule  se 
raontra  supérieure  à  ses  disgrâces.  Chez  cette  prin- 
cesse ,  la  rigueur  du  caractère  était  compensée  par 
Vélévalion  du  cœur;  voilà  pourquoi  Napoléon  l'ap- 
pelait Frédégonde.  De  son  côté,  elle  appelait 
Napoléon  assassin  de  princes  et  tjran  corse.  Ce- 
pendant, elle  finit  elle-même  par  s'entendre  avec 
Buonapurte ,  non  par  adulation  ,  ni  par  bassesse  , 
mais  par  haine  des  Anglais,  dont  le  gouvernement 
coDstitutioanel  et  tempéré  était  moins  céafonne 
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à  ses  habksdes  et.  à  la  nature  de  ses  idées  qtifi  la 
tlcHïiiaatioa  absolue  lie  Napoléon.  C'est  ce  qu'on 
verra  dans  la  suite  de  cette  histoire. 

ht  nouvelle  de  l' avènement  de  Joseph  fut  assez 
favorablement  accueillie  dans  IVaples,  par  la  no- 
tJesse  plus  encore  que  par  le  peuple.  Comme  à 
ronJinaire^illuminatioa-SjSalves  d'artilWîe,  fêtes, 
«pectades,  odes  et  sonnets  ;  et  ceux  qui  en  avaient 
Je  plus  fait  pour  'Caroline ,  en  faisaieut  le  plat  alors 
.pour  Joseph.  Ce  qui  n' étonna  pas  davantaj^ , 
mais  ce  qui  était  fort  indécent,  ce  fut  la  conduite 
de  certains  personnages.  Le  marquis  de  Gallo , 
ambassadeur  de  Ferdinand  àParis,  fit  tout  à  coup 
7olte-&ce ,  et  y  resta  l'ambassadeur  de  Joseph  , 
dont  il  devint  bientôt  après  le  ministre  desaffaircB 
étrangères.  Tant  il  est  vrai  que  les  hommes , 
inèmeles  nobles,  écoutaient  alors  la  voix  de  l'am- 
bition bien  fl»s  que  les  inspirations  de  l'honneur  ! 
Le  duc  de  Santa-Theodora ,  ambassadeur  de  Fer- 
dinand en  Espagne ,  ne  montra  point  de  plus  gé- 
néreux seutimens.  Envoyé  au-devant  du  vainqueur, 
pour  fêsayer  de  le  fléchir,  il  prit  du  service  à  la 
cour  de  Joseph.  Sans  doute,  le  duc  pouvait  être 
aigri  par  le  supplice  de  Caracdoli,  son  parent  ;  mais 
;l  eût  été  plus  honorable  de  refuser  des  emplois  de 
Ferdinand,que  de  les  accepter  pour  lui  raanquM' de 
parole .  Le  cardinal  Bufib,  tout  joyeux,  vint  recevoir 
le  nouveau  roi  sous  le  dais  au  portail  de  l'église. 
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Après  avoir  vu  le  cardinal  Maury  abandoaher  les 
Bourbons  de  France  pour  s'humilier  sous  Napo- 
léon, on  vit  encore  le  cardinal  Ruffo  déserter  la 
cause  des  Bourbons  de  Nftples  ,  pour  s'incliner  de- 
vant Josepb.  Ils  s'excusèrent  en  disant  qu'ils 
avaient  aimé  les  choses  et  non  les  personnes;  je 
ne  sache  pas  qu'on  pense  à  le  leur  contester.  Tout 
le  monde  commit  des  fautes  :  les  papes,  les  em- 
pereurs, les  rois,  les  cardinaux,  les  évêques,ies 
prêtres,  la  noblesse  et  le  peuple.  -Que  les  grands 
apprennent  donc  à  ne  point  exiger  des  hommes 
une  perfection  qui  n'est  pas  dans  la  nature  ;  qu'ils 
reconnaissent  leur  propre  faiblesse  dans  la  faiUesse 
de  leurs  semblaUes.  Mais  telle  est  notre  vanité, 
que  nous  jugeons  de  nos  mérites  par  notre  puis- 
sance ;  telle  est  même  la  dépravation  de  certains 
hommes ,  qu'ils  s'efforcent  de  faire  oublier  leurs 
erreurs,  et  croient  y  parvenir  en  faisant  punir  ces 
mêmes  erreurs  chez  les  autres. 

11  n'était  pas  jusqu'à  la  Turquie ,  à  qui  Baona- 
perte  avait  voulu  enlever  ses  greniers  d'Egypte, 
qui  n'eût  adopté  le  système  général  d'adulation. 
En  effet,  le  jour  du  couronnement  de  Joseph, 
l'envoyé  de  la  Porte  plaça  sur  la  ùtcade  de  son 
hêtel,  au  milieu  de  je  ne  ^is  quel  transparent, 
cette  devise  en  tui-c  et  en  français  :  L'Orient  reçoit'' 
naît  le  héros  du  siècle.  Il  est  vrai,  toutefois,  que 
cette  flatterie  avait  été  imaginée  par  des  Français 
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et  des  Napolitains  plutôt  qae  par  des  Turcs.  Ces 
déinonstratioQis  faisaient  rire  Napoléon,  et  ajon-  . 
taieot  à  son  mépris  pour  l'humanité.* 
.  Les  victoires  de  Lagonero  et  de  Campotenese 
avaient  anéanti  les  forces  du  roi  en  Ca|abre.  Tout 
le  pays,  à  l'exception  de  quelques  soulèvemeos 
irr^uUere^  s'était  soumis  aux  Français.  Gaëte 
seule  et  Civitella-de-Tronto  résistaient  encore. 
Quoiqu'il  existât,  dans  le  royaume,  de  nombreux 
ennemis  du  nouveau,  gouvernement,  Ferdinand 
conservait  peu  d'espérance  d'y  rentrer,  a  moins 
que  les  -  Anglais  ne  consentissent  à  opérer  une 
forte  diversion  dans  les  Calabres.  Mais  une  expé- 
dition en  Terre-Ferroe  répugnait  par-dessus  tout 
au  général  Stuart,  qui  avait  succédé  à  Craig  dans 
le  commandement  de  l'armée  anglaise,  en  Sicile, 
et  dont  le  quartier-général  se  trouvait  alors  à  Mes- 
sine. Selon  lui,  le  but  principal  de  l'Angleterre 
devait  être  de  conserver  l'Ile  ;  il  réfléchissait  qu'un 
revers  exposerait  gravement  la  Sicile,  et  qu'en 
raison  des  forces  supérieures  des  Français,  un 
succès  ne  serait  d'aucun  avantage  pour  la  Terre^ 
Ferme.  Il  n'entrevoyait  point  de-louanges  après 
la  victoire,  et  apercevait  beaucoup  de  reproches 
après  la  débite.  A  cette  époque  ^  se  trouvait  en 
Sicile  un  homme  ami  des  entreprises  hasardeuses; 
c'était  Sidney-Smith ,  qui ,  après  avoir  arrêté  le 
cours  des  prospérités  de  Buonaparte  en  Orient, 
espérait  aussi  l'arrêter  en  Occident.  Stimulé  par 
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ses  propres  inclinations»  par  les  prières  du  roi. 
Surtout  par  les  sollicitations  de  la  reine,  qui  ne 
pouvait  supporter  l'idée  de  voir  ses  états  au  pou- 
Toir  de  l'étranger,  Sidney  prenait  continuelle- 
ment Stunrt  de  tenter  l'entreprise.  Mais  l'au- 
dace de  l'un  échouait  contre  )a  prudence  de 
faatre,  et  rien  ne  se  décidait.  Sidney  voulut  agir 
par  lui-même  f  et  prouver  à  Stuart  que  le  nioment 
était  pins  favorable  qu'il  ne  le  peosait.  Il  appareilla 
doDC  de  Sicile  avec  quelques  gros  vaisseaux  de 
guerre  et  beaoconp  de  bâtimeas  de  transport. 
Sidney  se  proposait  deux  fins  principal  :  d'abcffd 
de  ravitailler  Gaete»  ensuite  de  soulever  les  Ca- 
labres,  et  de  les  approvisionner  d'armes  et  de  mu- 
nitions. Son  premier  but  ibt  rempli  ;  il  laissa  même 
dans  les  eaux  de  la  place  une  flottille,  destinée  k 
]M*otéger  la  défense.  Bientôt  après,  il  s'empara  de 
l'ile  de  Caprée;  ce  qui  lui  assurait  la  domination 
dans  le  golfe  de  Naples.  Puis  ,  longeant  la  côte  aa 
sud,  il  abordait  tantôt  sur  on  point,  tantôt. sur 
un  autre  ;  rassurant  les  peuples  par  sa  présence,  les 
exhortant  par  ses  discours,  offrant  partout  des  mu- 
nitions ,  et  maintenant ,  autant  q\te  possible ,  l't^i- 
nion  publique  en  faveur  de  Ferdinand .  Cependant , 
les  partisans  de  ce  prince  n'ét«ent  point  assez  forts 
pour  agir  sans  appui;  Sidney  revint  en  Sicile^  et 
se  donna  tant  de  mouvement  que  le  prudent  Stuart 
se  décida  enfin  à  tenter  un  effort  dans  ce  pays  de 
tribulation  et  de  misère.  I^e  général  anglais  dé~ 
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Marqua,  dans  les  premiers  jours  de  juillet,  avec 
çnviroo  cinq  mille  hommeb ,  sur  les  côtes  du  golfe 
deSainte-Euphëmie,  et  fit,  sâiis  beaucoup  de  suc- 
cès, un  appel  à  la  population.  Cette  frmdenr  des 
habitans  le  rendait  incertain  s'il  derait  se  rem- 
barquer bu  demeurer  en  Terre-Ferme,  lorsqu'il 
apprit  que  Régnier,  aveb  quatre  mille  hommes 
'  envircm,  était  à  Ma'ida,  village  aitué  à  dix  milles 
de  la  mer.  Sfuart  fut  informé  en  même  temps 
qu'une  autre  colonne  de  trois  mille  Français  s'avan- 
çait au  secours  de  Régnier.  En  effist,  le  bruit  du 
^îbarquemènt  des  Anglais  s'était  d^  répandu 
dans  lé  voisinage.  Il  restant  alors  d'attaquer  l'en* 
nemi  avant  la  jonction  des  deux  corps.  Le  général 
irançais  était  ctmpé'sur  le  penchant  d'une  colline 
boisée,  buHJéssous  du  village  de  Ma'i^,  et  corn- 
mandant  la  [Jaine  de  Sainte- Eupbémie.  D'épais 
taillis  assuraient  ses  deux  ailes;  l'Amato  proté^ 
geait  le  firorit  de  sa  ligne.  Quoique  goéable  fiur 
tous  les  points ,  ce  fleuve  ne  rendait  pas  moins  le 
passage  extrêmement  (^Rîcile  pour  les  Anglais,  à 
cause  dès  vastes  marftis  qui  bordent  ses  rives.  La 
position  de  Régnier  était  donc  des  [^us  fortes,  et 
à  peu  -pchs  inexpugoaMe;  s'il  y  eût  attendu  l'en- 
nemi,  sa  victoire  était  assuï'ée.  Rsmarquons  en- 
core que  le  séjour  des  Anglais  dans  ces  parages 
ne  pouvait  être  dé  longue  durée ,  en  raison  des 
miasmes  pestilentiels  et  déleWes  qui  s'émanent , 
surtout  pendant  l'été ,  de  ce  terrain  marécageux. 
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Mais  Régnier ,  soit  qn'il  écoutât  trop  son  courage, 
soit  qu'il  se  méprit  sur  la  valeur  de  ses  adversaires, 
consentit  à  commettre  anx  hasards  de  la  guerre, 
on  succès  qu'il  tenait  en  sa  main.  Sacrifiant  donc 
tons  les  avantages  de  sa  position,  il  descendit  de 
la  colline,  franchit  le  fleuve  fatal,  et  s'aventura 
dans  la  plaine.  Ce  qui  le  détermina  encore  à  ce 
parti,  indépendamment  de  la  confiance  qu'il  avait 
en  lui-même  et  dans  les  braves  soldats  qu'il  com- 
mandait ,  ce  fut  peut-être  t'avantage  qu'il  avait  sur 
son  ennemi,  de  posséder  quelque  cavalerie.  Sur 
ces  entre&ites,  arriva  la  seconde  colonne;  non- 
veau  motif,  pour  les  Français,  d'espérer  la-vic- 
toire.  Les  Anglais  s'ébranlèrent  à  leur  rencontre  ; 
les  deux  i^ations  rivales  en  vinrent  anx  mains  ^  le 
6  juillet.  Les  tirailleurs  engagèrent  la  bataille  ; 
bientôt  après ,  les  masses  se  heurtèrent.  Après  une 
courte  fusillade,  les  soldats  impatiens  s'abordèrent 
ii  la  baïonnette;  la  mêlée  devint  terrible.  Ardeur 
bouillante  chez  les  Français,  intrépidité  frràle 
chei  leurs  adversaires.  Les  premiers,  qui  avaient 
cru  marcher  à  une  victoire  facile  et  certaine,  de- 
meurèrent comme  stupéfaits  à  cette  résistance 
inattendue.  Que  ce  fiit  cette  raison  ou  toute  autre  , 
ils  ne  tardèrent  pas  à  plier,  principalement  sur 
leur  gauche,  et  finirent  par  prendre  la  fuite,  vive- 
ment poursuivis  par  les  Anglais  qui  en  firent  un 
grand  carnage.  Régnier  essaya  de  rétablir  le  com- 
bat, en  faisant  charger  par  sa  cavalerie  l'aile  gauche 
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de  l'eimemi;  mais  celui-à,  croisant  la  baûxinette} 
p^nta  un  rempart  de  fer  ÏDébranlable  ,  et  força 
Begnier  d'abaodonoer  son  {wojet.  L'attaque  de 
front  n'ayant  pas  réussi ,  le  général  français  vou- 
lut voir  s'il  ne  parviendrait  pas  à  jeter  le  désordre 
dans  les  rangs  anglais,  en  débordant  leur  aile 
gauche  et  en  la  faisant  charger  en  flanc  et  sur  ses 
derrières.  Le  mouvement  s'opérait,  la  position 

,  des  Anglais  devenait  critique,  quand  an  nouveau 
régiment  anglais ,  deruièreraent  arrivé  de  Messine 
à  Saînte-Ëupbémie,  et  caché  derrière  certaines" 
émineoces  que  présentait  le  terrain ,  se  démasqua 
tout  à  coup  y  reçut  la  cavalerie  française  à  bout  pt»-- 
tant,  rallentit  son  impétuosité,  et  la  contraignit 
bientôt  à  se  retirer  en  désordre.  Dès  lops,  l'armée 
de  BegDÎer  se  mit  à  la  débandade  sur  tous  les  points 
el  dans  toutes  les  directions.  La  victoire  des  An- 
glais fut  complète.  Kegnier  commit  deux  fautes  : 
en  descendant  de  la  colline  dans  la  plaine,  et  en 

-  donnant  trop  d'extension  à  ses  deux  ailes.' Les 
Français  perdirent  sept  cents  hommes  tués ,  et 
deux  mille  prisonniers ,  les  uns  pris  sur  le  champ 
de  bataille ,  les  autres  à  Monteleone  où  ils  s'étaient 
réfugiés.  On  remarquait  parmi  eux  le  général 
Compère  ;  ce  fut  le  plus  bel  ornement  du  triomphe 
des  vainqueurs.  ~Un  grand  nombre  de  fuyards 
tomba  encore  aux  mains  des  Calabrois,  qui  les 
égorgèrent  sans  pitié;  quelques  uns  furent  ame- 
nés au  général  anglais,  et  lui  durent  la  vie. 
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La  Tictoîra  de  Maïda  permit  aux  Calabrots  de 
se  soulever  de  nouveau.  Toat  Français  qui  tom- 
bait au  pouvoir  de  ces  barbares,  était  sur-l&<batnp 
massacré.  Non  moins  irrités  contre  ces  sauvages  , 
les  Français  portaient  le  fer  et  le  feu  dansitoutes 
les  villes  qui  leur  étaient  contraires  ,  passant  au  fil 
de  l'épée  les  Iiabitans^  sans  distioclion  d'âge  ni  de 
sexe.  La  Calabre  entière  présentait  l'aspeot  d'un 
va&te  embrasement  que  des  flots  de  sang  ne  pou- 
vaient éteindre.  Les  Français  furent  enBn  obligés 
d'évacuer  le  littoral.  Maîtres  des  côtes,  ks  insur- 
gés s'y  fortifièrent  dans  les  principales  positions, 
se  mettant  ainsi  en  communication  avec  l'infati- 
gable Sydney-Smith  V  dont  ils  recevaient  inces- 
samment des  armes  et  des  munitions  »  qu'ils  fài' 
saieot  aussitôt  passer  dans  l'intérieur  du  pays. 
Continuellement  alimenté,  l'immense  incendie 
étendait  partout  ses  ravages.  Amantea,  Scalea, 
l'Ile  de  Dina  sur  les  côtes  de  la  Calabre  citérieure  y 
Maratea ,  Sapei ,  Camerata ,  Palinuro ,  et  plusieurs 
autres  places  du  golfe  de  Policastro ,  étaient  occu- 
pées par  les  Calabrois.  Bandes  féroces,  soldats  fa- 
rouches ,  chefs  sanguinaires ,  ce  ne  sera  point  m(» 
qui  donnerai  des  louanges  aux  instigateurs  de  vos 
excès  !  J'aperçois  d'abord  un  Pane  de  Grano, 
prêtre  infâme  y  condam  né  pour  crime  aux  galères  ; 
un  Fra  Diavoto,  fameux  brigand  qui  épouvantait 
les  environs  de  Naples  par  l'énormité  de  ses  for- 
faits; voleurs  et  assassins  accouraient  en  foule  se 
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nnger  soùs  leurs  étendards ,  et  c'était  en  Taia  qne 
rbumain  Staart  s'efforçait  de  réprimer  ces  canni- 
bales. De  letir  côté ,  les  Français  se  vengeaient  im- 
pitoyablement, quand  ils  en  trouvaient  l'occasion. 
Partout  c'était  la  fnreur  combattant  la  cruauté  y  ta 
rage  aux  prises  avec  la  barbarie. 

Le  soccès  remporté  à  Maïda  ne  produisit  que 
de&iMes  avantages.  Bes  ramas  de  voleurs  ne  pou- 
vaient longtemps  résister  aux  troupes  toujours 
croissantes  de  Napoléon.  Le  général  anglais  sa 
rembarqua  pour  la  Sicile,  ne  laissant  qu'une 
garnison  dans  le  fort  de  Scylla  dont  il  s'était 
emparé. 

Pendant  ce  temps ,  le  siège  de  Gaëte  se  poussait 
avec  activité.  Plusieurs  mràs  s'étaient  écoutés  de- 
puis le  commencement  des  opérations,  et  le  prince 
de  Hesse  prolongeait  une  résistance  vigoureuse. 
Beaucoup  de  valeureux  Français  périrent  devant 
la  place,  entre  antres  lé  général  Vallelongue ,  ci- 
toyen non  moins  intègre  qne  brave  et  habile  mili- 
taire ;  mais  le  prince ,  ayant  été  grièvement  blessé 
à  la  tête,  fuk  transporté  en  Sicile;  les  assiégeans 
empêchaient  toute  sortie  au  moyen  d'une  tranchée 
qui  s'étendait  depuis  le  rivage  du  mole  jusqu'à 
l'autre  extrémité  de  l'isthme  ;  leurs  batteries  ne 
permettaient  plus  l'entrée  des  secours  par  mer  ; 
une  large  brèche  était  ouverte  dans  le  mur  de  la 
citadelle,  au  pied  même  de  la  contrescarpe  :  enfin, 
les  terribles' grenadiers  français  n'attendaient  plus 
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que  le  signal  de  l'assaut  :  la  place  dut  c3]Htnler  y  et 
se  reudit  le  1 8  juillet.  Le  général  Campredon  dé- 
ploya, pendant  le  siège,  les  {^us  grands  talens 
militaires  ;  ce  fiit  à  lui  principalement  <jue  Na- 
poléon fut  redevable  de  la  prise  de  Gaëte  ;  mais 
comme  Buonaparte  trouvait  toujours  quelques 
observations  à  placer,  et  qu'il  voulait  stimuler 
ses  généraux  à  faire  mieux  chaque  jour,  il  se 
plaignit  que  Campredon  avait  consumé  trop  de 
poudre . 

La  reddition  de  Gaëte  améliora  de  beaucoup 
la  situation  des  Français  dans  le  royaume ,  en  leur 
permettant  de  porter  dans  les  Calabres  un  accrois- 
sement de  troupes  considérables.  L'expédition  fiit 
confiée  à  Masséna,  dont  le  nom  seul  inspirait 
l'épouvante;  et  pour  environner  cet  homme  ter- 
rible, d'un  pouvoir  aussi formidableque lui-même, 
Joseph  décréta  que  les  Calabres  étaient  en  état  de 
siège  ;  que  les  magistrats  civils  et  militaires  obéi- 
raient à  Masséna  ;  qu'il  serait  créé  des  commis- 
sions militaires ,  dont  les  jugemens  devraient  être 
exécutés  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  sans  ap- 
pel ;  que  les  soldats  vivraient  aux  dépens  des  pays 
insurgés  ;  que  les  biens  des  meurtriers ,  ceux  des 
che&  de  rebelles  et  de  leurs  adhérens  seraieat 
confisqués  ;  que  tout  individu  trouvé  armé,  ne 
faisant  point  partie  de  la  garde  provinciale ,  serait 
mis  à  mort  ;  qœ  tous  couvens  qui  ne  déclarerai^it 
pas  les  religieux  complices,  seraieat  supprimes. 
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Masséoa  partit  pour  son  expédîtioa.  Des  cruautés 
inouïes  se CQminireDt.des.deux.c6té$>  Lauria,  Si- 
àffigaof  Abatâna)  Stron^oU  furent,  réduites  en 
cendres'.  Les  Calabrois  périssaieot  dans  les  oom- 
bwto,  dans  les  emlMMCulea  et  sur  l'éehafaud  ;  les 
Français  et  leurs  partisans  étaient  égorges  dans 
les  maisons,  surlesfoutes  etdaos  lestbataiUes.  La 
fiireur  enfantait  la  mort;  la  mort  en&ntait  de 
nouTellesfureois-  Lesibommescivilisés  devenaient 
d'impitoyables  barbares  ;  les  barbares  n'étaient 
plus  que  des  bêtes  féroces.  Le  fleuve  Calore  cha- 
riaità  la  mer  des  monceaux  de  cadavres ,  accusa- 
t^irs  vSanglaaa  de  l'horrible  brutalité ,dcs  bpmnies. 
Après  un  long  et  affreux  carnage  ,  la.discipUne  et 
l'easemble  des  mesures  doionièrent  l'avantage  aux 
Français .  La  ,terreui1  et  les  exçcufion^  firent  ce^çer 
la  guerre.sans  rendre  le  calme  au  pays.  Un  Uyaia. 
de  haine  fermantait  dans  tons  les  esprits  ;  d'épQU- 
vaatebles  réactioBs  éclataient;  enc^e  çur,  4ifféj-eqiS 
points  de  la  province ,  jet  la,  soif  de  la  vengçaj^ce 
l'empiM'tait  sur  la.  crainte  de^,  supplices.  .?our 
mctuelun  terme  ^  ces  soulè;ve|n^np, , Joseph  e.tja.- 
ploya,lbQMiS  les  moyeps;  aucun  ne  réi^t,  pi. .la 
sévérité  ^  pi. les  prcunesses,  ni  le. portion.  J'ai,{7i-' 
coçté  des Jaits  abominables;  s'il  m'^t  dpnp^  de 
terminer. ,Qette  histoire,  j'en  racanlerai  d^  plps 
aboiniiaaMes;,eacpi:e ,  et  je  dir^i  cqmqae}i^  la  sé^ 
vérité)  seule  <d»tipt>  dans  1^  C^labre»  .ce  ^u» 
n'avaient  pu  ojbteiair  la  jdouce.ur  et  la  sévérité 
V.  6 
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conibiaées.  Quelle  est  donc  cttta  iloe  de  Csla- 
broie  qa'oQ'  ne  pent  dompter  quîea  récrasaot?  . 
'  L'inâdélité,  U  Tiolence  et'U  guerre  easan^n»^ 
taieht  sor  toss  lt%  points  les  côtes  de  l'Adriati- 
que.' Lâ'fpabîfiaQ  qui  eut  lieuà'Veoîse  détermùu 
eocore  les  plus  déplorEd>ie5  éféaetneasi  Les  naTÎ-< 
gatenrs  n'Avaient  point  dans  le  galfe  de  rade  plus, 
sûre  que  les  bouches  de  Gattaro.  Ëarertu  du  traité 
de  Gampo-Formio,' elles  étaietït drmiues  la pro> 
priéte'  de  la  France  qui  devait  eb  {»-«ndre  pos- 
session dans  l'espace  de  sept  semaines.  Le^terme 
s'étant  écoulé  avant  l'arrivée  des  officiera  fratï- 
çars ,  un  agent  russe  à  qui  s'étaient  réunis  en  qn»< 
Ktê  de  coreligionnaire»,  une  grande  partie  des 
Bbcchésieoset-des  Monténégrins,  sauvages  babi-i 
tans  des  ntântâgnes  voisines  t  soulsra  la  province  i 
«n  publiant  qne  la  Fraoôe 'fixant  laissé  passer,  led 
délais,  le  pays  était  Kbfe,  et  n'a^rtsuait  plus^:^ 
i^^sâmne.  Les  commandai»  autridiiens  de  CasUri'- 
Ntiovo  'etf  des  autres  forts  aie  rentendateirt  paa 
ainsi,  et  Voulaient  garder  k  foi  promises  Sur  ces 
entremîtes 'arriva  le  marquis  (ibislierii  délégué 
(taiTAtfti^è  pbu^  àipérâr  4â  remise^  maisiiiiâa 
tbin  de'remjiJir  son  mandat ,  et  il  le  pouvait  ^pm»* 
^iie  teS^'^rdnçaii  étaient  sur  le  pmut  d'arpîv»?  i* 
consentit  à  se  retirer,  4t  laissa  le  paysan  ^poomii* 
des  Mont^égrinset'drï  Russes.  Les  ccunnsandatlc 
atrlricbieas  cédèrent  ;  mais  en  protestust  ceatPff 
rîafraction  des  traités.  Vienne  ^te-mèfne- s'en  ît»* 
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digoa ,  et  )e  mv^quis  fiit  caodaAinë  kttne  prisOA 
perpétoelle  dans  une  £ortflraise>de  TrfiffftyltBnrâ. 

L*'trahisonr  de  GatUiro  4oDrui'lieU!àiiae  trahi- 
M}o<ioiitrefiagU8e.NepottTiitttplusoccupet  l'mie^ 
les  Prâaçais  s'emflarèftiit  'de^l'su#é,'<Com  pré- 
texte de  préserver  cette  république  de  la  cruauté 
des  Monténégrins.  II  est  bien  vrai  que  les  Fran- 
çais défeudircfnt  Baguse  :  je  dis  la  ville;  car  les 
Monténégrins  ravageaient  horriblement  son  ter- 
ritoire; mais  Napoléon  anéantit  cette  innocente 
république  er^  l'incorporant  au  royaume  d'Italie  p 
et  c'était  là  uq  singulier  moyen  de  préservation. 
.  La  guerre  s'alluma  donc ,  et  se  poursuivit  avec 
des  succès  variés.  Les  Monténégrins  assiégèrent 
Laiiriston  dans  Raguse  ;  Molitor  inarcha  sur  eux, 
les  battit ,  et  les  reponssa  dans  leurs  montagnes. 
Ils  en  descendaient  encore  souvent  néanmoins, 
et  infestaient  tout  le  pays  d'alentour,  lorsque 
Marmont,  au  moyen  d'une  ruse,  parvint  enfin 
h  les  attirer  dans  la  plaine,  où  il  les  anéantit 
après  un  effroyable  carnage.  Dans  le  cours  de 
cette  borrible  guerre ,  on  vit  les  Monténégrins 
égorger  leurs  prisonniers  ,  et  jeter  leurs  têtes  san- 
glantes an  milieu  des  Français  épouvantés  :  on  vit 
les  Français ,  ne  pouvant  atteindre  les  Monténé- 
grins cachés  dans  les  montagnes,  les  chasser  de 
leurs  tanières,  comme  desbétesfanves,  an  moyen 
du  feu  et  de  la  fumée. 
Dandolo ,  que  Napoléon  avait  nommé  provédt- 


D,a,l,zt!dbvG00gIf 


84  -  HISTOIRE  D'tTAUE. 

teur  général  en  Dàlmatle  y  célék'a  cette'  victoire 
avec  son  .emphase  ordinaire.  Assurément  «  scan- 
dale manquait  au  monde  :  qu'après  avoir  tu  Pézare 
commissaire  sutrîehiendaos)Venise ,  onMt  Dan- 
dolo  proréditeur  de  Buonaparte  en  Daloiatie. 


Fin    DO   LITRE    TIWGT-DBUXliME. 
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Guerre  entre  Napoléon  et  le  roi  de  Pruase ,  déiastrei  âe  ce  dernier. 
—  Adulation»  des  Italien*  enver*  Nipoléob.  ^  Traité  de  Fon- 
tiineblem  qui  piive  U  mÙMD  de  Bragtnee  d«  la  poMeuion  du 
Portugal.  —  LaToacaiM,  iovMnite  A  la  domination  del'Eipagne, 
eat  réunie  k  b  France  aoni  l'admiDialratioil  d'Élisa ,  saur  de 
Napoléon;  opérationa  de  la  joute,  créée  dans  ce  paya.  —  Tableau 
des  malheurs  de  l'Italie.  —  Htnaumens  magnifiques  élevés  piar 
ftap<JéoD.  —  n  enlève  l'Espagne  '  aux  Bourbons.  —  Joachjm , 
roi  de  Naples;  Joseph,  roi  d'Espagne.  —  Joachim  va  prendre 
possession  de  son  royaume  ;  réjouissances  à  l'occasion  de  son 
«Ténement;  connnencemens  et  natnre  de  son  gouTemement  — 
Origine  et  rites.de  U  aeCle  de«  carhoneri.  -^  Napdéoa  ae  tourne 
contre  te  pape  ;  réunk  les  Marchea  au  royaume  d'Italie ,  outrage 
aa  sainteté.  —  Proteslalions  énergiques  de  Pie  vu.  —^  Vicissitudes 
doalonreuses  dans  les  Marches  i  l'occasion  jia  serment  qne  l'on 
y  exigeait  des  foncticnnaii«t  et  de*  ecclésiastiques. 

F KÉuiRic  recueillait  le  fruit  de  ses  condescendances 
pour  Napolëon.  Letat  passif  de  ta  Prusse  avait 
été  la  ruine  de  l' Autriche;  les  désastres  de  l'Au- 
triche allaient  faciliter  la  ruine  de  la  Prusse. 
D'abord,  le  rusé  Biioaaparte  voulut  avilir  cette 
puissance  aux  yeux  du  monde  ,  en  la  rendant  com- 
plice de  ses  violences  et  de  ses  usurpations;  se 
réservaot  easuite  de  l'insulter  plus  ouvertement, 
pour  l'attirer  sur  le  champ  de  bataille,  où  il  es- 
pérait bien  l'écraser.  Il  envahit  donc  le  Hanovre, 
qu'il  fit  accepter  à  la  Prusse.  Présent  funeste,  et 
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par  l'odieux  qui  en  rejaillissait  sur  Frédéric ,  et  par 
les  effets  qui  en  résultèrent.  Il  outragea  le  corps 
germofijquç  par  le  ipçurtre  du  duc  d'Enghieu  ;  la 
Prusse  n'en  parut  point  offensée.  Elle  Vit,  sans 
élever  de  réclamations,  le  couronnement  de  Na- 
poléoD  en  l^ilie ,  la  réunion  de  Gènes  et  de  Tjucques 
à  la  France  y.  l'oubli  des  .promesses  faites  au  roi  de  _ 
Satxlaigne,  l'arrestation  des  agens  -anglais  sur  le 
territoire  germanique,  les  contributions  frappées 
sur  les  vUles  auséatiques,  la  violation  de  la  nen- 
trâlité  prussienne  k  Anspach  et  à  Bareath.  La 
confédération  du  Rhin  plaçait  la  moitié  de  l'Alle- 
magne sousla  domination  de  Buonaparte;  Frédé- 
ric y  souscrivait,  et  acceptait  pour  lui-même 
l'offre  d'une  confédération  de  TAllemagne  sep- 
tentrionale. Mais  en  mérae  temps,  BuOuaparte 
exhortait  secrètement  les  princes  à  s'y  opposer. 
Jetant  bientôt  le  masque,  il  enlevait  Fiilde  au 
prince  d'Orange,  parent  du  roi;  au  roi  Ini-méme, 
la  forteresse  de  Vesel  et  les  abbayes  d'Essen,Ver- 
den  et  Elten  ;  promettait  la  Poméranie  suédoise 
à  la  Fausse,  et  signait  un  traité  avec  la  Russie 
pour  empêcher  la  Prusse  de  s'emparer  de  la  Po- 
méranie. Après  avoir  douné  le  Hanovre  au  roi 
de  Prusse,  qnî  l'avait  accepté,  il  l'offrait  à  l'An- 
gleterre, k  condition  qu'elle  ferait-  la  paix  avec 
Ini ,  dirigeant  tonjours  pendant  ce  temps  de 
nouvelles  troupes  sur  l'Allemagne.  Le  roi  vit 
enfin  de  quelle  nature  était  l'amitié  de  Buona- 
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pdrte,  et-iîotarul!  Au^  bmtcs.  Napoléon  en  fit  au* 
tsot^  UJé' pmkTaitiéans  l'ÏDtérèt  de  sa  défense; 
mais'repâh^  eti^e'iiMj^mer  contre. la  reint 
les  injures  qa'îll'ftt'iinipriKier  et  r^wndre,  c'est 
ce  que  tout  I  homme ,  qiù  «un  oonsaré  qnel- 
fçae:  8ca(B9rieBti  dél  pudeur  ,  repoussera  tonjotm 
aVee  indi^nritiera  et  dégbùfc.  J'ai'n^de  mes  pro* 
près  "yeux  à  cette  époapaei  et  dras  les  lieux  pu- 
Utcs  à  Paris,  des  caricatures  teHes ,  qu'il  me 
sembUit  ne  plus  Iiabit«>  le  séjour  de  la  civilisa- 
tion, mais  une  ville  groBsière  et  sauvage.  Loinse 
était  femme ,  reine ,  amie  de  son  pays  ;  elle  cher- 
chait à  enflammer  le  zèle  de  ses  sujets  {  yoitï  ce 
qui  )a  rendit  l'objet  des  insultes  d'un  barbare.  Ce 
langage  sévère,  è  Tégard  de  Napoléon,  aura  l'ap- 
probation dtfs  hotnmes  dont  le  dévonément  patrie- 
tique'  âeVâ  des'  autels  ii  la  vierge  de  Domremy. 
Quant  à  ceux  qui  tournent  en  ridicule  l'amour  de 
la  patrie,  je' m'inquiète  peu  de  leur  opinion. 

La  fortune  de  Napoléon  triompha.  La  Prusse 
fïlt  écrasée  i  léna,  à  Magdebourg  et  à  Prenslow. 
Le  désordte  et  la  terreur  étaient  au  comble.  Ber- 
lin ,  capitale  du  ■  royaume ,  et  totites  les  forteresses 
de  la  Prusse ,  tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur. 
Telle  lut  rissue  de  la  guerre,  entreprise  avec  ar- 
deur par  le  roi  Frédéric,  et  conseillée  par  l'em- 
pereur Alexandre.  Ce  monarque  arriva  bientôt 
au  secours  de  son  ami  malheureux;  mais  Buona- 
parte  l'emportait  en  audace ,  en  force  et  en  habi- 
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leté  militaire.  La  haUtUe^d'Ëyka  fiit  Mvrée,  eUe 
ne  dëcida  rien.  L'hirér  9urBi4l;les  Français  se 
retirèrent' ea-deçà  de,)aViatii1e,  les  Rosses  an- 
del^  du  Fre^l.  Au  r^onr  da  ]Mrintemps  les  dear 
armées  s'affrontèrent  de  nouveatt.  La  lutte  fiit  san- 
glante et  les  succès  vapiésl  Enfin' les  doùkempe" 
reors  se  liTrgiiRitj  dans  les  cfaan)|e  deFriodland, 
une  batâHle  générale  où  la  Russie  '  succomba. 
r^poléon  vainqueur  menaçait  d'envahir  les' états 
d'Alexandre;  ce  souverain  'offrit  de  traiter.  On 
rapporte  que  les  deui  empereurs,  dans  une  con- 
férence secrète,  se  partagèrent  le  monde.  Napoléon 
aurait  eu  tout  l'espacfe  compris,  d,'un  côté^  entre 
rembputhure  de  la  Vistlile'et  l'Ile  de  Corfou;  de 
l'autre,  entre  la  Baltique,  l'Océan,  la  Méditer- 
ranée et  rAdriatiqu«.'  Alexandre  eut  étendu  sa 
domination  sur  le  reste.  Quelle  que  soit  la  vérité 
de  cette  assertion,  les'deuK  paiûs  signèrent  sur 
les  bords  du  Niémen  un  traité  ostensible  par  le- 
quel Alexandre  reconnaissait  Josepb  Napoléon 
comme  roi  de  Naples,  bouis  Napoléon  comme 
roi  de  Hollande;  consentait  à  la  création  d'un 
royaume  de  Westphalie  en  faveur  de  Jérôme  Na- 
poléon; frère  puîné  de  Buonaparte,  d'un  duché 
de  Vai-sovie  en  faveur  de  Frédéric  Auguste  de 
Saxe,  reconnaissait  la  confédération  du  Rhin ,  sti- 
pulant aussi,  dans  un  article  secret,  que  les  bouches 
de  Cattaro  seraient  évacuées  par  les  Russes  et  re- 
mises aux  Français.  Il  fat  convenu  enfin  que  les 
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sept  Ues  ioniehnes-derenatent  également  la  p^o- 
priét^  de  la  France'': 'claase  exorbitante,  puisque 
riode'pendaricé'  de-  ces  îles'avait  été  accordée  entre 
la  Russie  et  la  Porte,  et  ^e  l'ouvrage  des  denx 
puissances  ne  'pouvait  'être  annulé  par  une  seule. 

Les'fait^  d'armes  de  Napoléon  surpassaient  en 
grandeur  tout  ce  que  les  traditions  historiques  nous 
rapportent  à  cet- égard.  Ces  immenses  victoires, 
obtenues  en  si  peu  de  temps  sur  l'Autriche,  !a 
Prusse  et  la  Russie,  semblaient' tenir  de  la  fable 
plutôt  que  de  la  réalité.  On  se  rappelait  avec  éton- 
nement  la  puissance  de  l'Autriche,  la  gl6ire  en- 
core récente  de  Frédéric,  les  exploits  de  Suwa- 
rovT,  rinvincibilité  réputée  de  la  Russie,  et  l'on 
ne  pouvait  comprendre  qu'mie  seule  nation,  qu'un 
seul  capitaine  eussent  triomphé,  avant  de  les  avoir 
TUS,  pour  ainsi  dire,  de  tant  de  peuples  vaillans, 
de  tant  de  capitaines  renommés!  Napoléon  était 
à  la  fois  la  terreur  et  l'adoration  du  monde.  Les 
princes donnaientl'exemple,  les  peuples  imitaient 
les  princes.  Plus  d'adulation  possible;  la  louange, 
avec  toutes  ses  hyperboles,  semblait  au  dessous 
de  la  vérité,  et  les  poètes  les  plus  fameux  cher- 
chaient en  vain  des  accords  dignes  de  leur  idole. 
■  I-.es  écrivains  saluaient  Buonaparte  du  nom  de  Ju- 
piter, le  clergé  l'appelait  le  bras  du  Tout-Puissant, 
les  souverains  le  nommaient  leur  frère'  et  leur 
maître. 

Buonaparte  n'avait  pins  qu'un  moyen  d'ajouter 
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eaoMv  à  u  gloire,  c'étoit  fk  se  manftrer  inàdieste 
après  tant  <U  triomphes.  S'il  eût.  mit  an  terme 
aux  adulations  d'un  siècle  qui  courait  a  l'esclava^, 
il  eût  iiDpT4n>é  à  la  flatterie  le  caractère  àé  U 
louange  méritée  ;  mais  il  aima  mieux  s'amuser  à 
voirjusqu'oùpouvaitaller  la  basse»*  deshûnames, 
que  de  se  laire  Un  système  de  généroûté  pour  lui- 
même  et  pour  les  autres.  Passas  sur' les  adula- 
tions de  la' France,  de  l'Autriche,  de  la  Prusse 
et  de  la  Russie;  celles  de  l'Italie  seule  doivent 
nous  occuper.  C'était  dans  ce  but  qu'on  avait  ajp- 
pelé  k  Pans  une  d^utation  du  royaume.  Intro- 
duit auprès  de  l'empereur  dans  le  palais  de  Saiatr 
Cloud ,  le  patriarche  de  Venise ,  Garaboni ,  qui  la 
présidait;  empruntaut  le  langage  d'une  honteose 
servilité  :  Sire,  dit-il,  les- Italiens  viennent  dépo- 
ser à  vos  pieds  le  tribut  de  leur  admiration,  de 
leurs  vœux,  de  leur  amour  et  de  leur  fidélité.  Qs 
sont  heureux  de  pouvoir  rem(^ir  les  premiers  ok 
devoir  envers  le  héros,  le  puissant  monarque,  ol>- 
jet  de  leur  adoration.  Personne  ne  vous  porte  ptas 
d'affection,  de  reconnaissance  et  de  respect  que 
les  ItaUens.  Voua  avez  sauvé  la  France;  mais  vous 
avez  créé  l'Italie.  Nous  avons  prié  le  ciel  pour 
votre  salut  dans  les  périls,  nous  le  remercions  au- 
jourd'hui de  vos  victoires  et  de  la  paix.  Écoutée 
avec  bonté  l'hiimble  prière  de  notre  amour  ;  veuee 
visiter  cette  Italie  retirée  par  vous  d'un  abaisse- 
ment si  profond ,  par  vous  dérobée  au  méjOTS,  et 
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rmdwe  ptr  «ot»  aâ  bonheur-  Cest  là  ïiAjtit  d* 
uW  vWHK,:de  niss  tiipplîcation8  et  de  nos  esp»- 
nmces.  Que  votre  bonté  paternelle  nous  exauco, 
«t.  QOUB  aurons  conaa  la  félicîte  saprdme. 
.  Napoléon  répondit  qu'il  agréait  les  sentiment 
de  Ms  peuples  dltalîe;  qu'il  les  avait  tus  avec 
plaisir  combattre  vaillaminent  dans  la  dernière 
goerre ,  et  reparaître  avec  honneur  sur  la  scène  dp 
monde  après  tant  de  siècles  éconlét;  qu'il  espérait 
beaucoup^  P^^^  ^  suite,  d'un  début  si  heureux. 
Ici  Buonaparte  «  qui  avait  outragé  une  femme  cou- 
rageuse, par  cela  seul  qu'elle  avait  aimé  et  défendu 
son  pays,  Buonaparte,  dis-je,  ajouta,  qu'il  &1- 
lait  que'  les  dames  italiennes  éloignassent  d'elles 
les  jeunes  gens  oisi&t  leur  défendissent  de  languir 
dans  les  salons,  et  iie  leur  permissent  de  se  pré- 
senter à  elles  que  couverta  d'honorables  cicatrices. 
Je  me  rendrai  volontiers  au  milieu  de  vous,  dit-il 
ençoFe;  je  connais  l'attachement  des  Vénitiens  à 
ma  personne. 

he  discours  de  Buonaparte  fut  l'objet  de  grands 
éloges  parmi  les  courtisans.  Us  le  proclamèrent 
magnîBque,  admirant  surtout  le  passage  où  il 
était  question  de  l'amolir  des  Vénitiens  pour  Na- 
poléon. 

GHnplimenté  par  les  religieux  du  mont  Cénis, 
fiàté  par  les  Turinois ,  enfin  délivrés  de  Menou ,  k 
qui  venait  de  succéder,  en  qualité  de  gouvernenr- 
géoéral,  le  bon  prince  Borgbèse ,  Napoléon  arriva 


DiailizodbvGoOglf 


92  HiSTOIRB  ft'IfALIÊ.      ' 

tricimpbantidaiis  la  rojàle  et  joyeuse  ville  et  Mi- 
lan.  Aussitôt,  évolution»  militaires,  bytrtneft  des 
poètes ,  baraugues  des  magiitrafs-,'  bënédictiOnS 
du  clergé.  Melzi  fut  traité  froidement,  on  n'avait 
plus  besoin  de  loi.  Pour  mieuxle  faire  bubliér, 
on  le  créa  duc  de  Xiodi.  J'ai  signalé  beaucoup  de 
&its  déplorables  dans  le  cours  de  cette'  histoire  i 
j'en  signalerai  de  plus  déplorables  encore;  mais 
ce  qui  excite  pai>dessus  tout'  mes' regrets  >  c'est 
d'avoir  vu'un  Melzi  flétri  dti  souffle  de  Napoléon. 

Bnonaparte  fait  son  entrée  a  Venise.  Knmina- 
tion  générale;'le  canal,  étiocelant  de  mille  feux; 
la  place  Saint-Marc,  pliis  étincelante  encore  que 
le  canal;  joutes  sur  mer,  bals ,'  spectacles  ;  et, 
pour  combler  la  mesure ,  acclamations  bruyantes, 
applaudissement  prolongés.  Napoléon  paraissait 
calme  et  satis&it,  mais  il  n'en  craignait  pas  moins 
pour  sa  vie.  Le  grand-mattre  du  palais,  Duroc,  ne 
mit  jamais  plus  de  soin  à  faire  visiter  les  caves 
et  les  citernes.  Quelques  Vénitiens  se  présentèrent 
au  monarque,  la  joie  au  front  et  la  sérénité  dans 
les  yeux.  On  préférait  alors  l'éclat  d'un  honteux 
esclavage  k  l'obscurité  d'une  vie  honorable. 
'  De  retour-à  Milan ,  le  mdnarque  donna  andience 
aux  collèges,  et  s'entretint  avec  eus.  ,11  blâma 
leurs  prédécesseurs,  parla  de  patrie  dégénérée; 
aissura  qu'il  avait  beaucoup  fait  pour  les  Italiens, 
et  qu'il  ferait  davantage  encore;  les  invita  sérieo- 
semeut  k  rester  unis  à  la  France,  leur  donnant  k_ 
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eatendre  que  l'indépeadauce  ib^enne  «tait, atta- 
chée à  l'affennisBeiiieat  de  la  cauronae  de  £eD  sur 
sa  peofce  tête.  Après  cette  course  triompliiale.ea 
Ifimbatdie,  il  conçut  deocuT^aux  projets  pour 
l'organisatioD  de  l'Italie,  et  les  mît  à  exécution. 
Sous  le  règne  de  ISTapoléon,  la  chute  d'.un  état  n'é- 
tait <|ue  le  prélude  de  la  ruioe  d'un  autre.  Le  prince 
régent  de  Portugal  n'ayant  pas  voulu  ùâre  contre 
les  Anglais  tout  ce  qtiCiBuODaparte  exigeait  de 
loi,  ce'deroià',  par  an  .traité  conclu  à  Fontaine- 
Ueau  avec  le ministi'e  jd'ËBpagoe,  avait  donné' le 
Portugal  à  de.nonreaux  mitres.,  à  l'exclusïoQ.des 
possesseurs  lé^tiines  qui  s'y  trouvaient  encore  en 
ce  moment.  Le  traitéicntre  la  France' et  l'Eiâpa^s 
stî{Kilait  qne  k  partiç  du  Portugal  comprise  entre 
le.Minho  et  Ie,l>u0ro,yjdï9isi.  que  la.  ville  de  Porto» 
appartenaient  en  (mtç- propriété  et  souveraineté  ' 
au  roi  d'Étiwie,  q^;|irendi:ait  alOrs;  le  titre  de 
roi  de  la  Lusitanie  .s0pitentri<>nfde  ;  que  l'Algarve 
devenait  pidrimoine  du  priatse  de  la  Paix,  avec  le 
titre  de  prince  de  l'AlgfHTe;  qtoe  le  Beira,  le  Tra- 
Io5-Mont^  et.l'Ëftramadure  portugaise  demeu- 
raient séquestrés  jusqu'à  la  paix  générale;  que  Le 
KH  d'Étnirie  cédait  «qn,  royamw^  à-  l'empereof- 
Napoléon;  en6n  qp.'.unâ  ivrïQée.  ^aofaise  entrerait 
en  EffMgne,  et.Qccij^nùt  le^P<)rtugAl>,de  con- 
cert avec  l'anAée  'fKya|^9^. , Ce;  dernier,  article 
a(chait  une  fraude ,coQtre  jie.Portug^I  et  l'Espagne 

tout  ensemUe.  Infi^r^ée  ,de  la  négociation  j  1* 
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famille  de  Bragsnce  n'attendit  pks  l'orage,  et 
s'embarqua  pour  le  Brésil  sur  une  flotte  mi-partie 
portugaise  et  an^ïse.  Napoléon  fit  grand  bnAt 
de  ce  dép»t  ;  le  reprocha  comme  u»  crime  à  la 
funiUe  r^oaiite,  qui  s'était  enfui  ^  disait*il,  avec 
les  Anglais.  Etait-elle  donc  obligée  d'attendre 
respectueus^nent  les  dudnes  que  lui  apporttnt 
Biionaparte? 

Les  ministres  de  France  et  d'Espagne'  se  pré- 
sentèrent le  la  n(yvembre  deraat  Marier-Louise, 
Peine  rége'iiite  de  Toscane ,  l'infomièreat  que  son 
règde  était  'fini ,  et  qne  son  rojaome  appartenait 
dès  ce  moment  à  Napoléon;  mais  que  d'antres 
'  états  lui  étaient  assignés, 'pouf  elle  ei  son  âls 
Gfaarles-Louis.  On  n'ajoiïta  point  k  eUtise  ordi- 
naire :  k  perpétuité  ;  ■  était-ee  'bonne  foi ,  étatt-œ 
ouMi?  je  l'ignore.  Une  macWfoait  plas  à«e  com- 
mandement tnzOrreque  d'éU%  redn  ftvec  ané  sou- 
mission ^1*3  exemple.-  lia  reine  dédara  donc  i  ses 
peuples  que  le  royaume  de  TtMcane  ^tait  cédé  k 
Nipoléon  j  qu'elle  était  appelée  eBe-méme  k  goa- 
Temer  d'antres  si^ts;  qa'elté'a'oubli^AÎIi  jamais 
les  marques  d'affection  qu'elle  àràit  reçues  des 
Toscans  ;  que  si  quelque  chose  pouvait  la  coosc^r 
du  regret  de  )m  quittef>;  c'^it^de  les  VAir  passer 
aôoa  la  dbmjttBtion  d'iHS  piHttce  doué  ■Aw  vertus 
leâ'^s  h^tVlques ,  vern»H  j^rmt  le«{uellesy  pour 
me  servie  dés'expressiottâtnéme  de  la  reine,  bril- 
lait particuUètàment  nne  ardeur  ia&tigable  &'  re* 
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efaercher^  à  fondn-  sur  des  bases'  solides  la  pro- 
sperhd-dcBpeuj^s  soumis  à  son  empire. 

Man«"LpaIse  n'avait  point  suivi,  en  Toscane, 
les  traces-  de  Leopold.  Sous  sa  régence ,  au  con- 
traire y  la  liberté  des  opinions  fut  restreinte ,  et  le 
^gtème  de  govtTiïriiemeQt  plus  conforme  aux  in- 
tentions de  la  cour  de  Rome. 

Le  général  Reille  prit  possession  au  nom  de 
l'empereur  et  roi.  Les  arme»  de  Toscane  filrent 
enlevées  et'  remplacées-  par  celles  de  Napoléon  ; 
pais  arriva  MèBou  l'Egyptien  ponr  tourmenter  le 
pea|de.  Après  oet*e  nouvelle  conquête ,  Napoléon 
revîitt  à  isatis,  traînant  apràs  lui  les  équipages  de 
Marie-Lonise  et'de  diaries-Louis. 

L'âprefeé  de-  IVapi^on,  les  brusqueries  et  le» 
violeocesde  Meincna',  firent  tempérées  en  Toscane 
parlajunteqnele^nciDVCiau  mattréy  avait  établie. 
IWmi  les  bommes  juÀted  et  'généreux  qui  ta  com- 
poeaieat,  on  remarquait  surtout  Degérando  ,  espé- 
rant,  supposant,  voldant  totyours  le  bien,  et  per- 
suadé que  Napoléon  lui  ressemblait.  Cette  junte 
était  cbu^ée  de  la  mission  difficile  d'organiser  la 
Toscane  sur  le  pied  de  la  France.  Il  y  avait  ici 
des  institutions  inTariaJ)les ,  et  d'autres  qui  ne 
l'étaîentpas.  Daiis  la  première  «mtégorie  se  trou- 
'vait  l'organisation  jodickire,  administrati'Ve  et 
militaire.  E^finretit  introduites  dans  le  pays  sans 
ttiodificMioa  aucune.  La  dernière  surtout  molestait 
infitûtnent  les  Tosoaos.  Us  ne  pouvaient  suppor- 
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ter  l'idée  d'aller  se  battre  aux  extrémités  de  l'Ën- 
rope  pour.riatérèt  de  la  FraDce^'Ou  plutôt  pour 
l'iatérêt  dé  Buonaparte.  Cepeudant  la  jdaté  cber- 
cbait  tous.  les  moyens  y  et  elle  les  trouva  en  par- 
tie, d'alléger  autant  que  possible  le  Cardeau  de. la 
domination  nouvelle.  D'abord ,. grâce  à  la  sagesse 
de  Degérando  j  l'impôt  foncier  fut.  établi  de  ma- 
aièr<e  à  ne  pas  reudre  plus  du  cinquième ,  ni  moins 
que  le  sixième  du  reveau.  Le  coçimerce  ne  fut 
point  oublié.  Le  climat  paraissant^&jrorable,  on 
fit  des.  essais  pour  la  culture  du.cotoaoier.  .Dans 
la  vue  d'améliorer  les  laipes,  00  favorisa  l'impor- 
tation deschèvresàfiu  di)Tc;t>et(inQn  peiipU  les 
montagnes  des  environs  de  Siemie-,  L'attention  de 
la  juate  se  porta  partici}lièrâmeuf  sur  les  bonnets 
de  Prato,  les  chapeaux  de  paille,,  les  albitres  et 
les  coraux  de  Florence  et  ,de  LiT.ourQe,).ipartiie 
essentielle  du  commerce  dejTo^cape.  Sous  .ces 
différens  rapports,  elle  ouyritrd^  ateliers,  offrit 
des  encouragemens.,, décerna  d^s  récompeiisea. 
Elle  pria  l'empereur  de  permettre  l'exportation 
des  soies  par  LivQurne ,.  miesuFé  nécessaire,  ia- 
dispensable  même -dans  l'intérêt'des  manufactures 
de  soieries,  et  pour,  la  culturci  des  murietis  eà 
Toscane.  Elle  demanda  aussi  l'établissement  d'une 
chambre  de  commerce'  à  LivjOuroe ,  à  l'instar  ide 
celle  de  Marseille,  afin  que  les  «ëgociaos  de  Li- 
vourne  pussent  régler  leurs  afïaires  commerciales 
sans  l'interveation  des  Marseillais.  Cette  réda- 
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nution  de  la  junte  n'était  pas  setilement  utile , 
elle  était  encore  sincère  et  désintéressée,  .puis- 
qu'elle froissait  les  intérêts  de  Marseille,  et  ten- 
dait à  maintenir  Livoume  en  possession  du  com- 
merce du  Levant. 

Indépendamment  de  ces  avantages  maritimes,  la 
junte  procurait  à  la  Toscane  les  commodités  du 
sol.  £Ue  supplia  l'empereur  d'ouvrir  une  route 
d'Arezzo  à  Rimini,  chemin  le  plus  court  de  la 
Méditerranée  à  l'Adriatique;  de  faire  réparer  celle 
de  Florence  àRome,par  l'antique  voie  Appieune; 
celle  de  Florence  à  Bologne,  par  le  Bizenzio  et 
par  le  Reno  ;  de  ûiire  terminer  enfin  celle  qui  se 
prolonge  sur  l'antique  voie  Lautanienne  ,  et  con- 
duit de  Sienne  à  G>rtone ,  Arezzo  et  Pérouse.  Les 
études  n'étaieift  pas  non  plus  oubliées,  attention 
bien  digne  du  savant  et  honnête  Degérando.  Les 
universités  de  Fise  et  de  Florence,  les  académies 
du  Cimento,  de  la  Crusca,  du  Dîsegno,  celle  des 
Géot^opbiles,  obtinrent  toute  }»vtection  et  fa- 
veur. Degérando  cultivait  une  terre  féconde  qui 
répondait  dignement  à  ses  efforts;  douce  compeu- 
satitHi  aux  amertumes  de  l'esclavage. 

Le  mois  de  janvier  arriva,  la  junte  cessa  ses 
fonctions.  £lisa  reçut  de  Napoléon  le  gouveroe- 
ment  de  Toscane ,  avec  le  titre  de  grande^ uchesse. 
Que  ce  fût  par  disposition  naturelle  ou  par  imita- 
tion calculée ,  £lîsa  suivait  les  habitudes  de  son 
frère  ,  beaucoup  plus  que  les  goûts  ordinaires  d'uQ« 
V.  7 
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femme,  recherchant  strrtofift  Fappafeil  miKtaire, 
et  se  saticîant  fort  peu  des  Audes  et  de  ^'antique 
Teputation  nationale.  Ainsi  tiDÎt  la  pa'trie  toscane.' 
■Elle  avait  passé  d'abord, -par  nsnrpalion,  de  l'état 
de  républiqae  sous  la  domination  -  des  Médicis; 
.puis,  de  la  domination  des  Médicis  sous  odle  des 
Autrichiens,  par  la  Tolonté-des  puissances  île  l'En- 
■rope,  qui ,  pour  s'accommoder  eHes-mèmès,  con- 
voitaient cette  jM-Me;  die  tombait  enfin,  et  s'en- 
gloutissait maintenant  dans  !e  gonffre  de  !' empire 
français.  A  U  même  époqne,  Buonaparte  réunit  à 
■la  France  le  duché  de  Parme  et  de  Plaisance,  trans^ 
formé  tout  à  coup  en  département  du  Taro.  Les 
Bourbons  de  Parme  n'avaient  plus  qu'une  perspec- 
tive^ c'étaient  les  rives  du  Miaho  et  du  Dnero. 

Au  inilieu  de  ce  conflit  d'événemens,  le  lecteur 
se  sera-t-it  fart  une  idée  juste  des  malheurs  de 
l'Italie  ?  'Le  Piémont  deux  fois  république ,  deux 
fois  royaume  ,  trois  fois  sous  le  régime  provisràre; 
dévasté  par  les  agensTépnUicains,  sous  le  toi  et  le 
|M%mîer  gouvernement  temporaire  ;  écrasé  par  les 
agens  impériaux  russes  et  autrichiens,  sous  le  se- 
cond interrègne; -désolé  par  les  agens  consulaires 
sous  le  troistème;  incertitude  pennanente  sur  ses 
destinées,  lutte  opiniâtre  des  opinions, renverse- 
ment de  tous  les  intérêts,  Messures  Bioraies  -âara 
tous  les  cœurs.  Quelques  germes  de  guéi-ison  re- 
uaient-ils  à  parattre?  une  atteinte  plus  pn^onde  en 
paralysait  subitement  les  -eflfets.  La  douleur,  plus 
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d'une  fois,  prit  ainsi  la  plaee  de  l'espérance.  Un 
pajs  florissant  e'tait  devenu  le  séjour  de  la  misère. 
On  attendait  la  liberté;  onn'obtint  qd'ua  despo- 
tisme désordonné,  qui,  après  plusieurs  années,  se 
changea  en  despotisnae  naéthodique.  L'avenir  pa- 
ressait eoGn  moins  douteux  ;  nmis  le  souvenir  des 
maux  passés  vivait  encore  dans  les  esprits ,  et  les- 
HHMtumens  en  ruine  attestaient  toujours  )e  passage 
et  la  violence  des  révt^'utionB.  Gènes,  Irois  fois'' 
réorganisée  en  réjnibtiqoe;  continuellenieTit  épou- 
vantée du  bruit  des  armes  ;  minée  sur  mer'  par 
les  Anglius;  rainée  s»r  terre  par  les  Français,  les 
Allemands  et  les  Russes,  laotdt  au  nom  des  droitt 
de  l'homme ,  tantôt  au .  nom  du  gouvernenieot- 
légitime  ;  désolée  à  ta  fois  par  la  gnerre  et  la  peste  ; 
obligée  d'abandonner  à  la  force  les  trésors  amassés 
par  son  industrie  :  Gênes  ressemblait  à  tm  corps 
défiguré  par  une  longue  maladie.  Dix  siècles  d'in-' 
dépendance  vinrent  échouer,  après  quinze  années 
de  nurtyre,  contre  le  joug  de  fer  d'un  soldat.  Le 
riche  Milan  ,  piUé  en  premier  Hen  par  les  rép»- 
Uicains,  bientôt  après  par  leurs  ennemis;  d'al»ord 
république  sans  nom ,  puis  république  sous  diffé- 
rentes dénominations;  province  allemande  sous 
)a  régence  impérial,  province  française  sous  le- 
roi  d'Italie  :  toujours  écrasé,  toujours  esclave; 
Mikn  tombe  définitivement  au  pouvoir  de  ce- 
lui qui  voyait  le  prix  de  ses  conquêtes ,  dans  la' 
couronne  de  &r  de  Luitpraod  et  le  serpent  des 
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Viscontî.  Je  dirai  peu  de  Aûsé  de  Venise;  ou- 
tragée,  pilte'e,  foulée,aux  jneds^  et  par  les  Fran- 
çais,  et  •  par  les  Autrichiens,  elle  éprouva  tout 
ce  que  comportait  de  calamités  l'une  et  l'autre 
servitude.  Les  traces  de  la  géuérosité  de  Dutil- 
lot  s'efiàçftient  chaque  jour  davanta^  à  Parme. 
Caressée,  sous  le  duc,  pour  plaire  à  l'Espagne 
en  apparence,  mais  pressurée  en  effet  par  une 
avarice  Insatiable  ;  en  butte  aux  caprices  de  Napo- 
léon sons  Saint-Mérj)  et  plus  encore  sous  Junod, 
elle  n'échappait  à  un  esclavage  qne  [K>ur  tomber 
dans  un  autre,  et  devait  éprouver  enfin  de  quelle 
nature  étaient  les  bienfaits  du  patronage  de  Paris. 
En  Toscane ,  plus  que  partout  ailleurs  ,  incnreion» 
d'étrangers  avides,  divisions  intestines,  gouverne- 
aueus  provisoires,  sonlèvemens  dé  .républicains, 
soulèvemens  d'impériaux;  plusieurs  régences  sous 
différens  noms,  rois  imberbes,  rots  au  berceau , 
généraux  d'armée  avec  des  pouvoirs  sans  limites  , 
princes  autrichiens,  princes  bonrbonSj  princesse 
Ëlîsa,  soldats  napoUtains,  firaoçais,  russes,  alle- 
mands, italiens,  fondant  sur  le  pays  comme  au- 
tant d'orages  dévastateurs;  plus  de  vestiges  de 
Léopold  après  le  passage  de  Nap<Jéon.  Rome, 
teinte  du  sang  des  ambassadeurs  français,  teinte 
de  sang  romain  versé  pour  la  défense  àês  lois  du 
pays,  fumante  de  sang  italien  répandu  pour  d'au- 
tres intérêts  que  ceux  de  la  patrie,  dératée,  ra- 
vagée, foulée  aux  pieds.pàr  tous  indistinctement: 
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Rome  ne  savait  plus  où  étaient  ses  amis  ni  ses 
ennemis.  Français,  Allemands,  Russes,  Cisalpins, 
Napolitains,  et,  Diea  me  pardonne,  Turcs,  firent 
peser  sur  elle  tout  le  poids  de  leur  avarice  et  (Ïb 
leur  fureur.  Les  temples  étaient  profanés,  les 
omemens  du  culte, dérobés,  les  musées  livrés  au 
pillage,  les  chefs-d'œuvre  de  Raphaël  l'objet  des 
ontrages  d'une  soldatesque  ignorante.  Et  ils  di- 
saient tous  qu'ils  voulaient  le  bonheur  des  Ro- 
mains !  On  vit  à  Rome  un  gouvernement  ponti- 
fical asservi,  une  république  esclave,  un  gouver- 
nement poDtifical  rétabli  par  l'hypocrisie ,  un  pape 
tour  à  tour  vaincu,  tributaire  et  captif,  un  autre 
pape  plaçant  la  couronne  sur  la  tête  de  son' en- 
nemi ;  on  vit  des  prêtres  chrétiens  caresser  des 
Turcs,  des  papistes  flatter  des  Anglais,  des  répu- 
blicains véritables  flagorner  de  faux  républicains, 
des  amis  de  la  liberté  encenser  des  despotes.  Il  y 
avait  erreur  d'un  côté,  de  l'autre  fourberie.  Mais 
de  ce  mélange  de  fourberies  et  d'erreurs  résul- 
tèrent dés  déceptions,  des  méprises,  une  confu- 
sion d'idées  telle,  que,  sans  la  force  de  l'instinet 
qui  porte  les  hommes  à  vivre  en  société,  les  Ro- 
mains se  seraient  dispersés  dans  les  bois ,  ou  ne 
seraient  restés  ensemble  que  pour  s'entr' égorger, 
Je  ne  crois  pas  qu'une  nation  ait  jamais  passé  par 
de  plus  cruelles  épreuves  que  la  nation  romaine 
de  notre  âge,  et  c'est  un  prodige  qu'elle  y  ait 
Burvccn.  Toutefois,  si  elle  ne.  pouvait  supporter 
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.âfi  ping  grands  malhears',  elle  devait  être  t«moia 
de  scaudales  plus  affseux ,  comme  nous  le  dirons 
Jbieotôt  avec  autant  de  douleur  que  d'indignation. 
fOa  {levait  penser  que  la  monarchie  respecterait 
juti  monarque;  eHe  l'accabla  die  plus  d'outrages 
tque  la  licence  républicaine.  A  Rome,  en  un  mot, 
;iepi»sement  du  trésor,  r«ine  des  individus,  gran- 
-dfur  abaittue,  esprits  divisés,  soif  de  vengeance 
jJans  tous  les  cœurs.  Que  dirai-je  de  IVaples?  Le 
xaractère  des  hommes  y  tient  du  climat.  Extrêmes 
dans  l'amitié  comme  dans  la  haine,  ils  s'aban- 
donnent aus^  facilement  aux  douces  illusions  de 
la  biiepTcillance  qu'aux  mouvemens  les  plus  désor- 
4<Winés  de  la  fijrear.  Conspirations,  discordes  ci- 
viles^ guerre  étrangère,  incendies,  ruines,  trahi— 
.sons,  échafauds  pour  la  vertu,  échafeads  pour  le 
crime,  mais  moins  encore  pour  le  crime  que  pour 
la  vertu;  au  milieude  tout  cela,  actidns  héroïques, 
traits  de  courage  sublimes,  amitiés  fidèles  dans  le 
.malheur,  résignation  du  peuple  dans  la  pauvreté, 
.  rêves  charmans  pour  le  bonheur  des  hommes  , 
amoor  désintéressé  du  bien  public.  Tantôt  c'est 
un  royaume  épouvanté  par  des  complots,  tantôt 
une  république  déshonorée  par  des  rapines/  puis 
un  royaume  avec  des  supplices,  puis  un  royaume 
avec  des  supplices  et  des  rapines.  Dépossédé  de 
ses  états ,  Ferdinand  y  reparaît  pour  en  être  ex- 
pulsé de  DOtuveau.  J'y  vois  encore  une  république 
esclave  de  la  France,  un  royaume  eu  tutelle  sous 
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l'Ang^erre,  une.  république  violçmnfeQt  établie 
f»r  UQ  soldat,  ua  royaume  violemment  reconsti- 
tué par  un  prêtre;  l'une,  après  un  immense  car- 
nage des.  lazzaroni  ;  l'autre ,  après  un  carnage 
immense  des  rcpublïcaijis;  je  vois  hs  flatteurs  du 
rçpublicaia  Championuet  et  du  roi  Ferdinand 
devenus  les  flatteurs  du  roi  Joseph,  et  la  bannière 
de  Jésus-Christ  flotter  à  côté  du  croisant  de  Ma- 
homet :  concours  de  circonstances  tellement  pror 
digieusestpié,  quand  les  contemporains  ne  seront 
plus  là  pour  confirmer  le  témoignage  de  leurs  yeux 
et  de  leurs  oreilles.,  on  hésitera  peut-être  à  y  croire, 
jaatgré  les  innombrables  relations  imprimées  qui 
en  existent. 

Rien  de  bon  ne.  pouvait  sortir  de  cette  confusion 
déplorable.  La  civilisation  était  frappée  dans  sa 
hase ,,  les  armées  étaient  détoui;nées  de  leur  des- 
tiuation  naturelle.  Il  en  est  qui  prétendent  qu'il 
en  résulta  au  moins  ce  bien  pour  l'Italie ,  que 
l'esprit  militaire  s'y  réveilla ,  et  produisit  de  bon^ 
soldats  à  l'avantage  du  pays.  Oui  sans  doute,  il  se 
forma  de  bons,  soldats  sous  la  discipline  de  Nappr 
Içon;  mais,  employés  à  des  guerres  lointaines, 
fionunent  auraient-ils  aimé  l'Italie,  comment  au-r 
raient-ik  appris  a  la  défendre?  Je  ne  le  vois  pas; 
à  moins  qu'on  ne  s'imagine  inspirer  le  patriotisme 
aux  armées,  en  les  envoyai^  à  la  ruine  des  peuples 
et  à  La  destruction  dçs  états. 
Cependant  l'esclavage  s'embellipsait,  et  c'est  à 
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quoi  Napoléon  s'entendait  à  merveille.  Parlont 
s'élevaient  des  monnmens,  admirables  par  leur 
magnificence ,  ou  remarquables  par  leur  utilité;' 
Milan  resplendissait  entre  toutes  les  villes.  L'é- 
glise de  Saint- Ambroise  s'achevait;  le  forum 
Buonaparte  grandissait  chaque  jour  davantage  ; 
le  vice -roi  Eugène  stimulait  le  génie  des  plus 
habiles  peintres ,  sculpteurs  et  architectes  ;  les 
partisans  du  despotisme  étaient  aussi  les  protec- 
teurs des  beaux  arts.  De  nouveaux  canaux  furent 
creusés ,  de  nouveaux  ponts  établis ,  de  nouvelle^ 
Toutes  pratiquées.  Vainement  les  rochers  et  les 
précipices  paraissaient  s'opposer  à  l'exécution  y  le 
génie  de  l'homme  ne  connaissait  plus  d'obstacles 
à  la  voix  de  Napoléon.  Sous  son  règne,  et  pai-son 
ordre ,  se  terminèrent  deux  ouvrages  qui  surpas- 
sent en  grandeur  et  en  utilité  tout  ce  que  les  an- 
«ens  Romains  avaient  &it  de  grand  et  d'utile  :  je 
Taux  dire  les  deux  routes  du  Simplon  et  du  mont 
Genis.  Passage  vaste  et  commode  an  milieu  des 
sommets  impraticables  qui  séparent  la  France  de 
l'Italie,  elles  attesteront  à  la  postérité  la  plus 
reculée  l'habileté  et  l'activité  des  Français ,  et  la 
puissance  de  l'homme  qui  régnait  sur  l'Europe  au 
commencement  du  dix-neuvième  siècle.  Heureux 
cet  homme,  si  l'asservissement  des  peuples  n'eût 
pas  été  le  but  de  ses  bienfaits  ! 

Le  moment  était  venu  où  les  desseins  de  Napo- 
léon contre  le  roi  d'Espagne  allaient  se  montrer 
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dans  tout  leur  joar.  Les  moyeDs  furent  dignes  de 
la  fin.  Semer  le  trouble  dans  la  famille  royalç; 
exciter  les  soupçons  du  père  contre  le  Bis ,  les 
ressentimens  du  fils  contre  le  père;  élever  des 
doutes  sur  l'honneur  de  la  reine  ;  caresser  en 
raéoie  temps  l'objet  de  ces  soupçons,  et  en  faire 
l'instrument  de  ses  machinations  ;  attaquer  la  ré- 
putation d'une  princesse  qui  n'existait  plus;  lui 
reprocher  sa  parenté  avec  Caroline  de  Naples; 
accuser  un  prince  d'Espagne  d'avoir  favorisé  les 
projets  de  la  reine  .Caroline ,  parce  que  ce  prince 
aimait  l'Espagne  plus  que  la  France  ;  bannir  de 
Madrid  et  d'Aranjnez  la  confiance  et  le  repos;  y 
£iire  craindre  contiauellement  la  fraude  et  la  tra- 
hison, telle  était  la  trame  ourdie  par  Napoléon. 
Elle  fut  un  moment  rompue  par  les  Espagnols ,  qui 
appelèrent  tout  à  coup  Ferdinand  au  tràne  du  roi 
son  père  ;  mais  Buonaparte  eut  bientôt  rattaché 
les  fils,  et  l'accident  même  qui  devait  faire  échouer 
le  complot  en  précipita  l'exécution.  Napoléon  eut 
l'adresse  d'attirer  le  roi  Charles  à  Bayonne;  il  ne 
lui  manquait  plus  que  d'y  attirer  Ferdinand;  il  y 
parvint  ;  Napoléon  crut  alors  son  triomphe  assuré. 
Grâce  à  ses  instigations,  le  père  appela  son  fils 
rebelle,  la  mère  déclara  Ferdinand  bâtard,  les 
journaux  accusèrent  le  fils  d'avoir  conspiré  la  mort 
de  son  père;  le  père  et  le  fil?  se  virent  enfin  obli- 
gés de  renoncer  au  trône  d'Espagne  en  faveur  de 

Buonaparte,  qni  envoya  le  roi  Charies,  avec  une 
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ombre  Ôe  liberté ,  à  Marseilte ,  et  Werdâtttmi  pri- 
sonnier à.Valençay.  Pois,  pour  satisfaire  c^  ^ésir 
insurmontable  de  voir  tous  les  siens  au  faite  des 
grandeuK,  il  nontma  Joseph  roi  d'£sp^ne,  et 
Murât  roi  de  :Naples.  C'était  là  le  bot  du  traité  de 
FontaineUe^u ,  des  promesses  d'agraadissement 
données  au  roi  d'Espagne,  et  de  l'entrée  d'une 
Brmée  française  dans  la  péninsule.  Mais  l'effet  ne 
réptHidit  point  aux  e^iérances  de  Napoléon.  Le 
peuple  indigné  se  souleva  et  courut  aux  armes  ; 
Napoléon  et  les  écrÏTaïnâ  à  sa  sglde  appelèrent  les 
Espagnols  brigands,  assassins  :  cette  infamie  man- 
quait à  toutes  les  autres. 

Obligé  de  &ire  passer  des  troupes  dans  lapenia- 
sule  espagnole,  et  d'affaiblir  ses  armées  d'Alle- 
magne ,  Buonaparte  voulut  pourvoir  à  tout  événe- 
ment i^ebeuy,  et  s'assurer  d'une  maniée  plus 
précise  de  l'amitié  de  la  Kussie.  Il  fit  demander  à 
l'emperevir  Alexandre  un  rendez -vous;  le  mo- 
narque russe  se  rendit  à  ses.  instODces.  Les  deux 
empereurs  se  virent  à  Erfurt  :  en  public, .00  s'oc- 
cupa de  fêtes;  dans  l'intimité,  de  p^'ojefs  sérieux. 
Le  monde  était  dans  l'attente  et  dans  la  crainte, en 
'  voyant  les  deux  plus  puissans  souverains  se  con- 
certer ensemble  sur  ses  destinées.  Ceuxquidétes- 
taient  l'empire  despotique  de  Napoléon  désespér- 
JEfient  des  libertés  de  l'Europe,  parce  que  la  réunjop, 
en  une  seule,  des  deux  volcHités  prépondérantes, 
rendait  tout  recours,  tout  appel  et  tout  espoir 
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impossible.  D'un  antre  càté,  ceux  qui  redoutaient  I« 
puissance  toujours  croissante  delà  Russie,  voyaient 
avec  incpiiétude  qu'elle  fût  appelée  à  prepdre  une 
part  si  active  dans  les  affaires  de  l'Europe.  Ils  n'igno- 
raient pas  que  les  liabitudes  se  contractent  plus 
facilement  qu'elles  ne  se  quittent  y  et  que  d'ailleurs 
la  soif  du  pouvoir,  loin  de  diminuer,  s'accroit  sans 
cesse,  et  devient  insatiaWe.  Les  projets  désor- 
donnés, souvent  même  capricieux,  de  Napoléon, 
laissaient  espérer,  néanmoins,  qu'ils  rencontre- 
raient des  écueils  où  Us  finiraieat  par  se  briser  ; 
tandis  que  la  politique  calculée  et  méthodique  de 
la  Russie,  inspirait  des  craintes  plus  fondées.  Il  y 
avait ,  à  Ërfnrt ,  du  càté  de  Napoléon ,  fdus  de 
vanité  que  de  fiaesse;  du  côté  d'Alexandre,  plus 
de  finesse  que  de  vanité. 

Joacfaim  Murât,  nouveau  roi  de  Naples,  an- 
nonça son  avènement  au  peuple  par  une  procla- 
mation où  il  disait  :  Qu'en  recevant  de  l'aoguste 
Napoléon  le  royaume  des  Deux-Siciles ,  il  avait 
éprouvé  deux  sentimeoç  particuliers  :  la  recon- 
naissance envers  le  donateur,  et  le  besoin  d'être 
utile  aux  Napolitains;  qu'il  voulait  maintenir  la 
constitution  donnée  par  son  prédécessetu-  ;  qu'il 
veElait  avec  Caroline,  son  auguste  épouse,  avec 
le  prince  Achille,  son  héritier  présomptif,  avec 
Ses  eofans  en  bas  âge  ;  qu'il  les  confiait  à  ta  fidélité, 
à  l'affection  des  Napolitains  ;  qu'il  espérait  que  les 
magistrats  rempliraient  leurs  devoirs;  que  c'était 
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le  moyen  de  faire  le  bonbeur  du  peuplé  et  de  mé- 
riter son  amour. 

L'adulation  ne  se  fît  pas  attendre.  Le  conseil 
d'état ,  le  clergé  ,  la  noblesse  ,  envoyèrent  des  dé- 
putations  au  devant  du  nouveau  roî.  Elles  le  trou- 
vèrent à  Gaëte ,  où  11  reçut  leurs  bommages  et  leurs 
serraens.  Naples  se  livrait  à  la  joie  ;  inscriptions  , 
trophées,  statues,  arcs  de  triompbe,  pompe  gé- 
nérale. Une  statue  équestre  avait  été  élevée  à 
Napoléon- Auguste ,  sur  la  place  du  Mercatello  ; 
une  autre  statue,  sur  la  place  du  palais,  repré- 
sentait la  reine  Caroline  sous  les  traits  de  Junon. 
Pérignon,  marécbal  de  France,  militaire  distin- 
gué, fut  chargé  d'ofirir  à  Joacbim  les  clefe  de 
Naples.  Généraux,  cbambellans,  écuyers,  oiEciers 
de  tout  grade,  l'un  portant  l'épéeau  côté,  l'autre 
une  clef  au  dos,  concours  nombreux  de  peuple, 
ici  des  branches  de  laurier,  là  des  branches  d'oli- 
vier .-c'était  une  foulé  immense,  une  bigarrure  in- 
finie. Le  cardinal  Fîrrao  reçut  Joachim  à  la  porte 
de  l'église  du  ■  Saint-Esprit ,  le  conduisit  sous  le 
dais  et  avec  tous  les  ornemens  sacrés,  à  un  trône 
magnifique,  après  quoi  il  chanta  la  messe  et  le 
Te  Deum.  La  cérémooie  terminée,  Joachim  se 
rendit  au  palais  royal  par  la  rue  de  Tolède,  à 
travers  une  foule  innombrable ,  charmée  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  bonne  mibe  du  nouveau  roi.  Quel- 
ques jours  après,  la  reine  étant  arrivée  à  Saint- 
Leucio,  Joachim.se  porta  au  devant  d'elle,  et  la 
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rameoa  solennellement  dans  U  capitale.  Caroline 
brillait,  comme  son  époux,  de  jeunesse  et  de 
beauté;  on  admirait  l'élégance  de  ses  formes,  la 
douce  fierté  de  son  maintien  ;  on  chercliait  dans 
ses  traits  ceux  de  son  frère  Napoléon  ;  tous  chan- 
taient son  bonheur,  ses  vertus  et  sa  gloire. 

Le  début  de  Murât  fut  heureux.  Les  Anglais 
occupaient  toujours  l'Ue  de  Caprée ,  qui  est  comme 
la  clef  de  Ns[Jes  du  côté  de  la  mer,  par  sa  position 
à  l'entrée  du  golfe.  C'était  un  sujet  d'espoir  pour 
Ifs  ennemis  du  nouveau  gouTernemeoty  de  crainte 
pour  ses  partisans ,  d'itiquiétude  pour  le  commerce 
maritime,  qui  en  éprouvait  un  préjudice  mani- 
feste. Le  beau-frère  de  Napoléon  pouvait-il  d'ail- 
leurs garder  phisloQg-temps,  sans  se  déshonorer, 
cette  espèce  de  mors  dans  la  bouche,  de  la  part 
des  Anglais  surtout,  objet  de  tant  de  haine  et  de 
courroux  !  L'indolent  Joseph  avait  supporté  cette 
honte  ;  le  fier  Joachira  n'y  put  consentir,  et  voulut 
commencer  son  règne  par  une  action  d'éclat  :  il 
marche  contre  Caprée.  Hudson  Lowe  s'y  trouvait 
avec  le  royal  Corse  et  le  royal  Malte ,  deux  régï- 
mens  (^imposés  d'individus  de  toutes  nations.  L'ile 
présentait  plusieurs  positions  avantageuses  .:•  les 
hauteurs  d'Anacarpi,  le  fort  Majeur^  ceux  de 
Saint-Michel  et  de  San-Costanzo.  Les  troupes 
de  Murât,  mi-partie  firançaises  et  napolitaines, 
appareillèrent  de  Naples  et  de  Salerne,  sous  le 

commapdement.  du    général    Lamarque,  effec- 
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tnèreat  lear  débarquement  aa  moyen  d'échelles 
armées  de  grapins,  et  s'empxrèreDt  d'Aiiacarpi  y 
malgré  la  vive  résistance  des  Anglais.  Huit  cents 
hommes  du  royal  Malte  tMubèrent  au  pouvoir  du 
vainqueur.  La  conquête  d'Anacarpi  assurait  la- 
partie  supérieure  de  l'Ile  aux  Napolitains  ;  mais  il 
restait  à  emporter  la  partie  inférieure ,  et  l'entre- 
prise était  difficile.  Il  fallait  descendre  par  un  che-^ 
min  fort  étroit ,  et  semUable  k  un  escalier  taillé 
dans  le  roc,  exposé  aux  boulets  et  à  la  mitraille  ' 
des  forts,  particulièrement  du  fortSaint-Micbel. 
Nécessité  Ait  d'établir  des  batteries  sur  les  hau- 
teurs ,  pour  battre  les  châteaux  ;  l'expédition  trai- 
nait  en  longueur;  un  convoi  parti  de  Sicile,  ap- 
portait aux  assiégée  de  nouvelles  troupes  et  des 
provisions  ;  mais  la  fortune  se  décida  enfin  pour 
Joacbim.  Les  vents  de  terre  ne  permirent  pas  au 
convoi  d'aborder.  Murât ,  qui  se  toiait  en  obsCT- 
Tation  sur  le  rivage  de  la  mer ,  du  côté  de  Masea  , 
s'étant  porté  à  la  pointe  de  Campanella,  et  jugeant 
le  moment  ÊiTorable,  fit  passer  des  renforts  à 
Lamarque.  Les  Anglais ,  voyant  les  châteaux  dé- 
mantelés et  presque  ruinés ,  se  rendirent  ht  l'en- 
nemi. La  conquête  de  Caprée  flatta  l'orgueil  d«s 
Napolitains,  et  fît  bien  augurer  du  nonveiin  goti- 
veriiement. 

Le  royaume  se  composait  alors  des  barons,  des. 
répubUcains  et  du  penple  .propremont  dit.  Les. 
l>acon8  se  rapprochaient  volontiers  dé  Murât;  ils 
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ne  TOolMeot  que  des  bonnears.  Us  n'éuient  pas 
non  i^ns  Mns  espérance,  ou  de  reotrer  dans  leurs 
«cïeas  pririléges,  ou  du  nicûas  d'en  acqâerir 
très  en  Change.  C'était  efiectivemeat ,  malgré 
leurs  démonstr^oBs  contraires,  rintention  des 
Napoléons ,  de  rétaMir  la  législation  de  la  féodalité. 
Les  répablicaiiis  n'aintaient  pas  Joachim,  non 
parce  «pi'il  était  roî,  peu  leur  importait;  mais 
parce  qu'ils  se  souvenaient  d'avoir  été  chaisséG  par 
lui  de  Toscane  et  traînés  aux  frontières,  garQttés 
comme  des  maKkiteiars.  Us  ne  pouvaient  d'ailleurs 
s'a(X»mtumer  à  son  excessive  vauité  ;  il  suffisait  de 
porter  vn  nom  féodal  pour-devenir  l'oljjet  desem- 
pressemens  et  des  caresses  de  Murât.  Aussi  crai- 
gnaient-ils qu'à  la  |H«mière  occasion,  il  ne  les 
aSitit  en  holocauste  à  leurs  ennemis.  Malgré  tout , 
Morat  parvint  eneore  à  s'attacher  ces  républicains  y 
à  qui  le  malheur avaitenlevé  toute  espèce  d'énergie. 
Quant  au  peaple ,  il  ne  se  souciait  pas  plus  de  Joa- 
cfaim  que  de  Joseph ,  et  se  serait  facilement  ao- 
commodé  de  la  nouvelle  domination ,  pourvu  qu'on 
l'e&tprot^  contre  les  violences  des  grands  ,  qu'on 
eût  assuré  son  repos ,  et  fourni  largement  à  ses 
besoins;  mais,  en  cajolant  lesbarons,  Joachimou- 
bliût  le  peB{de,  qui ,  maltraité  par  les  barons  et  par 
les  soldats,  s'indisposait  contre  Joacbim.  Le  silence 
qoe  celuî-cîgardait  sur  la  constitution  promise  par 
Joseph,  au  moment  de  son  départ ,  était  aussi  un 
indicetpi'iWouJaitrégneren  maître  alfêolu.  De  pliui 
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U  iotroduisit  à  Naples  1^  système  de  conscriptiMi 
adopté  en  France  ;  sujet  de  mécoatentemeot  pour 
la  noblesse,  qui  craignait  de  perdre  ses  pririléges 
à  cet  égard  y  et  pour  le  peuple  froissé  dans  ses  ha- 
bitudes. D'un  autre  côté,  comme  il  existait  dans 
les  provinces ,  et  surtout  dans  les  Calabres ,  des 
soulèvemens  dangereux,  Joachim.  décréta  les  lé- 
gions provinciales  ;  mesure  adoptée  avant  liû  par 
Joseph ,  mais  exécutée  jusqu'alors  avec  beau- 
coup de  ménagement.  Le  royaume  n'était  plus; 
qu'une  vaste  caserne.  Qui  ne  portait  point  les 
armes  comme  soldat ,  était  obligé  de  les  porter 
comme  garde  provincial.  J'aî  vraiment  peine  à 
concevoir  certaines  institutions  d'Europe.  U  me 
semble  que  dans  les  états  où  plus  de  la  moitié  des 
revenus  publics  est  absorbée  par,  l'entretien  des 
armées,  le  goûvernemeat  devrait  garder  les  ci- 
toyens quand  ils  contribuent ,  pour  cet  objet , 
et  de  leur  fortune  et  de  leurs  enfans.  Je  vois  ce-r 
pendant  qu'après,  avoir  contribué  de  leurs  enfan& 
et  de  leur  fortune  ,  les  citoyens  sont  encore  obligés. 
de  porter  le  sabre  pour  leur  propre  défense.  Serait- 
ce  là  l'Europe  libre  et.lieureuse  ? 

.Soldat  lui-même,  Joachim  permettait  toat  à 
ses  soldats.  Il  en  résidtait  une  licence  militaire 
insupportable  ,  au  point  que  Mwat  s'était  entiè- 
rement aliéné  l'opinion  pvdilique,  et  qu'il  n'avait 
plus  de  point  d'appui  que  dans  l'armée.  Cha- 
que jour  voyait  se  moltiplier  les  excès.    I>es 
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ordres,  les  caprices  mêmes  d'un  colonel  ou  d'an 
officier  quelconque  devaient  être  respecta  comme 
des  lois.  Malheur  à  qui  osait  se  plaindre  I  celui-  ' 
là  était  puni,  et  peu  s' en  fallait  qu'on  ne  l'ac- 
cusât de  haute  trahison.  Le  peuple  avait  eu  rai- 
son sans  doute  de  re'clamer  contre  les  vexations 
des  grands  ;  mais  elles  n'étaient  rien ,  comparées 
à  celles  des  officiers.  En  vain  le  peuple  implora- 
t-il  protection  et  secoui^;  sa  voix  était  étouffée 
par  les  cris  plus  fOrts  du  soldat  :  heureux  vous- 
même,  si  vous  échappiez  au  châtiment  encouru 
par  vos  plaintes  !  Le  silence  et  la  résignation  rér 
gnaîent  dans  les  provinces;  mais  c'était  le  silence 
qui  précède  la  fureur,  et  la  résignation  qui  attend 
la  vengeance.  L'état  des  choses  n'était  pas  plus 
satisfaisant  dans  la  capitale ,  où  la  garde  royale  se 
livrait  également  aux  excès  de  tous  les  genres. 
Point  de  garantie  pour  le  repos  de  la  nuit ,  ni 
pour  les  récréations  de  la  journée.  Un  officier  de 
la  garde  troublait  à  son  gré  le  sommeil  et  les 
délassemens  d'autrui,  et  ne  craignait  point  que 
Murât  punit  son  insolence  et  son  audace.  Les  agens 
de  l'autfflfité  civile  cberchaient-ils  à  réprimer  ces 
désordres  ?  ils  étaient  vilipendés  ,  honnis  et  bat- 
tus. On  vit  de  ces  malheureux  traînés  par  une 
soldatesque  effrénée  sous  tes  fenêtres  du  palais 
royal,  et  là,  aux  yeux  même  du  monarque, 
devenir  l'objet  des  plus  indignes  outrages.  Le 
gouvernement  de  Naples  était  pire  alors  que  ce- 
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Ijui  de  ConsUntinople  ;  mais  un  gouvftroement 
s'fixpo^  ^  de  grands  daiigera  qusnd  il  débute  par 
la  barMfie  ! 

,  ht.  licence  des  troupes  de  Murât  ^  et  le  niécon- 
teatemeut  qui  en  était  U  suite ,  faisaient  espérer  à 
k  couc  de  Palerme  de  voir  sa  domination  réta- 
tilie  au-delà  du  phare.  La  guerre  civile  ctmtinuait 
toi^ours  dans  les  CalalN'es,  et  s'étendait  d^à  aux 
Abruazes.  Comme  les  insurge  ne  professaient  pas 
tous  la  même  ofHuion,  ils  ne.poursuiVaieDtpasnoa 
^u£  le  même  ol^et.  Les  uns  se  battaient  pour  le 
roi  Ferdinand  contre  Joachîm  ,  après  â'étre  battus 
contre  Joseph  ;  les  antres  se  battaient  pour  la  ré- 
publique. Je  ne  parle  pas  de  cette  naultitude  qui 
n'avait  pris  les  armes  que  par  amour  du  meurtre 
et  du  pillage.  Le  lecteur  sera  peut-être  bien  aise 
de  trouver  ici  quelques  détails  relatif  à  l'établis- 
sement de  la  secte  des  cu-bonari  à  cette  époque. 
Quelques  uns  des  plusardensrépuhlicelos,  fuyant 
la  persécution  dont  ils  se  voyaient  l'objet,  s'étaient 
retirés  dans  les  montagnes  le?  plus  escarpées,  dans 
les  retraites  les  {^us  ignorées  de  l'Ahrutme  et  de« 
Calabres  j  emportant  avec  eux  une'haine  violente 
contre  le  rm  ,  non  seulement  parce  qu'il  Les  avait 
maltraités;  mais  encore  et  surtout  parce  quMl 
étut  roi.  Us  ne  se  montraient  pas  moins  irrités 
contre.,  les  Français,  qu'ils  accusaient  d'avoir 
anéanti  la  république  cbes  eux-nnêiiKS  ^  duc  les 
autres  y  de  les  avcûr  ^jaudonnés ,  trahis  et  peisé- 
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eûtes.  Ferdioaod ,  Joadiim ,  e'taietit  des  noms 
qu'Us  ne  pouvaient  entendre  y  et  le  senl  mat  de 
royauté  les  faisait  entrer  en  fureur.  C'est  ainsi 
qu'ils  nourrissaient  contre  les  Français  et  contre 
les  rois,  dans  tes  |Nx>fondes  solitudes  de  ces  in<m- 
tagnes  et  de  ces  vallées,  i^ne  baîne  qui  s' accrois-' 
sait  chaque  j  our  davantage .  Isolés  toutefois  et  sans 
lien  qui  les  uolt,  ils  semblaient  d'abord  occupés 
d'alimenter  leur  rage  plutôt  que  de  satis.^re  leur 
vengeance.  Les  Anglais  qui  gardaient  la  Sicile 
eurent  connaissance  de  la  disposition  de  ces  indi- 
vidus, et  pensèrent  qu'ils  pourraient  en  tirer 
parti  contre  les  Français,  dans  le  royaume  de 
Naples.  Ils  engagèrent  doue  ces  républicains  à  sa 
rapprocher,  à  s'entendre,  à  diriger  leurs^  efforts 
yers-^n  but  commun ,  et  à  recruter  des  partisans  , 
leur  promettant  une  constitution  pour  récom- 
pense. De  là  vint  la  secte  des  carbonari,  ainsi 
nommée  parce  cp'elle  prit  naissance  et  se  montra  , 
pour  la  première  fois,  dans  les  mmitagnes  des 
Abruzzes  et  desCatabre3,qui  fournissent  une  im- 
mense quantité  de  Charbon.  Il  est  vrai  aussi  qn'on 
grand  nombre  de  ces  sectaires  savaient  et  exerçaient 
véritat^ment  l'état  de  cbaHttonnier  ;  et  comme  ils 
u'ignoraieut  pas  que  le  mystère  et  le  merveilleux, 
sont  les  plus  sûrs  moyens  d'imposer  à  la  crédu' 
lité  des  hommes,  ils  établirent  des  ce'rémonies  et 
des  rites  analogues.  Leur  principal  chef,  Capo- 
biauco,  était  doué  d'une  éloquence  persuasive 
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surprenante'.  Les  carbonari  avaient  cela  de  com- 
mun avec  les  francs-maçons,  que  les  récipien- 
daires passaient  successivement  par  difFérens  gra- 
des ,  jusqu'au  quatrième  ;  qu'ils  observaient  le 
plus  grand  secret  sur  la  célébration  de  leurs  céré- 
monies ,  et  se  reconnaissaient  entre  eux  à  certains 
signes  de  convention;  mais  ils  en  difïÎM'aient  es- 
sentiellement sons  d'autres  rapports.  Les  unsn'ont 
d'autrebutquelabienfaisanceetleplaisirde  la  table; 
les  autres  s'occupaient  de  l'oi^anisation  politique 
des  états.  Ils  en  différaient  surtout  par  l'extrêoie  sé- 
vérité qui  présidait  à  leurs  travaux.  Chez  les  car- 
bonari ,  point  de  festins  y  de  cliants  ni  de  concerts. 
Le  premier  bnt  de  leur  institution ,  disaient-ib  , 
était  de  venger  l'agneau  dévoré  par  le  loup;  et 
par  l'agneau ,  ils  entendaient  Jésus-Clirist  ;  par  le 
loup,  ils  désignaient  les  rois,  à  qui  ils  ne  don- 
naient point  d'autre  nom  que  celui  de  tyrans.  Eux- 
mêmes  ,  dans  leur  argot,  s'appelaient  le  troupeau; 
le  monarque  sous  lequel  ils  Vivaient  était  le  loup. 
Us  croyaient' aussi  qne  Jésus-Christ  avait  été  la 
première  et  la  plus  illustre  victime  delà  tyrannie, 
et  prétendaient  venger  sa  mort  par  celle  de  tous 
les  tyrans.  Jésns-Christ  était,  pour  les  carbonari, 
ce  qu'est  Iram  pour  les  francs-maçons.  La  secte 
se  composait  principalement  d'hommes  du  peu- 
ple, à  qui  l'on  peignait ,  sous  les  plus  vives  cou- 
leurs, la  passion  et  la  mort  de  l'homme-dieu. 
Dans  la  célébration  de  leors  mystères,  ils  avaient 
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SOQS  les  yeux  un  cadavre  sanglant  qulls  disaient 
être  le  corps  de  Jésus-Christ.  Je  laisse,  à  penser 
quels  effets  devaient  produire  ces  formes  terribles 
sur  rimaginatifHi  ardente  des  Napolitains.  Entre 
tous  leurs  signes  de  reconnaissance  y  ils  en  avaient 
an  particulier  <]ui  cOQsistaât ,  en  'se  donnant  l^t 
main ,  à  se  tracer  mutuellement  une  croix  dans  la 
paume.  Ce  que  les  francs-maçons  appellent  loge, 
ils  l'appelaient  baraque.  Leurs  assemblées  géné- 
rales avaient  le  nom  de  ventes ,  par  allusion  aux 
charbonniers  de  profession,  qui  descendaient  .de 
leurs  montagnes  pour  aller  vendre  le  charbon 
dans  les  marchés.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  ils 
ne  voulaient  point  d'autre  gouvernement  que  la 
répobUque  y  et  s'étaient  déjà  organisés  sur  ce  pied 
à  Catanzaro ,  sous  la  direction  de  Capohianco. 
Outrés  contre  les  Français,  plus  outrés  contre  Mu- 
rat,  'français  et  roi  tout  ensemble,  ils  n'étaient 
cependant  point  amis  de  Ferdinand,  qui  avait 
aussi  le  malheur  d'être  roi.  Née  dans  l'Abruixe  et  - 
les  -Calabres  ,.  la  secte  s'était  propagée  dans  les 
autres  provinces  du  royaume.  Déjà  les  affiliés  se 
montraient  dans  la  Roniagne  ;  Naples  elle-même 
fourmillait  de  carbonari,  dont  les  lazzaroni  ne 
formaient  pas  la  partie  la  moins  nombreuse. 

Frappé  de  la  puissance  réelle  de  ces  carbonari, 
stimulé  d'ailleurs  par  la  reine  son  épouse  et  par 
l'Angleteire,  Ferdinand  résolut  d'entamer  avec 
eux  des  négociations,  afin  de  les  déterminer,  s'il 
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était  possUite,  à  concourir,  avec  ses  propres  par- 
tisans, àdiasser  les  Fraaçaisdn  royaume.  Le  prin- 
cipal agent  du  roi  dans  cette  afBiire ,  était  le  prince 
de  Moliterni.  Ce  dernier  avait  proposé  au  gou- 
vernement anglais  de  déclarer  l'union  et  l'indé^ 
pendance  de  l'Italie;  selon  lai,  c'était  le  plus  sûr 
thcr^ep  d'expulser  tes  Français  de  la  péninsule  ; 
mais  le  prince,  ayant  été  autrefois  républicain,  ne 
trouva  point  de  crédit  à  Londres ,  et  ses  avis  (u- 
rent  négligés.  Moliterni  était  alors  revenu  dans 
le  royaume  de  Naples,  avait  rallié  les  anciennes 
bandes  de  ïtuffo  dans  les  Calabres ,  et  soulevait 
tout  le  pays  contre  Murât.  11  annonçait  partout 
l'union  et  l'ipdépehdance  de  l'Italie ,  ardemment 
secondé  en  cela  par  la  reine,  qui  espérait  ainsi, 
non  seulement  rentrer  en  possession  de  ses  états, 
mais  encore  ajouter  à  ses  domaines  «juelqne  pro- 
vince considérable .  Républicain  au  temps  de  Cham- 
pionnet,  exilé  par  la  cour  de  Naples,  à  cause  de 
■ses  opinions  politiques ,  Moliterni  paraissait  très 
propre  à  réassir  auprès  des  carbonari.  Vivement 
pourchassés  eux-mêmes  par  les  troupes  de  Murât, 
trouvant  dans  Molitenri  un  partisan  de  leurs 
imaximes  ,  séduits  surtout  par  la.  perspective  de 
l'union  et  de  l'indépendance  de  l'Italie,  les  carbo- 
nari prêtaient  une  oreille  favorable  aux  proposi- 
tions du  prince  et  de  la  reine.  Ils  répugnaient  eo- 
core  cependant  à  traiter  avec  les  agens  d'un  roi. 
Pour  vaincre  leur  obstination,  lacourdePalerme 
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leur  fit  espôt-er  une  coDstitntioa  \ihéttàe;  ^tMe 
qu'ils  pouvaient  la  désirer.  Cette  propwsse  acheva 
de-les  déterminer;  ils  se  rénnirentj  pour  la  pin- 
part,  aux  amis  de  Ferdinand  contre  les  Français!. 
Les  plus  austères  seuls  refiisèrent  absolument 
d'entro*  dans  une  ligue  où  se  troo'taîent  des  par- 
tisans de  la  royauté  ;  ils  firent  scissioii  :  et  ce  fiit  là 
l'origine  de  cette  république  de  Catabsaro  dont 
nous  avons  parlé- 

La  réunion  des  cai4>onari  et  des  royalistes  dou- 
bla les  forces  du  parti  de  Ferdinand  dans  les  Ca* 
labres;  mais  Murât ,  à  qui  l'on  ne  pouvait  repro- 
cber  l'indolence  de  Joseph  ,  rédstait  vigourense- 
ment ,  surtout  dans  les  places  fortes ,  protégées 
par  les  Français  au  commandement  de  Fartou- 
neaux,  par  les  tronpes  napolitaines  et  les  gardes 
p'ovinciaks.  C'était  un  bouleversement  général  t 
les  Calabres-  n'appartenaient  plus  ni  à  Ferdinand 
ni  à  Joachim  ;  elles  étaient  devenues  le  domaine 
des  soldats  et  des  insurgés.  Il  en  résultut  tons  lea 
effets  de  la  confusion  et  de  la  guerre  civile  :  inr 
ceodies,  ruines,  pillages,  viols  et  assassinats.  Ces 
-horreurs  se  multipliuent  d'autant  plus,  que  l' es- 
pèce de  guerre  qui  se  faisait  dans  les  Cabres , 
avait  attiré  sur  les  lieux  des  malfaiteurs  de  tous 
genres,  tels  que  bannis,  voleurs  et  meurtriers; 
^ens  qui  se  souciaient  aussi  peu  ■àe  la  république 
que  de  la  royauté,  de  Ferdinand  quede  Joacfaim  , 
de  la  France  que  de  l'Angleterre ,  du  pape  que 
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du  grand  Turc;  qui  ne  rêvaient  que  le-  pillage  et 
l'assassinat,  ne  sortaient  de  leurs  cavernes  que  pour 
commettre  de  ces  atrocités  dont  rhumanité  a  Je 
plus  d'^ouvante,  et  que  l'hietorieh  ne.  rappi^te 
qu'ep  irémissaot  :  désordre  effroyable  qui  ensan- 
glanta les  CalatH-es  pendant  deux  années  consecu" 
'  tives,  jusqu'au  moment  où  d'immenses  massacres, 
régulièrement  exécutés ,.  y  ramenèrent  le  cialme, 
sous  l'empire  de  la  terreur.  .  . 

La  confusion  était  partont  :  l'Espagne  dévorée 
par  la  guerre,  l'Italie  et  le  midi  de  TAUemagne 
sous  l'empire  direct  de  NapolécHi,  l'Autriche  atter- 
rée, la  Prusâe  asservie,  la  Russie  dévouée,  la 
iTurquie  consentante,  toute  la  Terre-Ferme  d'Eu- 
rope soumise  à  Napoléon ,  ou  par  la  farce  y  ou  p^r 
la  crainte.  Un  seul  prince,  au  milien  de  l'Italie, 
faible  d'armées,  mais  foft  de  conscience,  résistait 
à  la  volonté  souveraine  de  Buonaparte.  Aiguil- 
lonné par  son  ambition,  aveuglé  par. ses  suc<:ès, 
r^apoléon  CMumençait  à  jeter  en  avant  certaines 
prétentions  sur  l'empire  de  Cbarlemagné  ,  dont  il 
se  disaitJe  successeur  de  droit  et  de  &it;  comme 
si  les  autorités  à  ses  gages ,  en  le  nommant  empe- 
reur des  Français,  avaient  pu  lui  donner  la  domi- 
nation suprême,  la  possession  effective,  non  seu- 
lement de  laFrance ,  mais  de  l'Italie ,  de  l'Espagne, 
de  la  Germanie^  de  tout  ce  qui  composait  enfin 
l'empire  d'Occident,  aux  temps  du  glorieux  fils 
de  Pépin. 
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'  S'étaot  donc  armé  dp  sceptre  de  Giarkmagae^ 
Napoléon  prit  ses  mesures  contre  le  pape.  Il  ne 
pouvait  supporter  l'idée  de  ne  pas  cominauder 
à  cette  Rome  doot  lé  nom  seul  rappelle  tant  d'il- 
lustres souvenirs,  et  son  orgueil  s'indignait  qu'un 
point  de  l'Italie  achappÂt  encore  à  ses  lois.  De  scm 
côté,  le  pape  reAisait  de  se -soumettre  au  jotjg 
qu'avaient  accepté  ,  les  uns  par  faiblesse ,  les  autres 
par  nécessité,  presque  tous  lesprinces  de  l'Europe  ; 
et  la  force  avait  cédé ,  que  la  faiblesse  résistait 
encore.  Mais  Pie  vu  ne  se  bornait  pas  à  uoe  ré- 
sistance passive  ;  il  reprochait  sévèrement  au  sou- 
veraiin  de  la  Frauce,  et  les  articles  organiques ,  et 
Je  décret  de  Mêlai,  qui  n'étaient,  disait  le  pontife, 
que  la  destruction  des  deux  concordats,  la  viola- 
tion manifeste  des  décrets  des  conciles  et-du  saint 
Évangile  lui-mémf;.  U  se  plaignait  ,de  ce  que  le 
.Code  civil  de  France ,  imposé  par  l'empereur  à 
l'Italie,  y  avait  introduit  le  divorce;  usage  si  con- 
traire aux  maximes  de  l'Ëglise  et  aux  préceptes 
de  Dieu.  Il  désapprouvait  que  dans  i\n  pays  catbo* 
Uque,  comme  la  France  prétendait  l'être  et  l'était 
eu  effet,  les  mèmeslois  régissent,  et  le  culte  catho- 
lique et  ceux  qui  lui  .étaient  opposés,  sans  en 
excepter  la  religion  hébraïque ,  l'irréconciliable 
ennemie  de  la  religion  de  Jésus-Christ;  et  il  re- 
quérait de  l'empereur  l'exécution  de  ses  promesses 
,en&veur  de  là  catholicité.  Mais  le  vainqueur  de 
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l'Antriche,  de  la  Prusse  et  de  k  Rassie,  n'était 
pluB  ce  Napoléon  encore  mal  affermi  sar  le  trône. 
Voulant  donc  à  tout  prix  mettre  à  exécution  son 
projet  et  régner  dans  Rome,  avec  ou  sans  le  pape, 
il  répondit  au  pontife  :  Que  toutes  les  provinces 
des  états  pontificanx  appartenaient  à  l'empire  des 
Français  et  en  faisaient  partie;  qu'il  était  le  son- 
verain  de  ces  états ,  puisqu'il  était  le  successeur  de 
Charleraagne  ;  que  si  le  pontife  était  le  suzerain  de 
Rome,  lui  en  était  l'empereur,  et  que  le  pape 
devait  lui  être  soumis  pour  le  gouvernement  tem- 
porel, comme  lui-même  devait  être  soumis  an 
pape  pour  le  gouvernement  spirituel;  qu'un  de» 
droits  inhérens  à  sa  couronne,  comme  successeur 
de  Charlemagne ,  était  d'engager,  de  forcer  même 
le  suzerain  de  Rome  à  feire  un  traité  d'alliance 
offensive  et  défensive,  avec  lui  et  ses  successeurs  à 
dans  toutes  les  guerres  actuelles  et  celles  qui  pour- 
raient être  entreprises  à  l'avenir;  que* le  pape  étant 
sujet  de  l'empire  d'Occident ,  il  ne  pouvait  refiiser 
ce  b^ité  d'alliance ,  et  devait  au  contraire  regar- 
der comme  ses  propres  ennemis,  tous  les  ennemis 
-de  Napoléon  ;  déclarant  en  même  temps  que ,  si 
le  pape  ne  se  soumettait  pas  à  ce  qu'il  exigeait  de 
lui ,  il  avait  le  droit  d'annuler  la  donation  de 
Charlemagne,  de  diviser  les  états  pontificaux,  et 
de  les  donner  à  qui  bon  lui  semblerait;  de. sépa- 
rer, dans  la  personne  du  pontife,  l'autorité  tem- 
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porelle  de  l'autorité  spirituelle;  d'établir  un  gou* 
vcrneor  à  Borne  ,  et  de  ne  laisser  an  pape  que  la 
qualité  d'évêque  de  cette  yille. 

La  TÎoleacs  de  ces  injonctions ,  faites  k  un  pon- 
tife dont  Napoléon  n'avait  jamais  reçu  aucun  sujet 
de  plainte ,  qui  lui  avait ,  au  contraire  ^  prêté  l'ap- 
pui de  SOB  autorité,  pour  monter  au  trône  impé- 
rial ,  n'annonçaient  que  trop  dans  leur  auteur  ime 
résolution  invariable.  N'est-il  pas  étonnant,  ré" 
pondait  le  pontife,  qu'après  dix  siècles  de  posses-- 
«iâp  non  contestée,  le  souverain  de  Rome  soit 
réduit  à  se  défendre  contre  celui  qu'il  vient  de 
sacrer  empereur!  U  est  notoire,  ajoutait-il,  que 
le  glorieux  empereur  Charlemagne,  dont  la  mé- 
moire sera  toujours  l'objet  des  bénédictions  de 
l'Église,  n'a  pas  donné  au  saint  siège  les  pro- 
vinces qui  composent  le  domaine  pontifical;  que 
loDg-temps  ftvant  Charlemagne,  les  pontifes  ro- 
mains étaient  en  possession  de  ces  provinces,  par 
U  soumission  libre  et  volontaire  des  penpies  aban- 
donnés des  empereurs  d'Orient;  que,  dans  la  suite 
des  temps,  l'exarchat  de  Ravenne  et  de  la  Penta- 
pole,  qui  comprend  ces  mêmes  provinces,  ayant 
«té  envahi  par  les  Lombards ,  ils  en  avaient  été 
chassés  par  l'illustre  et  religieux  Pépin  ,  père  de 
.Charlemagne,  qui  les  avait  rendus  par  un  acte  so- 
lennel au  pape  Etienne;  que  ce  grand  empereur, 
l'oniemeat  et  l'admiration  du  huitième  siècle, 
Ken  loin  d'avoir  songé  à  révoquer  la  pieuse  resti- 
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tution  opérée  pu-  le  géile'reux  Pepio  son  père ,  l'a 
an  contraire  approàrée  et  confirmée  sons  le  pape 
Adrien  ;  que,  bienloia  d'avoir  voulu  dépouiller  le 
saint  siège  de  ses  possessions,  il  n'a  fait  et  voulu  . 
faire  autre  chose  que  les  lui  rendre  et  les  augmen- 
ter; qu'il  a  même  été  jusqu'à  recommander  ex- 
prassément  à  ses  trois  fils,  dans  son  testament, 
de  les  garantir  et  de  les  défendre;  qu'il  n'a  laissé 
à  ses  successeurs  aucun  droit  de  révoquer  ce  que 
Pépin ,  son  père ,  avait  fait  en  faveur  du  siège 
de  Saint-Pierre  ;  que  son  seul  but  a  été  de  pro- 
téger tes  pontifes  romains  contre  leurs  «inemis, 
et  non  de  les  forcer  à  se  déclarer  contre  eux  ;  que 
mille  ans  de  possession  paisiMe  annulent  toute 
recherche  antérieure ,  toute  interprétation  subsé- 
quente; qu'en  supposant  même  que. ces  préten* 
dus  droits  de  Charlemagne  ne  seraient  pas  sans 
fondement,  l'empereur  Napoléon  n'a  trouvé  ni 
le  saint  siège,  ni  le  pape,  dans  la  condition  oà 
les  avait  trouvés  Charlemagne ,  puisque  NapolécHi 
trouve  le  saint  siège  libre,  sujet  de  personne, 
jouissant  de  ta  pleine  et  entière  souveraineté  de 
ses  états,  et  cela  depuis  dix  siècles,  sans' inter- 
ruption; enfin,  que  les  victoires  sanglantes  rem-^ 
portées  par  Napoléon  sur  d'autres  peuples,  n'ont 
pu  lui  donner  le  droit  d'envahir  les  états  an  pape, 
qui  a  toujours  été  en  paix  avec  lui. 

Le  pontife  répondait  trop  sérieusement  à  des 
allégations  dont  personne  ne  &isait  moins  de  cas 
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que  Napoléon  loi-m^e.  S'il  fallait  rechercher 
aiD»  la  légitimité  de  toiis  les  droits  anciens,  réels 
on  supposés  qu'ils  puissent  être,  le  monde  retom- 
herait  daos  le  chaos. 

L'empereur  insistait  donc  arec  menaces  auprès 
du  pape,  pour  le  déterminer  à  entrer  dans  la  cod- 
fédération  italique,  avec  le  roi  d'Italie  et  le  roi  de 
Naples;  mais  Pie  tu,  s' étant  constamment  refusé 
k  faire  partie  d'une  coalition  de  cette  àalure,  l'em- 
pereur s'était  borné  à  enjoindre  au-  pape  de  con- 
tracter avec  lui  personnellement  une  alliance  of- 
fensive et  défensive,  et  à  ne  reconnaître  pour 
amis  et  ennemis  que  les  siens  propres  ;  ajoutant 
qu'il  regarderait  un  refus  comme  une  déclaration 
de  guerre,  et  qu'il  prendrait  possession  de  Rome. 
Cette  proposition  empira  la  situation  du  pape ,  au 
lieu  de  l'améliorer.  En  efiêt,  la  confédération  ne 
menaçait  que  les  infidèles  et  les  Anglais,  tandis 
que  l'alKànce  offensive  et  défensive  obligeait  le 
pape  k  prendre  les  armes  contre  tont  prince  quel- 
conque qui  eût  été  en  guerre  avec  l'empereur; 
d'où  il  pouvait  résulter  pour  le  pcuitife  la  néces- 
sité, non  seulement  de  combattre  un  pnnce  de  la 
catholicité ,  mais  encore  de  s'unir  à  un  prince  mé- 
créant contre  un  priace  catholique,  condition  à 
laquelle  le  saint  siège  ne  pouvait  absolument  se 
soumettre.  Si  l'histoire,  ajoutait  le  pape,  cite 
l'exemple  de  souverains  pontifes  qui  contractèrent 
des  alliances,  et  firent  quelquefois  la  guerre  à  des 
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{»itu:es'  ctthdliques ,  elle  ne  dît  nulle  part  qae  nos 
prédécesseurs  aientsouscrit  l'obligAtion  perpétuelle 
de  s'engager  dans  des  guerres  sans  en  pouvoir  ap- 
profondir les  causes  ,  et  seulement  parce  qu'il  plai" 
rait  à  un  autre  de  les  entreprendre.  Je  sois  saisi 
■  d'horreur,  s'écriait  le  pontife,  et  mon  ânae  est 
navrée  de  douleur  toutes  les  fois  que  je  me  rap— 
peUe  arvoir  clé  invité  par  l'empereur  à  conclure 
avec  lui  un  traité  d'alliance,  qui  devait  m'obliger 
à  regarder  ses  ennemis  comme  les  miens,  et  à 
déclarer  la  :  guerre  à  tous  ceui  à  qui  lui  et  ses  snc-u 
ces&eurs  l'auraient  décUrée,  on  pourraient  la  dé-> 
clarer  par  la  suite.  N'est-ce  pas  vouloir  armer  le 
père  contre  les  eolans,  les  enfans  contre  le  pèrey 
embarrasser  dans  une  infinité  de  questions  l'élise 
de  Dieu,  où  résident,  comme  dans  leur  sanctuaire, 
la  charité,  la  paix,  la  douceur,  et  toutes  les  ver- 
tus? JN'est-ce  pas  vouloir  que' le  pontife  ne  soit 
plus  Aaron,  mais  un  antre  Ismaël,  faonune  cruel 
et  sauvage;  qu'il  lève  la  main  contre  tous;  que 
tous  lèvent  la  maîn  contre  loi,  et  qu'il  dresse  ses 
pavillons  vis-à-vis  de  ses  frères?  Est-ce  ainsi  que 
l'on  conservera  dans  l'Eglise  de  Dieu  cette  pais. 
que  le  divin  Sauveur  a  dit  lui-même  avoir  laissée 
à  ses  apôtres,  à  nous  et  à  leurs  successeurs?  Que 
l'empereur  cherche  cette  paix,  qui  est  celle  des 
sages;  celte  paix,  qui  vaut  mieux  que  les  armes 
des  guerriers,  cette  paix  des  sages,  dont  la  mul- 
titude est  le  salut  du  monde.  Qu'il  cherche  cette 
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sagesse  par  laquelle  un  roi  pnident  est  le  sou- 
tien de  son  peuple;  s'il  ne  veut  pas  la  chercher, 
qu'il  la  laisse  da  moins  aux  pootiCes^  compte  l'bé- 
litaff^  de  Jésus-Christ ,  notre  divin  rédempteur. 
Le  pape  est  le  père  commun  de  tons  les  fidèles, 
il  leur  doit  à  tous  également  les  secours  de  l'élise,  ' 
et  se  verrait  iorcé  de  les  refuser  aux  sujets  d'un 
prince  doDtralUaaceaTecl'empereur  l'aurait  rendu 
l'ennemj.  Le  pontife  romain  réunit  dans  ses  mains 
la  souverameté  s^HritueUe  et  la  souveraineté  tem- 
porelle; il  ne  peut,  par  des  motifs  mondains ,  por- 
ter atteinte  à  la  plus  auguste  de  ces  souverainetés , 
qui  est  la  spirituelle,  ni  compromettre  cette  reli- 
gion dont  il  est  le  chef,  le  propagateur  et  l'appui. 

.  A  la  suite  de  ces  plainte»  solennelles.  Pie  vu 
déclarait  que  si,  par  les  desseins  occultes  de.Dieu , 
l'empereur  voulait  réaliser  ses  menaces  et  s'empa- 
rer des  états  de  l'ËgUse  à  titre  de  conquête ,  sa 
sainteté  ne  pourrait  remédier  à  de  si  funestes  évé- 
nemens  ;  mais  que  ce  serait  une  usurpation  vio- 
lente, et  non  pas  une  conquête  légitime;  que  ce 
ne  s^ait  pas  non  plus,  comme  le  disait  l'empe- 
reur, en  parlant  des  institutions  romaines,  l'ou- 
vrage du  génie ,  de  la  politique  et  des  lumières 
qu'on  aura  détruit,  m»is  l'ouvrage  de  Dieu  même, 
d'où  dériva  toute  souveraineté.  Que,  dans  ce  cas, 
sa  sainteté ,  adorant  profondément  les  décrets  du 
ciel,  se  consolerait  par  la  pensée  que  Dieu  est  le 
père  et  le  maître  absolu  de  tous,  et  que  tout  cède 
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à  sa  divine  volonté,  quand  la  pténitade  àeS  temps 

«[u'il  a  établie  est  arrivée. 

Tel  était  le  langage  prophétique  de  Pie  tn  à  Napo- 
léon. Celui-ci  persista  néanmoins,  et  répéta  qu'il  ne 
pouvait  reconnaître  le  principe  que  les  prélats  ne 
'  sont  point  sujets  du  souverain,  dans ledomaine  du- 
quel ils  sont  nés ,  et  qu'il  voulait  que  toute  l'Ita- 
lie ,  Rome ,  Naples  et  Milan  formassent  une  ligue 
offensive  et  défensive ,  afin  d'éloigner  de  la  pénin- 
sule les  désordres  de  la  guerre.  Cette  obstination, 
Buonaparte  la  colorait  en  prétextant  que  ses  ar- 
mées de  Naples  et  de  Milan  ne  devaient,  ne  pou- 
vaient rester  séparées  par  un  état  intermédiaire 
qui  ne  lui  appartiendraitpas,  et  qui  interrompe- 
rait  nécessairement  lears  communications  ;■  ajou- 
tant impérieusement  qu'il  entendait  que  les  ports 
de  l'état  pontifical  fussent  et  demeurassent  fermés 
aux  Anglais.  Pie  vii  répondait,  que  si  NapcJéon 
avait  jugé  à  propos  de  s'emparer  de  Naples,  de 
la  Toscane  et  de  Milau ,  ce  n'était  assurément 
point  la  faute  du  pape  ;  que,  dans  les  guerres  an- 
térieures entre  la  France ,  l'Autriche  et  l'Espa- 
gne ,  l'état  pontifical  avait  constamment  été  placé 
entre  les  parties  belligérantes  ,  sans  que  les  puis- 
sances eussent  élevé  de  réclamations  à  cet  égard , 
ni  fait  valoir  ce  motif  pour  envahir  le  patrimoine 
de  l'Église;  que,  dans  l'espèce,  l'interruption  pré- 
textée n'existait  pas ,  puisque  l'état  du  pape  était' 
occupé  par  les  troupes  de  l'empereur ,  puisqu'elles 
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voyageaient  librement ,  et  avec  une  surcharge 
îoliniedu  Ire'sor  apostolique,  tantôt  du  rojaiime 
d'Italie  dans  celui  de  Napics,  tantôt  riu  royaume 
«le  Naples  dans  celui  d'Italie  ;  que  quant  à  la  pro- 
hibition des  ports ,  à  notifier  aux  Anglais,  sa  sain- 
teté était  prête  à  y  consentir,  malf;ré  les  préju- 
dicesqui  pourraienten  résulter  pour  les  catholiques 
d'Irlande,  et  par  amour  de  la  paix  avec  l'empereur. 
Napoléon  voulait  absolument  s'emparer  de 
Rome;  c'était  à  ses  yeux  un  fleuron  qui  manquait 
à  la  couronne  impériale.  Il  prit  donc  ses  mesures 
pour  renverser  l'édifice  qui  avait  subsisté  à  travers 
tant  de  siècles,  et  maloré  tant  de  révolutions  de 
l'Italie  et  du  monde.  L'artifice  fut  encore  appelé  au 
aecours  de  la  force.  Napoléon  parla  d'humanité, 
du  désir  qu'il  avait  de  garantir  l'indépendance  des 
souverains  temporels.  Les  prêtres ,  disait-il ,  n'en- 
tendent rien  à  la  politique  ;  plongés  dans  l'étude 
de  la  théologie,  ils  n*ont  point  appris  à  connaître 
les  hommes.  Assez  long-temps  Rome  a  troublé 
l'univers  ;  l'esprit  du  siècle  ne  saurait  admettre  les 
nsnrpations  des  pontifes;  le  progrès  des  lumières 
a  réduit  à  leur  juste  valeur  les  décrets  du  Va- 
tican; personne  n'ignore  maintenant  combien 
est  absurde  cette  alliance  de  l'empire  et  du  sacer- 
doce, de  la  couronne  et  de  la  tiare,  du  tempo- 
rel et  du  spirituel,  de  l'épée  et  de  la  croix. 
Mon  rc^aume  n'est  pas  de  ce  monde ,  a  dit  Jésus- 
Christ;  cette  parole  s'applique  nécessairement  à  son 
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vicaire.  Ea  donnfiot  aux  papes  la  souveraiaeté  de 
Rome ,  Cbarlemagae  n'a  point  entendu  les  investir 
du  droit  de  semer  partout  la,  discorde  et  la  guerre  ; 
i!  n'a  eu  en  vue  que  le  }iieu  de  ta  cbrétienté  :  il  faut 
donc  annuler  la  concession  de  Charlemagoe ,  puis- 
que  les  papes  en  abusent.  Pie  tu  cesse  d'être  le 
souverain  de  Rome  ;  il  n'en  est  plus  que  le  vicaire; 
ainsi ,  par  l'effet  d'une  seule  mesure ,  $e  trouvenmt 
garantis  les  intérêts  de  la  religion  et  le  repos  du 
monde. 

Après  s'être  servi  de  la  religion  contre  la  phi- 
losophie ,  pour  arriver  au  tràne  impérial ,  Buonit- 
parte,  comme  on  le  voit,  se  servait  de  la  philo- 
Sophie  contre  le  pouvoir  spirituel ,  aSn  de  régner 
en  souverain  dans  Rome  ;  excitant  tour  à  tour  au 
gré  de  son  ambition  ,  les  prêtres  contre  les  philo- 
sophes, et  les  philosophes  contre  les  prêtres.  Cepen- 
dant Napoléon  prévoyait  qu'un  grand  nombre  des 
fidèles  de  France  désapprouveraient  le  parti  qu'il 
allait  prendre  contre  le  pontife  ,  et  crieraient  à  là 
persécution,  ce  qui  manque  rarement  son  effet 
parmi  les  chrétiens.  Il  pensa  donc  qu'il  devait  plus 
que  jamais  caresser  l'amour-pTopre  des  Français, 
en  ajoutant  à  la  suprématie  temporelle  de  la  na- 
tion, la  suprématie  spirituelle  qui  lui  manquait  en- 
core ;  et  il  somma  le  pape ,  en  le  menaçant  comme 
à  l'ordiaaire  de  le  dépouiller  de  son  pouvoir  tem- 
porel en  cas  de  refus,,  de  reconnaître  dans  l'em- 
pereur le  droit  d'indiquer  au  saint  siège  des  cardi- 
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naux  £ratiçius  en  n«ra^  sûNiisant  pour  fiiNrmer  le 
tierç  du  sacre  çoUége-  Le  pantife  y  consentait'il  ? 
Napoléon  acquérait  h  prépondérance  dans  les 
délibératiôD»»  et  purticnlièrement  dans  rélectico 
des  papes.  RéMStait-il,  au  contraire  j" les  Français 
pouvaient  l'accua» d'un  refus  qui  blessait  l'orgueil 
de  la  nation.  Pourrions-nous,  répondît  le  pape  y 
accorder  une  demande  qui  détruit  la  liberté  de 
rÉglise,  et  frappe  au  cœur  sa  constitution  ?  Igncnre* 
fr«o  que  les  cardinaux  sont  la  portion  principale  et 
la  -plus  essentielle  du  clergé  romain  ?  Que  leur 
premier  devoir  -est  d'assister  le  souverain  pon- 
tife de  leurs  conseils  ?  A  qui  appartient ,  à  qui 
doit  appartenir  le  choix  des  bommes  qni  puis- 
sent soutenir  une  si  haute  dignité,  qui  soieut  ca- 
pables de  remplir  des  charges  si  importantes ,  si  ce 
tt'est  à  celui  qui  doit  s'éclairer  de  leurs  lumières  ? 
Les  princes  de  la  terre  ont  des  conseillers  élus  par 
eux  :  le  souverain  pontife  lui  seul  ne  pourra-t-il 
jouir  de  cette  faculté  ?  Non  seulement  les  cardi- 
naux forment  le  conseil  du  pape ,  mais  c'est  à  eux 
aussi  qu'appartient  la  nomination  du  souverain 
pontife  :  où  serait  la  liberté  de  l'élection ,  si  un 
prince  séculier  avait  le  droit  de  désigner  un  si  grand 
n(Mnbre  d'électeurs?  Si  on  Taccordeà  Napoléon ,  les 
antres  princes  le revendiquerout  pour  eux-mêmes, 
et  le  souverain  pontife  va  se  trouver  eu  tutelle  soua 
les  puissances  du  siècle.  Sans  doute  il  est  de  cnn- 
venance  que  les  cardinaux  Goient  pris  dans  toutes 
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les  aatioQS  de  la  chrétienté  ;  mais  la  oonveaance 
n'entràtne  point  l'obligatioD.  Le  pape  ne  doit  se 
régler,  dans. le  choix  des  cardinaïuc,  que  sur  leur 
Vertu ,  leur  science  et  leur  piété ,  quel  que  soit 
d'ailleurs  le  pays  qui  les  ait  vu  naître.  La  calomnie 
dira,  nous  n'en  doutons  pas,  que  notre  re^s  est 
un  outrage  au  clergé  de  France  ;  mais  nous  pre- 
nons le  ciel  et  la  terré  à  témoin  de  notre  estime 
pour  ce  clergé  ,  à  qui  nous  avons  donné  plus  d'une  ' 
preuve  de  notre  affection.  Il  sait,  aussi-bien  qae 
l'empereur  et  le  monde  entier,  qu'outre  deux 
cardinaux  génois,  et  un  d'Alexandrie ,  il  eîdste 
dans  le  sacré  collège  six  cardinaux  français.  Nous 
nous  proposons  encore  d'y  appeler  un  autre  savant 
et  vertueux  prélat  de  cette  nation.  L'empereur  en 
eût  été  satisfait,  sîl' empereur  pouvaitjamais  l'être  : 
d«  reste,  il  nous  est  impossible  de'irien-  accorder 
contre  notre  conscience  et  nos  devoirs. 

Napoléon  ne  se  départit  point  de  ses  préten- 
tions, et  déclara  de  nouveau  que  si  on  lui  refu- 
sait le  tiers  des  cardinaux,  il  prendrait  possession 
dés  états  du  pape.  Après  avoir  cherché  à  rendre 
Pie  VII  odieux  à  la  France,  il  voulut  le  rendre 
méprisable  aux  yeux  du  monde ,  et  ordonna  im- 
périeusement au  pontife  de  congédier  le  consul 
du  roi  Ferdinand  de  Naples.  Pie  vu  répondit  qu'il 
n'était  point  en  guerre  avec  ce  prince  ;  que  Fer- 
dinand possédait  encore  tout  le  royaume  de  Sicile, 
qu'il  était  prince  catholique,  et  que  lui,  pontife. 
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ne  consentirait  jamais  à  le  traiter  en  ennemi ,  en 
chassant  de  Rome  ses  représentans  auprès  du  saint 
âége. 

Bome,  l'objet  de  tant  de  convoitises,  tomba 
enfin  au  pouvoir  de  celui  qui  convoitait  tout, 
et  comme  il  y  avait  injustice  dans  les  motifs,  il  y 
eut  fraude  dans  l'exécution.  Six  mille  hommes 
sous  la  conduite  de  MioUis,  étaient  tout  prêts 
d'occuper  la  capitale  de  Pie  vu,  et  ils  n'en  conve- 
naient point  encore,  et  ils  disaient  qu'ils  se  ren- 
daient dans  le  royaume  de  Naples.  C'était  peu 
d'un  général  pour  opprimer,  un  pape;  Alquier, 
arâbassadeur  de  Napoléon  près  le  saint  siège ,  y 
employait  aussi  tous  ses  efforts.  Son  langage  avait 
même  pies  d'àpreté  que^celui  du  général ,  et  rapr- 
pelait  davantage  la  manière  du  maitret  On  était 
à  la  6n  de  janvier.;  Alquier  informa  le  cardinal 
Philippe  Casoni,  secrétaire  d'état,  que  six  mille 
hommes  allaient  traverser  l'état  romain  sans  s'y 
arrêter.  Le  général  Miollis  qui  les  commande  j 
ajoutait  l'ambassadeur,  donne  l'assurance  que  ces 
troupes  passeront  dans  le  meilleur  oidre  possible.} 
et  la  réputation  du  général  est  le  garant  de  l'ac-* 
corapli^ement  de  sa  promesse..  Alquier  joignait^ 
sa  lettre  l'itinéraire  des  soldats.  11  en  résultait  eil 
apparence,  que  la  troupe  se  rendait  véritablement 
dans  le  royaume  de  Naples;  et  ne  devait  point 
traverser  la  capitale  de  l'état  romain.  Que  d'ef- 
forts potir  trahir  un  pape!  Cependant  difi^ens 
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bruits  s'étaient  répandus  ;  l'an  portait  que  la  troupe 
se  rendait  eifectiTement  à  Naples,  l'autre  qu'elle 
était  dirigée  contre  Rome.  Le  pontife  interpella 
formellenient  le  général  Miollis ,  par  l'organe  du 
cardinal  secrétaire ,  de  déclarer  positivemeut  et 
saits  détour  ie  motif  de  la  marche  des  soldats ,  afin 
qiie  sa  sainteté  put  prendre  les  mesures  qu'elle 
jugerait  convenables.  Miollis  répondit  qu'il  avait 
envoyé  son  itinéraire ,  et  qu'il  espérait  qu'il  n'en 
feudrait  pas  davantage  pour  satisfaire  les  ministres 
de  sa  sainteté.  Néanmoins  la  troupe  avançait  tou- 
jours; elle  se  répandait,  comme  à  l'ordinaire,  en 
railleries  sur  les  prêtres ,  le  pape  et  les  soldats  dn 
pape,  et  annonçait  avec  menace  qu'elle  allait  s'em- 
parer de  Rome.  Nouvelle  protestation  de  la  part  du 
pontife,  qui  déclara  que  l'entrée  des  Français  étant 
tine  hostilité  réelle,  leur  présence  ferait  cesser 
toute  négociation  ultérieur'e.  Les  soldats  de  Buo- 
naparte  apercevaient  déjà  les  murs  de  la  ville ,  et 
l'ambassadeur  Alquier  ne  continuait  pas  moins 
d'affirmer  au  saint  père ,  avec  les  protestations 
les  plus  solennelles,  qu'ils  ne  faisaient  que  passer 
et  que  sa  sainteté  n'en  devait  prendre  aucun  om- 
brage. Enfin,  le  2  février,  la  troupe  parut  sous 
le»  remparts,  attaqua  la  porte  du  Peuple,  pénétra 
Tiolemment  dans  la  ville,  s'empara  du  châteaa 
Saint-Ange,  de  tous  les  postes  militaires,  et  poussa 
l'insolence  jusqu'à  tourner  son  artillerie  contre  le 
palais  Quirinal,  demeure  paisible  du  Saïut  père. 
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Cêst  à  la  postérité  maintenant  à  comparer  les 
promessesd'Alquièret  les  assurances  qu'il  donnait 
de  la  sincérité  d'un  général,  avec  cette  indigna- 
tion qui  saisissait  Ginguéné,  ambassadeur  du  di^ 
rectoire  en  Piémont,  à  la  seule  idée  que  le  gou- 
vernement sarde  pût  soupçonner  les  Français  de 
vouloir  abuser  de  l'occupation  de  la  citadelle  de 
Turin .  Pour  couronner ,  par  un  trait  d'audace  sin- 
gulière ,  une  conduite  aussi  honteuse ,  Miollis  fit 
demander,  par  le  ministère  d'Alquier,  une  au- 
diente  au  saint  père;  elle  fut  accordée.  Là,  Miol- 
lis crut  se  justifier  en  disant  qu'il  n'avait  pas 
donné  l'ordre  de  braquer  les  canons  contre  le  pa- 
lais Quirtnal;  mais  l'injure  laite  au  souverain  de 
Rome,  et  au  chef  de  la  chrétienté,  ne  consistait 
pas  uniquement  dans  celte  violence,  l'une  dtes 
plus  graves  d'ailleurs  qu'on  puisse  imaginer.  Quant 
au  fait  principal,  c' est-à-dire  l'occupation  frau- 
duleuse et  à  main  armée  de  la  capitale  du  pontife  j 
Miollis  n'en  dit  rien; 

De  nouveaux  outrages  attendaient  le  saint  père. 
Napoléon  lui  reprocha  d'avoir  donné  asile  dans  ses 
états  aux  brigands  napolitains  conjurés  contre  Mu- 
rat.  C'ctaillà,  disait  Napoléon ,  le  motif  de  l'occu- 
pation de  fiome.  11  osa  même  accuser  le  pape  de 
connivence ,  et  l'ambassadeur  Alquiér  en  fît  des 
plaintes  an  saint  père.  Alquier  savait  cependant, 
aussi  bien  que  personne,  cpie  les  troupes  de  Napo- 
■   léon  élaient  depuis  long-temps  maîtresses  de  l'état 
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ecclésiastique;  que  ces  troapes,  de  lear  aulorité 
privée,  et  contre  le  droit  des  geas,  y  avaient  ar- 
rèléj  emprisonoé  deiiindiyïdus,  coupables  ou  non 
coupables,  et  que  le  gouveraement pontifical lui- 
méiiie,  toutes  les  fois  qu'il  eu  avait  été  requis, 
avait  ordonné  l'arrestation  et  l'emprisonnement  de 
parliculiers  suspects  à  la  France.  Du  reste  Alquier 
prétendait,  élaît-ce  par  folie  oii  par  dérision?  je 
l'ignore;  que  le  pape  devait  traiter  comme  amies 
des  troupes  qui  venaient  de  s'emparer  arbitraîre- 
.ment  de  sa  capitale ,  et  d'agir  contre  son  palais , 
pacifique  et  sans  défense,  comme  on  en  agit  à  la 
guerre  contre  les  forteresses  armées  d'un  ennemi. 
A  ce  dernier  Irait  le  pontife  ne  contint  plus  son 
indignation,  et  il  écrivit  à  l'ambassadeur  Alquier  : 
Qu'il  ne  regardait  plus  comme  amies  des  troupes 
qui ,  au  mépris  de  ses  protestations  les  plus. solen- 
nelles, étaient  entrées -dans  Rome,  avaient  violé 
sa  propre  résidence,  osé  attenter  à  sa  liberté,  oc- 
cupLT  la  ville  et  le  château,  tourner  leur  artillerie 
contre  sa  demeure,  des  troupes  enfin  ipii  épui- 
saient à  la  fuis  son  trésor  et  ses  sujets.  Le  saint 
père  ajoutait,  que  se  trouvant  réduit  à- la  condi- 
tion d'un  individu  dans  les  fers,  il  entendait  ces- 
ser dès  à  présent  toutes  ses  relations  publiques 
avec  la  France,  et  qu'il  ne  les  reprendrait  qu'au 
moment  où  il  serait  rendu  à  sa  liberté  pleine  et 
entière. 

Plaintes  inutiles;  les  outrages  devenaient  chaque 
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jour  plas  révoltans.  L«  général  de  Buonaparte  or- 
donna aux  cardinaux  impolilains ,  Ruffo-Scîlla, 
Pigoatelli,  Saluzzo,  Caracciolo,  Caraffa-Trajetto 
et  FirraOj  de  vider  Rome  dans  l'espace  de  vingt- 
quatre  heures,  et  de  se  retirer  à  Naples.  A  défaut 
de  quoi. ils  y  seraient  contraints  par  la  force.  Les 
cardinaux  Yalenti,  Garadini,  Casoni,  CrivelU, 
Joseph  Doria,  Della-Somaglia,  Roverella,  Scotti, 
Dugnani,  Braschi-Onesti,  Litta ,  Galeffi ,  Antoine 
Doria  et  Locatelli ,  tous  nés  dans  le  royaum.e  d'Ita- 
lie, eurent  ordre  également  de  partir,  et  dans  le 
délai  de  trois  heures.  Ils  répondirent  qu'ils  rele- 
vaient du  pontife  et  qu'ils  attendraient  ses  ordres. , 
Quoique  au  pouvoir  de  l'étranger.  Pie  vu  pro- 
testa contre  cette  nouvelle  injure.  Vous  n'oublie- 
rez, écrivait-il  aux  cardinaux,  ni  vos  obligations, 
ni  vos  sermens  envers  le  saint  siège,  vous  imite- 
rez l'exemple  du  pontife,  et  vous  souffrirez  la  per- 
sécution plutôt  que  d'encourir  le  déshonneur.  Le 
saint  père  n'autorise  point  votre  départ,  il  le  dé- 
fend au  contraire  à  chacun  de  vous,  en  vertu  de 
robeissance  que  vous  lui  avez  jurée.  Prévoyant 
aussi  que  la  force,  après  vous  avoir  indignement 
arrachés  de  son  sein  pontifical ,  pourrait  vous  lais- 
ser à  quelque  distance  de  Rome,  il  vous  défend 
de  continuer  votre  voyage,  afin  qu'on  ne  croie 
pas  que  vous  vous  détachiez  volontairement  du 
chef  de  l'Église,  mais  que  c'est  uniquement  par 
un  effet  de  la  violence. 
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L'édifice  pontifical  perdaitchaquejcrtirqUfetqu'un 
de  ses  appuis.  Ceux  qui  cherchaient  à  le  i^nTersèl*, 
comfîiettaient  le  mal  et  prenaient  encore  toutes 
leurs  mesures  pour  qu'on  n'en  sût  rien.  Utl  piquet 
de  soldats  français  fut  envoyé  à  la  poste  atlit  lettre* 
du  pape ,  en  chassa  la  garde  pontificale  et  s'en!-' 
para  de  tout.  La  distribution  lut  arrêtée,  des  pté^ 
posés  saisirent  les  dépêches,  brisèrent  les  cadiets, 
dérobèrent  le  secret  des  correspondances  :  détes- 
table violation  de  la  foi  publique  et  privée,  comme 
du  droit  des  gens.  Toutes  les  imprimeries  de  Rome 
furent  également  soumises  à  la  surveillance  des 
agens  de  Buonaparte,  qui  ne  laissaient  plus  rien 
imprimer  sans  leur  permission.  Qu'en  t^ultait-il? 
c'est  que  la  ville  était  chaque  jour  inondée  des  pa- 
négyriques de  Napoléon,  et  de  pamphlets  contre  le 
pape.  Pie  vu  lui-même  se  vit  dans  l'impossibilité 
de  publier,  par  la  voie  de  l'impression,  son  allo- 
cution du  mois  de  mars  aux  cardinaux,  et  fut 
obligé  d'en  répandre  des  copies  manuscrites,  re- 
vêtues de  sa  signature  autographe. 

Après  avoir  retiré  au  pape  son  autorité  civile  y 
il  fallait  bien  lui  enlever  son  autorité  militaire. 
On  commença  par  circonvenir  les  soldats;  on' leur 
vanta  la  gloire  de  Napoléon,  les  avantages  dont 
jouissaient  les  troupes  à  ses  ordres ,  et  l'on  pres- 
sait les  soldats  d'abandonner  ies  enseignes  de 
l'Église  pour  la  bannière  de  l'empire.  La  rusfl 
ayant  mal  réussi,  on  eut  recours  à  la  force,  eb 
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accompagnant  cette  action  condamnable  d'un  lan- 
gage plus  condamnable  encore.  On  en  jugera  par 
l'ordre  du  jour  suivant,  que  Miollis  publia  le  37 
mars  :  «  S.  M.  l'empereur  et  roi  Napoléon  té- 
«  moigne  sa  satisfaction  aux  troupes  de  sa  sainteté 
"  pour  leur  bonne  tenue  j  elles  ne  recevront  plus 
«  d'ordres  à  l'avenir  ni  des  prêtres,  ni  des  femmes. 
«  Des  soldats  doivent  être  commandés  par  des 
t<  soldats.  Ijes  troupes  peuvent  être  assurées  qu'elles 
H  ne  retourneront  plus  sous  les  drapeaux  des 
«  prêtres.  L'empereur  et  roi  leur  donnera  des  gé- 
n  ncraux  que  leur  bravoure  a  rendus  dignes  de 
«les  conduire.  >i  C'était  là,  il  faut  enconvenir, 
une  manière  de  s'exprimer  fort  incivile.  Du  reste, 
que  les  prêtres  et  les  femmes  aient  commandé  aux 
troupes ,  dans  le  sens  où  le  disait  le  général  de  Buo- 
naparte,  car,  ni  le  pape,  ni  les  cardinaux,  ni  au- 
cune dame  romaine,  ne  figuraient  dans  l'état- 
major  de  l'armée;  c'est  ce  qu'on  a  vu,  je  ne  dis 
pas  que  je  l'approuve,  dans  tous  les  temps,  dans 
tous  les  pays,  même  en  France,  et  dans  le  der- 
nier royaume  d'Italie.  Qui  pourrait  mieux  le  dire 
que  Miollis,  lui  qui  vit  la  princesse  Elisa  et  la 
reine  Caroline,  toutes  deux  sœurs  de  Napoléon ^ 
ordonner  des  parades ,  passer  des  revues  et  com- 
mander -des  évolutions?  Un  colonel  Fricci  se  ran- 
gea du  parti  des  nouveaux  maîtres,  au  mépris 
de  ses  premiers  sermens;  il  fut  comblé  de  ca- 
resses. Un  colonel  Bracci  refusa;  il  fut  jeté  en  pri- 
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SOD;  puis  banaî.  Trois  autres  oQîcîers,  pour  le 
même  motif,  furent  envo^'és  dans  la  forteresse  de 
Mantoue.  Tels  étaient  les  honneurs;  et  les  récom- 
penses que  les  agens  de  Napoléon  réservaient  aux 
hommes  fidèles  à  leur  prince  et  à  leur  patrie. 
Quant  aux  soldats,  ils  forent  enrôlés  de  force  dans 
l'armée  impériale,  et  dirigés  d'abord  sur  Ancône, 
puis  sur  le  royaume  d'Italie ,  pour  y  recevoir  la 
nouvelle  organisation. 

Le  saint  père  .se  trouvait  donc  seul  dans  sou 
palais  poutjfîcal.  Quelques  gardes  veillaient  encore 
à  l'entrée ,  mais  pour  le  décorum  plutôt  que  pour 
la  défense.  11  fallait  que  ce  dernier  asile  fût  troublé 
lui-même  par  des  soldats  étrangers  ;  il  fallait ,  pour 
la  joie  parfaite  des  napoléonistes,  que  le  souve- 
rain pontife  y  fût  traité  comme  un  détenu  dans  sa 
prison.  Le  7  avril,  ils  se  présentèrent  à  la  porte 
du  palais.  Le  Suisse  de  garde  ■  répondit  qu'il  ne 
pouvait  permettre  l'entrée  à  des  gens  armés,  mais 
qu'il  ne  la  refuserait  point  à  l'olTicier.  Celoi-ci 
parut  satisfaitj  et  fit  faire  halte  au  détachement. 
Il  entra  seul  ;  mais  à  peine  avait-il  franchi  le  seuil, 
qu'il  fit  un  signe  à  sa  troupe  ;  elle  s'élança  aussitôt 
■  à  l'intérieur ,  et  tourna  la  baïonnette  contre  le 
Suisse.  Ainsi  entrée  par  surprise,  elle  se  porta  au 
'local  deç  gardes ,  enfonça  les  portes ,  s'enxpara  des 
armes ,  et  envahit  jusqu'aux  appartemens  les  plus 
retirés  du  palais.  On  signifia  au  capitaine  de  la 
garde  suisse  qu'il  était  dès  ce  moment  à  la  solde 
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et  aux  ordres  de  la  France  ;  cet  officier  prolesta 
fortement.  La  même  intimation  fut  faite  au  com- 
mandant de  la  garde  des  finances;  sur  son  refus, 
on  le  conduisit  au  château.  Pendant  ce  temps  diflë- 
reates  patrouilles  circulaient  dans  la  TÎlle,  et  ar- 
rêtaient tous  les  gardés  nobles  qu'elles  rencon- 
traient'sur  leur  passage.  Vainement  le  pontife 
élexa  la  voix  pour  se  plaindre.  Bien  loin  de  l'écou- 
ter, MioUis,  passant  d'un  excès  à  un  autre,  fit 
arrêter  nionsignor  Guidobooo  Cavalcliini,  gou- 
verneur de  Rome,  et  donna  l'ordre  de  le  trans- 
porter à  Fénestrelles.  Élevée  par  les  rois  de  Sar- 
daigne  au-dessus  de  Pinerolo  et  à  l'entrée  des 
défilés  des  Alpes,  pour  la  défense  de  l'Italie,  cette 
forteresse  e'tait  devenue,  sous  Buona parte,  la  prison 
des  Italiens  qui  préféraient  la  loyauté  au  parjure. 
Cavalchini ,  disaient  les  agens  de  Napoléon ,  avait 
refiisé  de  rendre  la  justice ,  conformément  aux 
lois  et  règlemens  du  pays.  Mais  le  fait  fàt-il  vrai, 
le  pape  seul  en  devait  connaître ,  et  nullement  les 
étrangers.  Le  prélat  n'en  fut  pas  moins  jeté  par 
eux  dans  les  horribles  souterrains  de  Fénestrelles. 
A  ce  trait,  le  pape  se  sentit  animé  d'une  énergie 
foute  nouvelle;  son  indignation  s'exhala  dans  ces 
paroles  à  la  fois  prophétiques  et  terribles  :  «  Par 
K  les  entrailles  de  la  miséricorde  de  notre  Dieu , 
«  par  ce  Dieu  qui  a  ordonné  au  soleil  levant  de 
((  nous  visiter  d'en  haut ,  nous  t'exhortons ,  nous 
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[(te  plions,  nous  te  conjurons,  toi  emperetn'  et 
«roi.  Napoléon,  de  changer  de  desseins,  et  de 
«  revenir  aux  sentimens  que  tu  manifeetais  au 
(t  commencement  de  ton  règne.  Souviens-toi  que 
u  ta  puissauce  n'est  rien  devant  celle  de  Dieu  ; 
(c  souviens-toi  que  ce  Dieu  n'exceptera  personne, 
u  et  n'aura  point  égard  aux  grandeurs  de  la  terre; 
a  souviens-toi  surtout  qu'il  manifestera  bientôt 
K  son  pouvoir,  et  se  présentera  devant  toi  sous 
«une  forme  effrayante;  car  ceux  qui  jugent  le» 
a  autres  trouveront  eux-mêmes  un  juge  plus  in- 
«  exorable.  n 

Un  bras  invisible  entraînait  Napoléon  à  sa  perte. 
11  n'entendit  point  le  langage  inspiré  du  pontife, 
et  rendît,  le  a  avril,  le  décret  suivant  : 

Considérant  que  le  souveraiu  actuel  de  Rome  a 
{Constamment  refusé  de  faire  la  guerre  aux  Anglais, 
et  de  se  coaliser  avec  les  rois  d'Italie  et  de  Naples, 
pour  la  défense  de  la  presqu'île  d'Italie;  que  l'in- 
térêt des  deux  royaumes  et  de  l'armée  d'Italie  et 
de  Naples  exige  que  leur  communication  ne  soit 
pas  interrompue  par  une  puissance  ennemie  ;  que 
la  donation  de  Charlemagne,  notre  illustre  pré- 
décesseur, des  pays  composant  l'état  du  pape ,  fut 
Ëtite  au  profit  de  la  chréâentë,  et  non  à  l'avantage 
des  ennemis  de  notre  sainte  religion ,  vu  la  de- 
mande des  pasâe-ports  faite  par  l'ambassadeur  de 
la  cour  de  Borne  auprès  de  nous  : 
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Les  pirûTÎnces  d'Urbio,  AncÔDe,  Macerata  et 

Camenno  seront  irrëTOcablement,  et  à  perpétuité, 

réunies  à  notre  royaume  d'Italie. 
La  possession  desdits  pays  secA  formellenient 

prise  le  1 1  de  mai  procbain. 
En  même  temps  le  Code  Napoléon  y  sera  publié. 

Les  plus  amples  facultés  sont  attribuées  au  vice- 
roi  d'Italie ,  pour  l'exécution  du  présent  décret. 

Buonaparte  ne  disait  pas  qu'avaat  la  publica- 
tion de  ce  décret,  et  pendant  les  négociations  avec 
le  saint  siège,  il  avait  déjà,  non  seulement  exercé 
l'autorité  souveraine  dans  les  quatre  provinces  ,  ce 
qui  était  une  violation  manifeste  de  celle  du  pon- 
tife; mais  encore  commis  dans  le  pays  des  actes 
d'une  véritable  tyrannie.  En  effet,  U  y  avait  en- 
voyé, avec  le  titre  de  gouverneur,  te  géoéral 
Lemarrois,  qui,  à  peine  arrivé,  ïït  enlever  de  la 
porte  d'Ancàoe  les  armes  du  saint  siège ,  leur 
substitua  celles  de  l'empire,  nomma  aux  emplois, 
prononça  des  destitutions,  et  poussa  l'audace  jus- 
qu'à faire  arrêter  et  conduire  au  cbâteau  de  Pesaro 
moDsignor  Rivarola ,  gouverneur  de  Macerata 
pour  le  pontife. 

Mais  beaucoup  de  prélats  >  natifs  de  ces  pro- 
vinces, se  trouvaient  à  Rome  auprès  du  pape; 
rem[Kreur  voulut  priver  le  samt  père  de  leurs  ser- 
vices et  de  leur  amitié.  Il  rendit,  en  conséquence, 
ie  même  jour  3  avril ,  un  décret  ainsi  conçu  : 
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Les  cardinaux ,  prélats  y  officiers  et  employés 
qaelconqaes  auprès  de  la  cour  de  Rome,  natife  du 
royaume  d'Italie  ^  seront  teans,  après  le  aSdemat 
prochain ,  de  rentrer  dans  le  royaume,  sous  peine 
de  confiscation  de  leurs  biens  en  cas  de  désobéis- 
sance. 

Le  séquestre  sera  mis  aux  biens  de  tons  ceux  qui 
n'auraient  pas  obéi  le  5  de  juin  prochain. 

Cette  mesure  était  d'autant  plus  blâmable , 
qu'en  ôtant  au  pontife  l'autorité  temporelle,  la 
seule  que  l'empereur  eût  déclaré  vouloir  abolir, 
elle  enlevait  encore  au  saint  père  l'autorité  spiri- 
tuelle que  l'empereur  prétendait  reconnaître  et 
respecter.  N'est-il  pas  évident  en  effet  que  le  pape  , 
isolé,  sans  conseillers  ni  employés,  ne  pouvait 
exercer  ni  l'une  ni  l'autre?  Je  ne  parle  pas  de  cette 
cruauté ,  de  vouloir  ravir  à  d'anciens  et  vieux  ser- 
viteurs une  existence  assurée ,  leurs  douces  habi- 
tudes, et  jusqu'à  l'air  qu'ils  avaient  coutume  de 
respirer.  Défendre  à  un  hpnnéte  honmie  de  vivre 
où  il  lui  pJait,  exiger  qu'il  prenne  racine,  comme 
une  plante ,  aux  lieux  qui  l'ont  vu  naître ,  c'est  en- 
core une  doctrine  toute  nouvelle  que  je  ne  com- 
prends pas. 

Ce  n'était  pas  seulement  les  prélats  natifs  du 
royaume  d'Italie  qu'on  voulait  éloigner  du  pape, 
la  même  rigueur  fut  employée  contre  ceux  qui, 
nés  à  Rome,  possédaient  des  charges  spirituelles 
dans  le  royaume.  Le  i5  juillet,  des  soldats  de 
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Baonaparte  se  rendirent  an  palais  pontifical,  pé- 
nétrèrent brusquement  dans  les  appartemens  du 
ctrdînaJ  Jules  Gabrielli ,  éréqne  de  Sinigaglia  et 
secrétaire  d'état ,  pmèreat  les  scellés  sur  son  porte- 
feuille, et  en  donnèreat  la  garde  à  un  sitnpie  sol- 
dat.' Us  intimèreh  tensuite  au  cardinal  Tordre  ex- 
près de  sortir  de  Rome  dans  deux  jours ,  et  de  se 
rendre  à  son  évêcliéde  Sipigaglia.  Ainsi  se  voyait 
oi^rimé,  chassé  de  la  Tille,  par  des  iodividna 
qui  n'avaient  aucune  qualité  pour  le  faire,  nn 
homme  né  à  Rome ,  d'une  des  plus  illustres  fa- 
milles ,  d'une  innocence  reconnue ,  un  évéque ,  un 
cardinal,  un  premier  ministr*' du  papel  On  lut 
iaisaït  cette  violence  dans  le  palais  poAtifical ,  en 
présence  méiAe  dnsaint  père  !  Quelle  était  la  causa 
de  tant  d'outrages?  Il  avait  obéi  à  son  souverain, 
en  faisant  connaître  k  ceux  qui  avaient  intérêt 
d'en  èlre  instruits,  quelques  ordres  relatifs  à  la 
direction  des  otHisciences.  Ëtsât-ce  donc  un  crime 
chez  le  cardinal,  que  d'avoir  mérité  l'amitié  du 
saint  père?  Mais  Napoléon  ne  s'arrêtait  pas  à  de 
si  minces  consid^tions. 

Par  décret  du  ao  mai,  le  vice-roi  Eugène  divisa 
les  quatre  provinces  en  trois  départeniens  :  du 
Metauro,  chef-lieu  Anc6ne;  du  Musone,  chef- 
lien  Macerata;  du  Tronto,  chef-lîeu  Tronto.  Jus- 
qu'à l'organisafion  ultérieure  de  ces  territoires , 
Eugène  étaUit  à  Ancône  une  magistrature  poli- 
tique ,  composée  d'un  président  et  de  deux  con- 
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seiUers  d'état.-  La  présideace  fut  donnée  à  Le- 
marrois. 

'  Oh  exigea  des  éyéques,  dans  Les  provinces  réu- 
nies, le  serment  de  fidélité  à  l'emperetH',  et  d'obéis- 
sance aux  lois  et  constitutions  de  l'empire.  Le 
pape,  qui  avait  protesté  contre  la  réunion,  bien 
loin  de  l'approuver,  ne  consentît  point  »  la  pree- 
tation  absolue  du  serment.  D'un  autre  c6té, 
parmi  les  lois  qu'il  fallait  promettre  d'observer ,.  xo 
trouvait  le  Gode  Napoléon^  qui,  dans  l'opiniûnldu 
saint  père,  contenait  des  clauses  contraires,  panti- 
culièrement  sous  le  rapport  du  mariage  ,  aux  pré-* 
Ceptes  de  l'Évangile  et  des  conciles,  siutout  da 
concUé  de  Trente.  Il  écrivit  éonc  aux  évèqaies 
pour  1^  informer  qu'ils  ne  devaient  point  prêter 
de  serofteos  illimités  qui  impliqueraient  infidélité 
et  félonie  envers  le  souverain  légitime ,  leur  .per- 
^etta'Dt  seulement  de  promettre  et  jurer  de  na 
prendre  part  à  aucune  coi^nration,  ocfm^ot  ou 
sédition  contre  le  gouvernement  actuel,  comme 
aus»  de  lui  être  soumis  et  obéissant  dalis  tout  ce 
qui  ne  serait  pas  contraire  aux  loîa  tie  Dïéi»'  et 
de  l'Église;  qu'aucue  d'eux  toutefois  ne  devait 
prêter  ce  serment  qu'à  la  dernière  nécessité,  et 
dans  le  cas  où  le  refus  pourrait  entraîner  danger 
DU  préjudice.  Sa  sainteté  déclarait  en  ro^ne  temps 
que  la  permission  qu'elle  donnait  ne  devait  pas 
être  considérée  comme  une  renonciation  à  la  sou- 
veraineté sut-  ses  sujets ,  et  aiuc  droits  qui  en 
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dérÎT^eat,  droits  ipi'plle  eoferid^it  coQservçç 
d^ns  toute  Ipur  intégrité.  Elle  défendait  d'accepté 
àes  emplois  ou  des  connuissious  qui  paraltraicQf 
GQQsacrçr  VliSf^rpatiou  ;  elle  enjoignait  euBa  aux 
évéqties  et  i(ux  autres  ecclésiastiques  de  s'abstçoir 
d^s  cantiques  spirituels ,  et  particuUèremeut  di^ 
Te  Deum,  attendu  que  dans  uç  évéoemeot  si 
fuae$te  pour  l'Église,  au  milieu  des  violçoc^s  $t 
des  ïnJFistices  dont  elle  était  l'objet  t  il  ne  coDTeT 
naît  pas  que  les  temples  retentissent  des  açcf  ns  dç 
l'allégresse. 

Les  ordres  du  papie,  relatifs  à  la  prestation  du 
sermept,  pif  client  les  éréques  dans  une  position 
fort  délicate.  L'empereur  se  iinontrait  inflexible , 
et  cependant  ils  répugnaient^  à  désobéir  au  pontife, 
D'uo  cô^é,  left  cer^sures  de  l'Egtise;  de  l'autre,  la 
TBQgeiance  de  Buopapa^te  ;  i)s  ne  savaient  plus  quç 
résoudre,  et  il  leur  fallait  jcboisir  çptre  la  confisca- 
tion, spisie  de  l'esil,  et  l'otibli  de  la  soumissioif 
qu'ils  avaient  jurée  au  saint  père.  En  obéissarit  au 
{(pntife,  c'est-à-dire  en  préférant  l'exily  ils  expo- 
saient les  fidèles  à  manquer  des  consolation3  et  des 
secours  de  la  reli^on,  ce  qui  leur  paraissait  aussi 
mériter  lès  réflexions  le;  plus  sérieuses.  Cependant 
j&iiooaparte  fulnûnait  ^t  pul^iait,  pa^  l'organe  de 
^on  j^nistre  des  cistes,  que  tout  évêque  qui  nç 
viendrait  ps^  ^ire  sa  sopjnission  à  3]^tan  serais 
dé|>orté  et  ses  Jaieqs  copfîsqués.  Le  pli^  grand 
ittoiubre  d^miBura  ^dè}e  aupqntify;  ;et  déjà  le  car- 
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diaal  GabrielU,  évéqae  de  Sinigaglia,  les  érêques 
d'Arcole  Cappelletti ,-  et  de  Castiglione  de  Mon- 
talto,  avec  plusieurs  de  leurs  collègues,  étaieat 
sur  le  point  de  perdre  à  la  fois  leur  liberté,  leur 
fortune  et  leur  patrie.  Sur  ces  eatre&ïtes,  -arriva 
fort  k  propos  le  vice-roi ,  pour  adoucir  l'amerlnme 
de  leur  position.  Peut-être  Eugène  était-il  envoyé 
par  son  père,  qui  craignait  les  effets  de  la  ré- 
sistance ecclésiastique.  Les  évêques  purent  con- 
férer directement  avec  le  jeune  prince.  Il  les  féli- 
cita de  leurs  scrupules,  approuva  des  refus  qui 
leur  étaient  dictés  par  leur  conscience  et  les  ordres 
du  souverain  chef  de  l'Église;  les  informa  que 
l'empereur  consentait  à  dîÉFérer  quelques  jours 
encore,  afin  qu'ils  pussent  envoyer  des  députés 
au  saint  père ,  et  tâcher  d'obtenir  de  lui  l'autori- 
sation de  prêter  le  serment  avec  certaines  modi- 
fications approuvées  par  l'empereur  lui-même. 
Elles  étaient  de  trois  sortes  :  d'abord,  on  dispen- 
sait les  évéques  du  voyage  de  Milan  ,  et  on  leur 
|>ermettait  de  prêter  le  serment  entre  les  mains  de 
leurs  préfets  respectifs  ;  ensuite  on  n'exigeait  plus 
d'eux  d'autre  serment  que 'celui  qui  se  trouvait 
dans  le  concordat  passé  avec  le  saint  père,  et  qui 
ne  parlait  ni  de  lois  ni  de  constitution;  enfin, 
avant  de  prononcer  la  formule,  ils  auraient  pu 
exprimer  avec  toute  publicité  qu'ils  n'entendaient 
jurer  que  dans  le  «ens  droit  et  purement  catho- 
lique. Ce  moyen,  ajoutait  le  vice-roi,  satisferait 
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le  gouYernement  et  tranquilliserait  tes  coDSCÏences. 
Le  pape  rejeta  toute  espèce  de  modification  ;  quel- 
qoes  prélats  prononcèrent  le  serment,  entre  autres 
l'arcberéque  d'Urbin,  qui  encourut  à  cet  égard 
les  censures  du  pape.  Ceux  qui  refusèrent  subireut 
le  châtiment  annoncé. 

Quant  à  l'acceptation  des  charges  civiles,  et  à 
l'administration  des  sacremeas  à  ceux  qui  les  au- 
raient acceptées,  le  saint  père  avait  décidé  que  les 
.  titulaires  de  fonctions  tendant  à  la  ruine  des  lois 
de  Dieu  et  de  l'Église,  encourraient  les  censures 
ecclésiastiques,  et  que,  pour  les  antres  emplois, 
la  dispense  de  révéque  était  de  nécessité.  Mais 
Napoléon ,  n'écoutaat  que  sa  volonté ,  devant 
laquelle  il  prétendait  que  tout  devait  fléchir,  et 
ne  tenant  aucun  compte  de  la  situation  difficile 
où  les  évéques  se  tiy)uvaient  placés,  exigeait  qu'ils 
déclarassent  publiquement  qu'il  était  permis  de 
servir  le  gouvernement ,  dans  tous  les  einplois  , 
saos  distinction ,  et  qu'ils  administreraient  les  sit- 
cremens  anx  titulaires  de  ces  emplois .  Les  évéquea 
refusèrent,  affirmant  que,  si  l'empereur  avait  ses 
raisons  pour  s'emparer  des  états  du  pape»  le  pape 
avait  aussi  les  siennes  pour  les  conserver  ;  que 
d'ailleurs  il  ne  leur  appartenait  pas  d'interveair 
dans  de  si  hauts  démêlés;  qu'ils  ne  pouvaient,' 
sans  manquer  au  devoir  et  à  l'honneur,  déclarer 
'  permis  tous  les  emplois  indistinctement  ;  que  l' ad- 
ministration des  sacremeas ,  surtout  l'absolution 
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des  péchés  et  dés  censures  ecclésiastiques,  dépen- 
daient absolument  dé  l'autorité  suprême  du  pon- 
tife ;  que  si  les  prélats  qui  lui  étaient  subordonna 
dépassaient  les  limites  posées  par  cette  autorité  , 
l'absolution  serait  nulle,  non  seulement  dans  le 
for  extérieur,  mais  encore  en  présence  de  Dieu; 
qu'il  De  s' agissait  point  ici  d'opinions  sujettes  à 
controverse ,  mais  de  dogmes  inébranlables ,  des 
dogmes  de  ta  religion  dominante  dans  le  royaume 
d'Italie,  de  l'aveu  niême  de  l'empereur  ;  ique  l'en- 
lèvement fait  au  pape  d'une  portion  de  son  do- 
maine temporel ,  n' était  rien  à  la  plénitude  de 
son  pouvoir  spirituel  ;  qu'à  lui  seul  appartenait 
d'indiquer,  en  pareille  matière  -,  ce  qui  était  per- 
mis ou  ce  qui  était  défendu,  comme  aussi  d'éten- 
dre ou  de  restreindre  la  juridiction  de  ses  subor- 
donnés; qu'une  opposition  publique  à  ses  Bom- 
itiandemens  serait  un  attentat  schismatique,  et 
destructif  de  l'unité  catholique.  Nous  sommes 
prêts,  ajoutaient-ils,  à  procurer,  à  maintenh-, 
autant  qu'il  est  en  nous,  la  tranquillité  de  l'état, 
mais  nous  ne  voulons  pas  nous  arroger  une  juri- 
diction à  laquelle  nous  n'avons  aucun  droit  ;  et 
dont  l'usage  ne  serait  d'ailleurs  qu'un  sacrilège 
inutile.  ' 

Les  armes  et  les  opinions  ,  comnre  on  le  voit , 
Se  livraient,  dans  les  quatre  provinces,  un  combat 
opiniâtre,  et  si  les  armes  étaient  fortes, les  opinions 
se  montraient  inflexibles.  Placés  entre  leur  cou- 
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science  et  leur  intérêt,  les  balutans  ne  savaieDi 
jdos  à  qoel  parti  s'arrêter.  Rësistaient-îls  à  l'empe- 
reur? la  prison  devenait  leur  partage;  et  en  dé»- 
obéissant  au  pape ,  îk  s'exposaient  à  l'f nathème. 
Partout  k  disc(»pde ,  U  donlew  et  la  misère.  Telle 
était,  la  sitoation  déplorable  des  Marches ,  antre- 
fois  si  jwôspère  et  s!  fortunée. 

Pie  Tii  avait  raison  assurément  de  protester 
■avec  tant  d*énergie  contre  l'nsnrpation  de  sa  sou- 
veraineté ;  mais ,  p(Hir  le  reste ,  il  aurait  dû  imiter 
la  pradence  et  la  condescendance  '  paternelle  de 
son  prédécesseur  Pie  vi,  de  glorieuse  mémoire. 
L'inflexibilité,  en  même  temps  qu'elle  devenait 
inutile  contre  Napoléon ,  erposaît  les  sujets  à 
d'innombrables  calamités.  Combattre  les  préten- 
tions de  l'usurpateur  était  un  devoir  indispen-' 
sable  du  souverain;  cette  démarche  suffisait  aussi 
ponr  mettre  ses  droits  à  couvert  :  en  user  ensuite 
avec  douceur ,  accorder  des  &cilités,  c'était  le  de- 
voir d'un  père  envers  ses  enfàns. 

La  protestation  solennelle  de  Pie  vu  était 
ain»  conçue  :  «  Le  décret  pt^ié  par  l'ordre  de 
H  l'empereur  et  roi  Napoléon ,  par  lequel  nous 
«sommes  tout  à  coup  dépouiHés  du  domaine 
'  u  libre  et  absolu  des  provinces  situées  dans  la 
n  marche  d'Ascàne,  domaine  dont  nos  prédé- 
«  cessenrs  n'ont  cesse  de  jouir,  du  consentement 
«  de  tous,  pendant  dix  siècles  et  pdus,  ji'a  pas 
«  été  rendu  seulement  contre-  nous ,  qui ,  depuis 
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«  tant  d'années,  sommes  accablés  de  tant  de  cha- 
«  grins  et  de  malheurs ,  -par  celui-là  même  à  qui 
i(  aous  avons  dooné,  autant  qu'il  était  en  nous, 
«  les  marques  du  plus  grand  amour  ;  mais  il  at- . 
«  taque  aussi  l'Église  romaine ,  le  siège  aposto-, 
«  lique  et  le  patrimoine  du  prince  des  apôtres. 
((  Nous  ne  saurions  dire  «î  ce  décret  comporte  plus 
«  d'injure  dans  la  f(»'me  que  d'iniquité  dans  le  fait. 
i(  Garder  le  silence  au  milieu  d'événemens  aussi  " 
M  graves,  ce  serait  manquer  à  notre  devoir  apos- 
M  tolique,  et  violer  la  religion  des  sermens  qui 
it  nous  lient.  IVous  pouvons  d'autant  moins  nous 
«taire  qu'on  prétexte,  dans  ce  décret ,  des  motifs. 
M  qui  souillent  la  pureté  et  l'intégrité  de  nos  dé- 
M  libérations.  A  l'injustice,  on  ajoute  l'outrage  et 
«.le  mensonge.  Qu'un  prince  qui  vit  en  paix  et 
«  sans  armes,  qui  non  seulement  n'a  donné  aucun 
«  sujet  de  mécontentement  à  l'empereur  des  Fran- 
«  çais,  mais  qui  lui  a  prodigué,  au  contraire,  les 
«  marques  de  son  amitié,  aux  dépens  de  «es  pro- 
((  près  intérêts  et  de  ceux  de  ses  peuples  ,  soit  dé- 
«  pouillé  .de  ses  domaines ,  parce  qu'il  ne  s'est 
((  point  cru  autorisé  à  quitter  une  neutralité  loya- 
«lemeùt  embraie  et  observée  avec  scrupule,  ni 
«  à  faire  une  alliance  de  guerre  contre  ceux  qui 
<(  ne  l'avaient  troublé  ni  attaqué  en  rien  ;  cela  seul 
«serait  déjà  une  très  grande  injustice.  Si  le  maître 
n  d'un  puissant -empire  refusait,  par  de  justes  rai- 
«  sons,  iinc  ^Uiaace  de  cette  nature,  que  devrait- 
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«  on  penser  da  pontife  romain  qui  est  ici-bas  le 
(T  vicaire  de  l'âateor  suprême  de  la  paix,  et  qui, 
«  par  rétroite  obligation  de  son  apostolat  suprême, 
u  doit  remplir  le  devoir  de  père  commun ,  et  té- 
u  moigner,  par  cette  raison  y  un  égal  amour  à  tous 
«  les  fidèles  de  Jésos-Christ ,  et  le  même  éloigoe- 
n  ment  pour  toutes  les  baines?  Le  décret ,  par  une 
«  dissimulation  artificieuse,  passe  sous  silence  ces 
«  raisons  de  notre  devoir  et  cette  voir  de  notre 
«  conscience ,  quoique  nous  les  ayons  &it  si  soU" 
«  vent  entendre  avec  candeur  et  francîiise  à  l'em- 
«  pereor  Napoléon,  dans  nos  lettres  et  par  l'organe 
'(de  nos  légats.  Ce  n'est  point  assez.  11- nous  re* 
H  proche  de  nous  être  abstenns  de  cette  alliance, 
u  pour  ne  point  porter  les  armes  contre  les  An- 
H  glais,  Soignés  de  la  communion  catholique  ,  et 
H  cette  injustice  est  encore  une  grande  injure.  Il 
usait,  quoiqu'il  le  taise  ,  combien  de  fois  nous 
K  avons  déclaré  ne  pouvoir  entrer  dans  cette  al- 
(I  limce  perpétuelle ,  parce  qu'elle  nous  mettait 
H  en  état  de  guerre  avec  autant  de  princes  catho^ 
K  liques  que  l'empereur  en  a  an  nombre  de  ses  en- 
«  nemis ,  et  qu'il  lui  plaira  d'en  avoir  par  la  suite. 
n  Ce  qu'il  y  a  de  pins  grave  et  de  plus  odieux,  c'est 
«qu'il  nous  accuse  d'avoir  refuse  l'alliance,  afin 
n  que  la  péuinsule  restât  exposée  sans  défense  aux 
«  attaques  de  l'ennemi.  Nous  prenons  pour  tê- 
te moins  et  pour  juges  de  cette  accusation  ,  l'£u- 
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«  rope  toute  entière  qui  y  depuis  tant  d'années, 
«  voit  ces  bords  occapéa  par  les  troupes  françaises , 
u  et  l'empereur  lui-même  ,  quî  passe  sous  silence 
M  la  proposition  que  nous  lui  avons  faite  de  rece- 
N  voir  ses  garnisons  dans  tous  nos  ports.  Il  y  a 
•r  dans  cette  réticence  plus  d'ingratitude  encore 
ff  que  de  mauvaise  foi  ;  car  il  n'ignore  pas  quel 
N  pT^odice  la  prohibition  des  ports  eût  causé  à 
u  nos  sujets ,  ni  à  combien  de  ressentimens  nous 
«  nous  exposions  nous-méme  de  la  part  de  ses 
ir  ennemis.  Mais  landisque,pùur  couvrir  son  usui> 
«r  pation,  il  apporte  des  rasons  aussi  .éloignées  de 
«  la  justice  que  de  la  vérité ,  nous  ne  pouvons  être 
a  assez  étonnés  de  le  voir  s'appuyer  aussi  de  la  do- 
H  nation  de  Charlemagne  j  et  nous  ne  saurions 
«comprendre  comment  l'empereur,  après  dix 
«  sièdes  écoulés,  fait  revivre  et  s'attribue  la  svc- 
(t  ceRÏon  du  fils  de  Pépia,  ni  en  quoi  la  donation 
H  de  Cbarlemagne  regarde  les  domaines  usurpés 
«delamarcbed'Ancône.  En  conséquence,  comme 
«  il  résulte  évidemment  de  tout  ce  que  nous  ve- 
H  nous,  de  dire ,  que  le  dernier  décret  de  Napo- 
«  léon  est  un  attentat  énorme  aux  droits  de  l'Église 
urmnaiae,  et  qu'une  blessure  encore  jJus  pro- 
(T  fonde  nous  a  été  portée,  aussi  bien  qu'au  Saint 
«  siège  ;  ne  voulant  pas  que  notre  silence  puisse 
«  lairaer  croire  à  la  postérité  que  nous  n'avons 
«  pomt  eu ,  poar  le  plus  injuste  des  crimes  ,  toute 
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«l'hort-eUr  et  l'indignation  qu'il  inspire,  ce  cpii 
«  serait  pour  nous  une  honte  étemelle  :  de  notre 
«propre  mouvement,  dé  notre  sciehcé  certaine, 
n  de  la  ple'nitude  de  notre  pouvoir  suprême,  nous 
ff  déclarons  solennellement  et  nous  protestons,  de 
H  toutes  nos  forces ,  que  l'occupation  des  terres 
n  qui  sont  dans  la  marche  d'Ancône,  et  leur  réu- 
((  nioii  au  royaume  d'Italie,  fgite  sans  aucun  droit 
((  et  sans  aucune  cause  ,  par  le  décret  de  l'empe- 
<i  reur  Napoléon,  est  injuste,  arbitraire  et  nulle. 
»  Nous  déclarons  aussi  de  nulle  valeur  tout  ce  qui 
«  s'est  fait  jusqu'à  ce  jour ,  en  exécution  dudit  dé- 
((  cret ,  et  tout  ce  qui  pourrait  être  fait  et  commis 
«  dans  la  suite  par  des  individus  quelconques,  sur 
nies  mêmes  terres.  Nous  voulons  en  outre  que, 
«  même  après  mille  ans,  et  tant  que  le  monde  du- 
«rera,  ce  qui  s'est  fait  et  ce  qui  se  ferait  à  l'ave- 
u  nir,  ne  puisse  causer  aucun  préjudice,  ni  le 
fl  moindre  dommage  aux  droits,  tant  du  domaine 
(f  que  de  là  possession  des  mêmes  terres ,  qui  sont 
M  et  doivent  demeurer  la  propriété  de  notre  saint 
«  siège  apostolique.  » 

Pie  vu  opprimé  tenait  ce  langage  à  Napoléon, 
et  protestait  avec  cette  énergie  contre  ses  décrets. 
De  son  côté  Napoléon ,  après  avoir  incarcéré  la 
femille  royale  d'Espagne,  s'apprêtait  à  traiter 
Pie  vu  avec  la  même  rigueur.  Déjà  maître,  par 
usurpation,  dû  domaine  de  la  première,  il  allait 
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s'emparer,  par  le  même  moyen,  du  siège  révère 
du  second.  Fendant  ce  temps,  Alexandre  de  Rus- 
sie quittait  sa  ville  impériale  de  Saint -Pélers- 
bonrg,  pour  venir  le  visiter  à  Ërfiirt,  et  Fran- 
çois d'Autncbe  y  enveyait  le  général  Saiat-Tin- 
cent  pour  le  complimenter. 


Fin   DD  LIVRE  VIKGT'TROISIÈME. 
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LIVRE  VINGT-QUATRIEME. 

SonveUe  gunre  at«c  l'Antriclie.  —  L'srcliidiic  Jean,  généralissinie 
dei  Antricbieni  ea  Italie;  le  prince  Eugène,  TÎce-roi,  k  la  tété 
de  l'armée  fTmn^iie.  —  Leurs  manifeiMi  inx  Italleni.  —  L'uchi- 
dnc,  aprè*  avoir  vaincu  i  Sacile,  s'avance  yeitVérone.  —  Inmr- 
I«ction  f  feérale  dan»  le  Tyroi  contre  les  Fraudai*  et  le*  Baiaroii. 

—  Portrait  d'André  Hofer;  ranclère  uni^er  de  la  gneire  dn 
Tjnd.  —  L'Autriche  tnccombe ,  d'abord  entre  Bitkbonne  «t 
Aa]{*botirg,etuuiledansleBch«pipsdeWigram.  —  L'archidiicM 
retiré  de  l'Italie.  —  Paix  entre  lu  France  et  l'Autriche;  miriaga 
de  rarchidnchetM  Ifarie-Lonise  avec  Napoléon.  —  P^  de  la 
foerre  dn  TyroI;  moi  de  HoEar.  —  Napolion  rénnit  Rome  à  k 
Fiance,  et  envoie  le  pape  prisonnier  i  Savone.  .^  Le  pape  l'ei- 
comninDie.  — -  Tableau  de  Rome  sous  l'administration  françaiie. 

—  Organisation  et  bnt  de  la  propagande.  —  Négociations  de 
Caroline  de  Sicile  avec  Napoléon.  —  Expédhioti  maAeareDse  de 
Joachîm  en  Sicile.  —  Il  charge  le  général  Manbés  de  la  pacifica- 
tion des  Calibres  ;  le  général  ténsiit  dans  sa  mission,  et  par  quel* 
tDojeus. 

Le  feu  de  la  guerre  <$tait  mal  éteint  en  Ëorope  ; 
l'Antricbe  Of^rimée  n'attendait  qn'une  occasion 
pour  se  relever,  et  ne  supportait  ses  disgrâces  qne 
par  l'espoir  de  les  réparer.  Le  traité  de  Presboui^ 
qui  lui  dérobait  une  si  grande  portion  de  sa  pA»- 
sance,  les  changemens  opérés  par  Napoléon,  non 
seulement  dans  les  autres  parties  d'Europe,  mais 
encore  dans  le  cœur  de  l'Ailemague,  et  sur  les 
frontières  mêmes  de  l' Autriche,  les  violences  ou- 
vertes de  Buonaparte  ,  ses  pn^tositions  secrètes  , 
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tout  coDcODraît  à  jeter  l'effroi  dans  le  cabinet  de 
Vïeaae.  Ea  effet,  Buonaparteoflraît à  l'empereur 
François  ub  accrpissçipept  dç  territoire  aux  dçpeos 
d'uD  état  voisin  et  ânai  y  ce  qui  donnait  à  craindre 
à  ce  souverain  que  Bqonaparte»  suivant  de  non- 
Telles  circonstances  ou  de  pouveaox  caprices  ^  pe 
fit  de  pareilles  offres  à  d'autres  états  aux  dépens  de 
l'Autriche.  Mais  la  soumission  de  la  Prusse  et 
r^tuitlé  de  la  Russie  donnaient  à  IVapcJéon  trpp  de 
aupériorite  ^  pour  que  l'Autriche  6e  décidât  légère- 
ment &  secouer  le  joug  ;  il  fallait  donc  se  taire  pour 
éviter  un  sort  plus  funeste ,  et  attendre  que  les 
excès  de  Napoléon  fouruisseut  contre  lui-même 
une  occasion^  qu'où  était  Iwen  décidé  d'ailleurs  à 
ne  pas  laisser  échapper.  Les  outrages  comoùs  en- 
vers la  &nûllero}'ale  d'Espagne,  l'indignatian  qui 
en  était  résultée  parmi  les  i^pagnols,  l'obligation 
ou- se  trouvait  Buonaparte  d'envoyer  de  grosses  ar- 
mées contre  les  insurgés  de  la  péninsule  ,  tout  cela 
parut  à  l'empereur  François  un  concours  de  cir- 
constmices  tn^  favorables  pour  oe  pas  les  saisir. 
]Ve  reculant  donc  plus  devant  les.dil^cfi}tés  d'une 
«Qtreprisp  dont  tout  le  poids  devait  retomber  sur 
Juiseul,  il  fit  ses  aj^éts^  compléta  ses  cadres ,  rer 
Jiouvelasoninatériel,  et  appela  sous  les  drapeaux 
.to^sles  individus  eax  éttat  de  porter  les  armes-  Na- 
ppléon  s'eti  plaignit^  faisant  observer  qu'il  n'avait 
auci^  détnélé  av^  l'Autricdie.  François  répondit 
que  ces  mesures  n'avaient  rien  d'bostile,  et  qu'il 
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De  Toulsit  qoe  se  mettre  sur  la  défeuàre.  Na- 
poléon.s'en  prit  aux  ministres  autiicfaiens,  et  à 
je  œ  sais  qud  ^rti  viennois,  avide  de  guerre, 
disait-il ,  et  soudoyé  par  l'Angleterre  ;  rappela  or" 
gaeilleusement  à  François  quelui,  Napoléon,  avait 
maintenn  la  monarchie  autrichienne ,  ayant  pu  la 
détraire;  et  l'assura  de  son  ami^,  pourvu  qu'il 
renonçât  h  ses  préparatife.  Mab  l' Antricfae  ne  vou-* 
lot  point  déposer  les  armes ,  s«r  la  foi  d'un  homme 
qui  avait  attiré  la  famille  royale  espagttoie  dans 
nn  piège  abominaMe.  D'un  autre  cdté,  la  confé* 
dératicHi  du  Rhin,  l'aiieaiitissaneat  del'wmpire 
germanique,  l'état  de  servttade  d«  U'  Bavière'^ 
qui  laissait  Vienne  sans  défense,  l'expulsion  de 
Ferdinand,  roi  de  Naples-,  l'occupation  de  soa 
trAne  par  Murat-Napoléon ,  celle  de  la  Hollande 
par  Louis  Boonaparte,  la  réunion  de  Parme  k 
l'empire  français,  la  dépendance  de  la  Toscane, 
l'envahissement  des  états  pontificaux  ,  justi6aient 
assez  les  dispositions  militaires  de  l' Autrit^e  qui  , 
d'ailleurs,  ne  voyait  pour  elle  d'autre  ahttfoative 
que  la  guerre  ou  l' esclavage.  U  ne  manquait  donc  à 
l'Autricbe  qu'une  occasion;  les  événemens  d'Efr* 
pagne  la  lui  offrirent;  elle  en  profita, -et  réunit 
toutes  ses  ressources  pour  nue  épreuve' qu'elle 
jugeait  bien  devov  être  la  dernière.  Une  armée 
formidable  était  concentre  en  Allemagne,  sons 
les  ordres  du  prince  Charles,-  et  devait  inonder  la 
Bavièce,  qui  persîstùt  dans  ralliaoce  de  Napoléon. 
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Eq  cas  de  saccès ,  le  prince  se  serait  porté  sur  le 
Bliiii>  par  la  forêt  Noire.  Pour  appuyer  ce  monve- 
taentf  qm  était  le. |»i[icipal,  Bellegarde,- général 
des  plus  expérimentés,  se  tenait  avec  unt  grosse 
dirisioa  ea  Bohème  ,  tout  prêt  à  euTahir  la  Fran- 
conîeau  premier  moment  &vorable.  I^' empereur 
François  espérait  aussi  beaucoup  de  l'insunectton 
du  Tyrol ,  toujours  affectionné  à  ses  anciens  maî- 
tres y  et  impatient  de  secouer  le  joug  des  Bavarois. 
La  coopération  du  Tjrol  était  réellement  d'une 
graiide  importance,  tant  par  la  nature  belliqueuse 
de  la  nation,  que  pour  la  lil>erte  des  communi- 
cations entre  les  deux  armées  d'Allemagne  et 
d'Italie;  car  les  auteurs  de  ce  vaste  plan  n'avaient 
point  oublié  d'y  comprendre  la  péninsule  italiéune. 
Une  armée  nombreuse  y  avait  été  envoyée  sous  le 
commundeinent  de  l'archiduc  Jean ,  jeune  homme 
plein  de  modération  et  fort  aimé  des  Italiens. 
Cette  armée  gardait  les  défilés  de  la  Carniole  et  de 
laCarittthie ,  d'oùelle  pouvait  déboucher,  parceux 
de  Tarvis  et  de  la  Ponteba ,  sur  le  territoire  véai- 
iiea*  A  l'extrémité  de.  la  ligne ,  dans  la  Girhiole 
et  la  Croatie ,  où  il  exerçait  une  grande  influence , 
le  général  Giulay  devait. appuyer  ces  opérations, 
à  la.  tète  de. quelques  troupes  régulières  et  des 
bandes  du  pays.  Il  tenait  aussi  en  échec  Marmont, 
qui  Qcciywit  la  Dalmatie.  avec  plusieurs  régi- 
meus  français.;  et  comme,  le  premier  gage  de  la 
victoire  est  l'o^ion  favorable  des  peuples ,  l'em- 
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pereur  François  ne  cessait  de  rappeler  à  ses  sujet*; 
le  souvenir  de  la  patrie ,  de  l'indépendance  et  de 
la  gloire  nationale;  les  entretenait  de  la  dureté  de 
leur  condition  présente,  de  la  dureté  plus  insup- 
portable de  leur  condition  future.  Ces  exhorta- 
tions produisaient  leur  effet  ;  les  peuples  coiu-aîent 
d'eux-mêmes  à  la  défense  commune,  et  les  paysans 
armés  étaient  prêts  à  se  porter  en  foule  partout 
ou  leur  secours  eût  été  nécessaire.  L'élan  était 
général  ;  jamais  plus  d'espérance  n'arait  brillé  aux 
yeux  de  l'Autricbe;  jamais  aussi  rAutriche  n'avait 
fait  d'aussi  formidables  apprêts. 

Les  forces  de  Napoléon  n'étaient  point  supé- 
rieures à  celles  de  l'ennemi ,  en  supposant  même 
qu'elles  fussent  égales.  Il  voulut  gagner  du  temps, 
et  offrit  la  médiation  de  la  Russie.  Mais,  en  bonirae 
habile  et  clairvoyant,  il  ne  pouvait  s'abuser  sur 
les  intentions  de  sa  puissante  émule ,  et  se  prépara 
lui-même  à  la  guerre,  en  dirigeant  vers  l' Alle- 
magne et  l'Italie  toutes  les  troupes  que  l'Espagne 
ne  réclamait  pas  absolument.  Quoi  qu'il  en  soit, 
François,  ayant  eu  plus  de  temps  pour  se  prépa- 
rer, se  trouvait  aussi  plus  en  mesure  d'en  venir 
aux  mains  sur-lerchamp.  Napoléon  prévit  que  ce 
grand  démêlé  se  viderait  sur  les  bords  du  Danube, 
et  résolut  de  se  mettre  lui-même  à  la  tète  .de  l'ar- 
mée d'Allemagne ,  comme  le  seul  général  dont  la 
réputation  put  balancer  celle  du  prince  Charles. 
Le  prince  Eugène  ,  et  sous  lui  Macdonald ,  eurent 
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le  commandement  des  forc<es  d'Italie.  Cette  ar- 
niée  avait  ses  positions  dans  le  Fripul,  occupant 
à  droite,  vers'le  littoral,  Palma-Nora,  Cividale 
et  Udine  ;  à  gauche ,  vers  Jes  monts  Saint-Daniel , 
Osopo,  Gempna,  Ospedaletto  et  la  Ponteba  véni- 
tienne jusqu'en  ayant  de  la  route  de  Tarvis.  Le 
reste j  qui  formait  l'arrière-garde ,  se  tenait  à  Pçr- 
denone ,  Sacîle  et  Çonegliano ,  sjir  les  rives  de  lï 
Jjîvenza.  Un  second  corps,  c,omp:Osé  en  grande 
partie  d'Italiens  à  la  solde  du  royaun^e,  et  qui 
pouvait  en  deux  marches  s,e  réupir  ^u  premier  , 
était  réparti  dans  les  environs  de  Padoue  ,  de  Tré- 
vise,  de  Bassano  et  de  Feltre.  D'autres  renforts 
s'avançaient  à  grands  pas  du  Brescian  ,et  de  U 
Toscaue ,  sur  l'armée  prjncip^e.  L'Italie  et 
l'Allemagne  ébranlées  attendaient  de  nouveaux 
destins. 

L'archiduc  Charles  informa  le  général  en  cljief 
de  l'armée  française  qu'il  avait  prdpe  de  se  porter 
en  avant,  et  de  traiter  en  ennemies  l^s  troupes 
qui  voudraient  lui  résister.  Le  9  juin,  l'archiduc' 
Jean  fît  la  nième  déclaration  au  général  Broussier. 
Celui-ci  gardait ,  aviec  les  avant-ppsf es ,  les  pas- 
sages de  la  yallée  de  Fell^,  qui  conduisent  à  Vil- 
lach  en  Carinthie,  paç  les  défilés  dp  Tarvis.  Avant 
d'en  venir  aux  mains,  on  publia  des  proclama- 
tions. ^'Autriche  a  voulu  la  guerrç ,  disait  Eugène 
en  s' adressant  aux  peuples  du  royaupp  d'Italie; 
je  ne  serai  pas  long-temps  éloigné  de  tous;  j^ 
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vais  combattre  lés  ennemis  de  mû»  auguste  père, 
les  ennemis  de  la  France  et  les  vôtres.  Pend&Bt 
mon  absence,  voas  conserverez ,  j'en  suis  certain, 
cet  excellent  esprit  dont  tous  avez  donne  tant  de 
témoignages  éclatans.  J'ai  la  confiance  que  les 
magistrats  continueront  à  lues  mériter  de  leur 
souverain  et  de  leur  patrie.  Partout  où  je  serai, 
comptez  sur  mbOn  souvenir  et  mon  affection. 

Persuadé,  de  son  cAté,  que  la  divergence  des 
sentimens  pouvait  opérer  par  toute  l'Italie  de  puis- 
santes et  favorables  diveràons ,  l'archiduc  Jean 
n'épai^ait  pas  les  discours,  n  lialiens,  disait-il  , 
«  écoutez  la  raison  et  la  vérité.  Elles  vous  disent 
«  que  vous  êtes  les  esclaves  de  la  France  ;  que 
u  TOUS  prodiguez  pour  elle  vos  trésors  et  votre 
u  vie.  Le  royaume  d'Italie  n'est  qu'un  songe,  nu 
«  vain  fantôme.  La  conscription ,  les  impôts  ,  les  - 
u  oppressions  de  tout  genre ,  vous  démontrent 
a  assez  que  vous  n'avez  ni  existence  politique  ni 
«  indépendance.  Dans  un  tel  état  d'abaissement , 
«vous  ne  pouvez  être  ni  respectés,  ni  tranquilles, 
«ni  Italiens.  Voulez- vous  le  redevenir?  Unisses 
«  vos  bras  et  vos  cœurs  aux  armes  généreuses  de 
u  l'empereur  François.  Il  fait  descendre  une  armée 
H  imposante  en  Italie.  11  l'envoie ,  non  poiu-  satis- 
tt  faire  une  vaine  soif  de  conquêtes,  mais  pour  sa 
H  défense  personnelle  ;  pour  arracher  tant  de  na- 
M  tions  européennes  à  un  esclavage  dont  oq  ne  sau- 
«rait  malheureusement  révoquer  en  doute,  ni 
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.ff  r-éridence,  ni  les  rigueurs.  Si  Dieu  prote'ge  les 
«  vertueux  efforts  de  l'empereur  François  et  ceux 
«  de  ses  puissans  allies ,  l'Italie  redeviendra  heu- 
re reuse  et  respectée  ;  le  chef  de  la  religion  recou- 
rt vrera  ses  états  et  sa  liberté;  une  constitution, 
(t  fondée  sur  la  nature  et  sur  la  véritable  politique, 
n  rendra  le  sol  italien  inaccessible  aux  attaques  de 
(f  l'étranger.  C'est  François  qui  vous  promet  une 
H  si  briUante  existence.  L'Europe  sait  que  la  pa- 
«rôle  de  ce  prince  est  sacrée,  immuable  autant 
«  que  pure,  et  c'est  le  ciel  qui  vous  parle  aujour- 
.«d'hui  par  sa  bouche.  Levez-vous  donc.  Italiens, 
K  leveï-vousl  Quelle  que  soit  votreopinion,  appro- 
»  ohez  de  nous  sans  crainte ,  il  sufBra  que  vous 
((  soyez  Italiens.  Nous  ne  venons  pas  pour  recher- 
«  cher  vos  actions  passées  ;  mais  pour  vous  secou- 
rt rlr  et  pour  voiK  délivrer.  Voudriez-vous  rester 
K  dans  l'état  abject  où  vous  êtes?  Ferez-vous  moins 
«  que  la  nation  espagnole,  chez  qui  la  magnani- 
«  mité  des  faits  a  surpassé  l'héroïsme  du  langage? 
«  Portez-vous  moins  d'amour  à  vos  fils,  à  votre 
t(  religion,  k  l'honneur  et  à  la  patrie  ?  Éprouvéz- 
«  TOUS  moins  d'horreur  pour  le  despotisme  de 
«  ceux  qui  ne  vous  ont  flattés  que  pour  vous  déch  i- 
«  rer? Italiens  !  réfléchissez;  pénétrez-vous  bien, 
fl  de  cette  véiité  ,  que  pour  la  dernière  ibis  l'oc- 
«  casion  vous  est  offerte  de  secouer  le  joug  hon- 
cc  teux  qui  pèse  sur  l'Italie  tout  entière.  Pénétrez- 
((  TOUS  bien  de  cette  vérité,  que  si  par  une  négligence 
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«  condamnable  vous  oe  saisissez  pas  cette  occasion, 
u  vous  vous  exposez,  quelle  qae  soit  l'armée  vïc- 
.  «torieuse,  à  n'être  plus  qu'un  peuple  conquis, 
K  un  peuple  sans  nom  et  sans  droits.  Si  au  con- 
«  traire  vous  secondez  les  efforts  de  vos  libérateurs, 
«si  vous  prenez  part  à  leurs  victoires ,  l'Italie  re- 
«nalt,  elle  reprend  sa  place  parmi  les  grandes 
M  nations  du  globe,  et  s'élève  peut-être  au  pre- 
«  mier  rang  qu'elle  a  déjà  occupé.  Italien»,  un 
«  meilleur  sort  est  dans  vos  mains  y  dans  ces  mains 
«qui  portèrent  le  flambeau  des  lumières  dans 
H  toutes  les  parties  du  monde ,  et  rendirent  à  l'Eu-^ 
«  rope ,  tombée  dans  la  barbarie,  les  sciences,  la 
«  civilisation  et  les  arts.  Milanais  ,  Toscans ,  Ve'- 
((  nitienSjPiémontais,  et  vous,  peuples  de  l'Italie 
cr  entière,  rappelez -vous  les  temps  de  votre  glo" 
«rieuse  antiquité,  ces  jours  de  prospérité  peu- 
«  vent  renaître  plus  beaux  que  jamais  ,  si  vous  pré- 
«  ferez  une  coopération  généreuse  à  une  funeste 
«  indolence.  La  victoire  est  devant  vous  ;  il  dépend 
«  de  vous  de  la  saisir.' Vous  n'avez  qu'à  le  vouloir, 
«  Italiens,  et  vous  rendrez  à  votre  patrie  plus  de 
«  boiiheur  et  d'illustration  qu'eUe  n'en  posséda 
«jamais  sous  vos  ancêtres.  M 

L'archiduc  cherchait  ainsi  à  prouver  aux  Ita- 
liens qu'ils  -pouvaient  espérer  un  autre  sort  qu'un 
esclavage  sans  fin,  qu'une  ignominie  éternelle  ; 
mais  ses  exhortations  produisirent  peu  d'effet.  Les 
soldats  tenaient  pour  Napoléon ,  et  les  liabitais. 
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quî,  à  la  vérité^  n'aimàteat  pas  la  donrioatioa 
fifaoçaise  y  avaieot  peu  de  go6t  pour  cdle  de  l' Aa- 
triche.  H  ne  lenr  était  fes  démontre'  «jue  les  vic- 
teires  de  Fraoçois  dussent  donoer  la  liberté  à- 
ritalie.  Les  sonvenirs  récens  des  éréDemens- 
d'Ulm,  glaçaient  encore  «f  effroi  tons  les  esprits, 
et  Ton  n'apercevait  d'aslleurs  aucun  signe  de  re- 
froidissement entre  Napoléon  et  Alexandre ,  sevi& 
circoastance  qui  aurait  pu  donner  an  succès  quel" 
qne  apparence  de  probabilité. 

Le  lo  arril,  les  masses  aHemandes  fondirent 
surTItalie.  A^ès avoir  trancbiles  hauteurs aapaS" 
de  Tapvia,  et  emporté,  malgré  la  vive  résistance 
desFrançais,  celui  delà  Chiusa,  l'archiduc  dirigea 
son  armée  sur  le  Tagliaménto  :  an  même  mo- 
ment ,  il  passait  l'Isonzo  avec  nn-traîn  considérable 
d'artillerie,  et  une' cavalerie  nombreuse,  mena- 
çant ainsi  J'ennenii'sur  toute  la  ligne.  Unchiac  vio- 
lent eut  lien  au  pont  de  Dignam),  où  Bronssier 
combattit  avec  beaucoup  de  valeur;  mais  les  co- 
lonnes autrichiennes  qui'  avaient  passé  l'IsonzO', 
grossissant  à'  chaque  instant  davantage  dans  le 
plat  pays ,  Broussier  reçut  ordre  de  sft  replier  sur 
sa  droite  ;  le  vice-roi  loi-méme,-à  la  vue  du  daa^ 
ger  toujours  croissant ,  porta  son  quartier-général 
à'Sacilè  sur  la'Livensa,  où  il  s'occupa  sans'  reJàche 
de  concentrer  ses  forces,  celles  qui  se  repliaient 
comme  celles  qui  lui  arrivaient  des.  environs  de 
Trévise  et  de  Padoue.  Les  Allemands  mirent  let 
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fii'ége  devant  fes  É>rtefesses  d'Osopà  et  de  Palma- 
Nova.  Toutes  ses  troupes  rassemblées,  excepté 
celles  i^ui  venaient  des  parties  supérieures  du 
royaume  et  de  la  Toscane,  Eugène  résolut  dé 
Kvrer  bataille  avant  que  son  adversaire  eût  réuni 
à  l'armée  principale  autrictiienne ,  les  divisions 
qu'elle  attendait  encore.  Il  faut  blinier  Eugène  de 
Cette  mesure  ,  bien  loin  de  l'en  féliciter.  Quoique 
les  différens  corps  autrichiens  n'eussent  point  opéré 
leur  jonction  déânitive ,  l'armée  de  l'arcbiduc  était 
déjà  de  beaucoup  supérieure  à  celle  du  vice-roi  ; 
il  n'y  avait  pas  seulement  doute  sur  Tîssue  du 
combat  :  il  y  avait  encore  probabilité  de  succès 
pOurleprihce  allemand.  En  un  mot,  si  la  supério- 
rité numérique  de  l'un/  était  pour  lui  une  raisoti 
d'en  Venir  aux  niâins  silr-le-cbamp ,  ce  devait  être 
pour  l'autre  un  motif  de  temporiser- 
La  distribution  de  l'armée  française,  dans  les 
environs  de  Sacile ,  était  celle-ci  :  Seras  et  Severoli 
formaient  la  droite ,  composée  en  grande  partie  de 
troupes  italiennes ,  infanterie  et  cavalerie;  Grenier 
et  Barboû  commandaient  au  centre ,  Broussier  à 
gaucbe.  L'aile  droite  engagea  la  bataille,  le  i6avril. 
Les  soldats  italiens  fournirent  des  charges  très  bril- 
lantes ;  lé  village  de  Palsî  fiit  pris  et  repris  plu- 
sieurs fois ,  et  resta  enfin  a  l'archiduC.  Déjà  l'aile 
gauche  autrichienne  et  sa  nombreuse  cavalerie 
gagnaient  du' terrain  ;  là  droite  des  Français  péri- 
clitait ;  Seras  et  SeveroH  se  voyaient  gravement 
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compromis,  lorsque  Barbou  détacha  quelques  ba- 
laillons  du  centre  à  leur  secours.  Ce  renfort  per- 
mit à  Seras  de  reprendre  l'offensive,  et  il  le  fit 
avec  tant  de  vigueur ,  qu'il  chassa  les  Allemands  , 
non  seulement  de  Palsî ,  mais  encore  de  Porcia  où 
se  trouvaient  leurs  plus  grandes  forces.  Cependant 
le  secours  envoyé  à  Seras  avait  dégarni  le  centre 
de  l'armée  française  ;  l'ai'chîduc  le  vit ,  et  ordonna  ' 
une  charge  qui  faillit  le  rompre  entièrement.  Alors 
Broussier  entra  dans  la  bataille  ,  et  rétablit  l'équi- 
libre. Barbou  continuait  à  se  défendre  avec  une 
grande  résolution.  L'archiduc  fit  avancer  tontes . 
ses  réserves  j  le  combat  devint  général  ;  la  mêlée 
fut  longue,  acharnée  et  meurtrière.  Les  Autri- 
chiens avaient  pour  eux  la  supériorité  du  nombre 
et  l'avantage  du  sang-froid  ;  les  Français  l'empor- 
taient en  audace  et  en  impétuosité.  Ils  tinrent 
ferme  à  Porcia ,  malgré  les  efforts  de  l'ennemî 
pour  reprendre  cette  position.  Le  colonel  Giflenga 
déploya  la  plus  grande  valeur  à  la  tète  de  la  ca-> 
Valérie  italienne  ;  le  brave  général  Teste  fut  blessé 
grièvement.  La  bataille  durait  depuis  six  heures,, 
sans  que  la  fortune  penchât  d'aucun  côté.  Cepen- 
dant ,  les  Autrichiens  se  grossissant  toujours  de 
plus  en  plus,  contraignirent  enfin  leurs  adver- 
saires à  se  replier  en  désordre,  et  avec  une  perte 
considérable.  La  cavalerie  française  souffrit  beau- 
coup ,  le  corps  de  Broussier  surtout ,  qui  couvrit 
la  retraite ,  et  eut  à  lutter  seul  contre  les  efforts 
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réunis  de  rarmée  victorieuse.  Sans  la  nnit,  qui 
vint  mettre  un  terme  à  la  poursuite,  les  Français 
et  les  Italiens  auraient  éprouvé  quelque  grande 
catastrophe.  Leur  perte  en  morts,  blessés  et  pri- 
sonniers ,  fut  de  deux  mille  cinq  cents  hommes 
environ,  celle  de  rAutriche,  de  cinq  cents  au 
plus.  Ce  revers- ne  permettait  plus  an  vice-roi  de 
garder  ses  positions  de  Sacîle  ,  il  retira  son  armée 
sur  les  bords  de  l'Adige ,  faiblement  poursuivi , 
selon  leur  coutume,  par  les  Autrichiens,  qui  per- 
dent ainsi  d'excellentes  occasions  pour  la  victoire. 
Eugène  fut  rejoint  sur  l'Adige  par  le  corps  de 
Lamarque  ,  réparti  dans  les  environs  de  Ve'rone 
au  moment  de  la  bataille ,  et  par  celui  que  Durutte 
amenait  de  Toscane.  Ce  qui  contribua  surtout  à 
ranimer  l'ardeur  des  Français,  ce  fut  l'arrÏTée  de 
Macdonald  ;  Eugène  seul  en  fut  peu  satisfait,  crai- 
gnant de  voir  attribuer  à  ce  général  tous  les  succès 
que  l'armée  pouvait  remporter.  L'archiduc  passa  la 
Plave  et  laBrenta  ,  inonda  le  Trévisan ,  te  Padouan 
etleVicentin;  attaqua  inutilementPalma-Nova;  fit 
donner  l'assaut  au  fort  de  Malghera,  pour  se  frayer 
une  route  vers  les  lagunes  de  Venise  ,■  et  ne  réus- 
sit pas  davantage;  marchant  toujours  néanmoins 
à  la  rencontre  de  l'ennemi  sur  les  bords  de  l'Adige. 
L'archiduc  espérait  pénétrer  dans  la  haute  Lom- 
bardie,  antique  domaine  de  ses  ancêtres;  mais  il 
ne  trouva  pas  dans  le  pays  la  faveur  d'opinion  à 
laquelle  il  s'attendait.  Il  y  eut  quelque  mouve- 
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ment  à  Fàdouéyil  est  vrai,  nfiais  satts  impbHaA'ce 
ni  rèsnltat.  Les  h'abSfanfe  de  Cresf  iùo'  prirent  aussi 
les  afmes,  et  ce  fut'  un  Aialh^étir  potir  eoxi  B'ùo- 
fiaparfe^râdevehu  vaSàq^ur,  les  sobmit  à  toutes' 
les  riguéufê  cFù  régïme  nlilttairé ,  et  les  puùit  de' 
là  rivàtte  pkr  ti  bkiàn.  Hs  demandèrent  grââô; 
Baonapa^té  lar  pt'onnt ,  mais  à  pribc  de  sang ,  et 
exigea  quatre  vibtiraeâ.  Eugène  intercéda  atiprès 
de  l'eftipereur^  et  obtint  que  le  notbbre  serait  ré- 
duif  à  denr  ;  elles  rachtetèrfint  par  le  dernier  sup-' 
plice  le  châtiment  réserve  à  leur  patrie. 

Pendaùt  ce  temp&,  l'arcliiduc  Charles  passait 
rinn-,  envahissait  la  Bavière,  et  marchait  sur  le 
Rhin.  Tout  pariil  d'abord' fevoriser  Fentreprisff 
de  François.  L'irtsurréction  du'  Tyrôl  n'était:  pas 
le  moindre  fotideiïienï  de  ses  espérances.  Un  grand' 
mécontentement  régnait  parmi  cette  population' 
Vertueuse  et  guerrièi'e.  Habituée  depuis  long-temps 
à  la  domination'  itaodérée  db  l'Autriche,  elle  sup- 
portait difficilement  le  joug  inaccoutumé  des  Ba- 
varois, joug  militaire  et'pesatit,  grâce  à  l'exemple 
et  peUt-êtïe  au3^  ordres  de  Napoléon.  De  plus,  le 
roi  de  Bavière  avait  aboli  l'antique  constitution 
du  Tyroi,  etsoumislepaysà  son  pouvoir  absolu, 
même  eh  matière  d'impôt.  Ées  Habitàns  se  réuni- 
rent donc,  soit  en  secret,  soit  ouvertement,  pour 
seconder  de  tous  leurs  moyens  les  eiTorts  de  leur 
ancien  maître.  De  son  côté  l'Autriche  Êivorisait 
ce  mouvement,  en  dirigeant  sur  le  Tyrol ,  par  les 
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montagnes  de  Sakboiirgl,  na  corps  de  tréopes  ré- 
gulières &ax  ordres  de  Jellacichr.  Le  jour  méttiè 
où  l'arcbidnc  Chai^  passait  l'întiy  oà:  faiicfaidtic 
Jean  franchissut  les  défiWe  de  Tarvis,  les  Tyro- 
liens, animés  d'un  seul  esprit,  se  levirent  spoA- 
tanément  et  à  l'îinproiviBW ,  coararentaux  armes' 
et  tombèrent  sur  les  troupe  françaises  et  bava- 
roises en  garnisoiï  dans  le  pa^.  Ils  avaient  mi» 
s  leur  tét«  André  Hofer,aâbËrgi:jte  à  Saod',  dan» 
la  vallée  de  Passeira.  André  aie  possédait  aocunies 
qpaKtés  remarqnaMes-,  je  dis  de  cell'es  q«i  Sédui- 
sent les  hommes' d'aujoord'hut;  mais  il' était  dbué 
tfon  esprit  droit  et  d'une'  vertu  incorruptible. 
Elevé  (fepuis  9on  enfance  dans  les  solitudes  «scàr- 
pées  da  Tyrol,  il  ignorait  le  Vice  et  ses  appas 
trompeurs.  Les  personnages  lies  plus  émibenS'  de 
France  et  d'ïtalie  couraient  se  prosterner  devant 
la  puissance  de  Buonaparte;  ud' pauvre  aubergine 
de  montagne  conservait  ohes  lui  le  dépôt  dé  l'in- 
nocence et  des  mœurs.  Denrsetifjimens  dbnilinent 
pour  l'ordiuaire  chez  les  hommes  de  cette  espèce  : 
l'amour  de  Dieu  et  l^amOuT  de  la  patrie.  L'uh  et 
l'autre  existaient  au'  suprême  degré  dans  Hoffer; 
aussi  était-il  particultèmneAt  chéri'  et'  respecté 
des  paysans  tyi^ûliens.  Exempt  d'armbiâori',  il'ac^ 
cepta,  ne  rechercha  point  le  commandement .-  Plein 
de  modestie,  il  ne  connut-,  ni  lès  excès  du  soldat 
sur  le  champ  de  bataille,  ni  les  intrigues  du  cour- 
tisan en  temps  de  paix.  Ses  vœux  se  bornaient  à 
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bien  servir  sod  prince  et  à  bien  élever  sa  Emilie. 
11  vit  d'iosoleos  vainqueurs,  de  -paisibles  cbau- 
mièi'es  livrées  aux  flammes,  ses  compatriotes  cruel- 
lement égorgés,  sans  que  la  modération  de  son 
caractère  en  fût  un  moment  altérée.  Terrible  dans 
les  combats,  humain. après, la  victoire ,  il  ne  per- 
mit jamais  lé  meurtre  de.  ses  prisonniers.  Loin  de 
là,  il  les  confiait  aux  femmes  tyroliennes,  qui  leur 
prodiguaient,  avec  ul);„nc^e  empressement,  et 
par  respect  poàrHofer,  les  soins  les  plus  toucI|ans 
de  l'hospitalité.  Napoléon  renversait  des  états, 
s'indigaait  même  qu'on,  osât  les  plaindre;  Hofer 
défendait  sa  patrie,  et  se  montrait  encore  géné- 
reux envers  ceux  qui  .af^eWent  sur  elle  la  des- 
truction et  1^  mort-  Que  les  illustres  orateurs  d'un 
siècle  dég^héré  célèbrent,  daus  leurs  pompeux 
panégyriques,  les  éclatans  méfaits  delà  puissance; 
je  ne  demande  pour  moi,  écrivain  obscur,  que  le 
plaisir  de  raconter,  dans  mon  style  vulgaire,  les 
actions  de  ces  bommes  qui  préférèrent  la  vertu 
aux  richessçs. 

La  nation  tyrolienne  restait  donc  fidèle  à  son 
ancien  maître,  et  repoussait  la  domination  nou- 
TfUe.  Hommes,  femmes,  vieillards,  enfans,  tous 
accoururent  ît  la, voix  de  Hofer,  du  fond  des  val- 
lées, du  sommet  des  monts,  et  tombèrent  à  l'im- 
proviste  sur  les  Français  et  les  Bavarois.  Subite- 
ment attaqués  à  Sterzingen,  à  Inspruck,  à  Hall  et 
dans  le  couvent  de  Saint-Charles,  les  Bavarois  se 
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virent  contraints  de  déposer  les  armes  après  une 
perte  immense.  Dix  mille  soldats  se  trouvaient 
déjà  au  pouvoir  des  vainqueurs.  Un  corps  de  trois 
mille  hommes.  Français  et  Bavarois,  qui  venait 
au  secours  des  autres,  éprouva  le  même  sort  sous 
les  murs  de  Wildaw  ;  chaque  détachement  qui  se 
présentait  était  anéanti  par  les  insurgés.  De  tontes 
parts ,  à  toute  heure ,  la  nuit  comme  le  jour ,  les 
Tyroliens  sortaient  de  leurs  retraites,  s'achemi- 
naient par  des  sentiers  dont  eux  seuls  connais- 
saient les  détours,  et  surprenaient  inopinément 
leurs  adversaires  épouvantés.  Cette  guerre  fut  à 
la  fois  singulière  et  terrible;  le  bruit  des  armes 
se  confondait  au  son  continuel  du  tocsin  et  à  la 
voix  des  paysans  qui  criaient  sans  reUche  :  Ait 
nom  de  Dieu  et  de  la  très  sainte  Trinité!  impo- 
sante harmonie  mille  fois  repétée  par  l'écho  des 
montagnes,  et  qui  faisait  de  ces  rochers  un  sé- 
jour d'horreur,  d'effroi  et  de  religion  tout  en- 
semble. L'adroit  Tyrolien  atteignait  de  loin  son 
ennemi  d'un  plomb  meurtrier ,  ou  faisait  -pleu- 
voir sur  sa  tête  une  grêle  de  pierres,  ou  l'écrasait 
sous  d'énormes  quartiei^  de  roc  détachés  des  ' 
sommets.  Hofer,  toujours  imperturbable,  vêtu 
comme  ses  compagnons ,  mais  reconnaisable  entre 
tous  par  sa  stature  colossale  et  ses  formes  athléti- 
ques ,  Hofer,  constamment  au  milieu  des  siens ,  en- 
flammait leur  courage  dans  le  péril ,  réprimait  leur 
fiireur  après  la  victoire  ;  la  résistance  rencontrait 
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en  liùjin  ennemi  sans  pUié,!?  soQmjissiiai&uafvo- 
tecsteur  magoaainie.  Partout  qù  il  se  trouvait,  H  n'y 
avait  {)lu8  qu'twe  volonté  pour  oomb^ttre  ou  s'ar- 
réjter ,  et  rautorijté  de  son  nom  fîtait  jAus  puissante 
sur  ces  esprits  I^eUiqueux,  que  l'iiahitude  de  l't^éis- 
«ance  et  la  crainte  du  chàtimenjt  sur  le  soldat  le 
inieux  discipliné'  Les  en&ns  comlsattaient  comme 
des  adultes,  les  vieillards  comme  de  jeunes  guer- 
riers, les  femines  comme  des  hommes  iatré{Hdes, 
les  hommeS' comme  d'invinciUes  héros.  Jamais 
cause  plus  honorable  et  plus  juste ,  ne  trouva  de 
défenseurs  plus  unis  et  plus  braves-  Une  multi^ 
tude  de  prisonniers  s'adieniinaieot  par  la  route  de 
Salzbourg- vers  l'iatérieur  de  l'Autriche;  spec- 
tacle flatteur  aux  yeux  de  François.  Vainqueurs 
sur  les  terres  de  l'empire,  les  Tyroliens  fran- 
chirent les  sommets  du  Brenoer,*  parurent  sur  le 
territoire  italien  et  soulevèrent  le  haut  Trentin. 
L'insurrection  se  propageait  de  vallée  en  Tallce, 
de  montagne  eq  montagne  ;  déjà  même  la  capi-r 
taie  du  pays  se  trouvait  en  péril.  On  ne  peut  doiiter 
que  l'archiduc  Jean,  à  son  arrivée  sur  les  bords 
de  l'Adige,  n'eût  trouvé ,  dans  la  masse  tyro- 
lienne, un  appui  formidable,  ce  qui  pouvait  dé- 
terminer des  évsnemens  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  l'Italie.  C'était  là,  du  moins,  le  plan 
des  généraux  autrichiens.  L'empereur  François, 
pour  entretenir  la  chaleur  des  esprits,  et  prouver 
qu'il  n'oubliait  point  ses  fidèles  sujets  du  Tyrcd, 
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envoya  auprès  de  Hofer,  pour  l'â^irtr  de  ses 
conseils,  le  général  Cha^eler,  Vvfi  des  plus  ha- 
Inles  et  des  plus  braves  capitaines  de  nptre  âge.  Il 
y  fît  passer  en  outre,  aius^  que  nous  l'avous  déjà 
flit,  un  .corps  de  troupes  régulières,  accoutumées 
à  la  guerre  des  montagnes ,  sous  la  conduUe  de 
Jellacîciif  officier  distinggé,  i  q^i  d'aiUeurç  le  pays 
était  bien  connn.  A  peine  Les  enseig^eç  autri- 
chiennes paraissaient-elles  dans  le  Tyrol,  qne  les 
habitans  s'ab^JuJpnnèrent  av^  déqionslrations 
d'une  allégresse  infinie.  L'arrivée  des  ^llepi^iids 
fut  une  TerîtaUe  entrée  triomphale-  Les  clocfies 
soqnèreut  en  volée,  Taillerie  et  1»  mousqueterie 
tirèrent  comme  en  un  jour  de  £êt|e.  Les  paysans 
poussaient  de  bruyantes  acclimations ,  s'embras- 
saient entre  eux,  embrassaient  les  soldats,  et  leur 
projdiguaient  les  mets  les  plus  délicats  de  ces 
montagnes  :  JQurs  ^e  bonheur  pQur  ^'héroïque 
Tyrol! 

La  joie  de  l'Autriche  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
4-u  moment  où  ses  plus  chères  espérances  parai»' 
suent  devoir  se  réaliser,  BuQpaparte  arrive  en 
Allemagne ,  se  met  à  la  tête  de  son  armée ,  et 
gagne  trois  batailles  rangées  à  Taun ,  à  Abensr 
bérg  et  k  ËcLmul.  L'archiduc  se  vit  ainsi  forcé 
de  se  retirer  sur  la  rive  gauche  .du  Danube  ,  lais- 
sant la  route  de  Vienne  ouverte  aux  Français  siar 
la  rive  droite.  Les  défaites  du  prince  Charles  pro- 
duisirei^t  un  autre  résultat  très  important.  £q 
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effet.  Napoléon  se  rapprochant  toujotirs  davantage 
de  Vienne  f  l'archiduc  Jean  fat  obligé  lui-même 
d'évacuer  l'Italie,  pour  ne  pas  rester  coupé  de 
l'Autriche,  et  perditainsi ,  non  seulement  l'Italiey 
mais  encore  lé  "Tyrol.  Aussitôt  après  les  victoires 
de  Buonaparte ,  entre  Angsbourg  et  Ratisbonne  , 
la  face  de  la  guerre  changea  totalement.  L'agres- 
seur fut  réduit  à  se  défendre ,  celui  qui  avait  été 
attacpié  prit  à  son. tour  l'offensive,  l'Italie  échap- 
pait à  l'Autriche,  Vienne  était  menacée,  et  l'au- 
teur de  la  guerre  c'avait  plus  d'espoir  que  dans 
la  Hongrie  ,  la  Moravie  et  la  Bohême. 

Quand  bien  même  l'archiduc  Jean  n'eût  pas 
reçu  de  sa  cour  l'ordre  de  battre  en  retraite  ,  les 
divers  échecs  éprouvés  par  son  frère  ,  sur  le^  Da- 
nube, lui  auraient  suffisamment  démontré  qu'il  ne 
devait  pas  chercher  à  pénétrer  plus  avant  en  Italie, 
et  qu'il  lui  fallait,  au  contraire,  voler  à  ladéfense 
du  siège  même  de  la  monarchie  autrichienne. 
Quoiqu.'il  eût  déjà  dépasse  Vicence,  il  ordonna 
un  mouvement  rétrograde  sur  toute  sa  ligne  ,  se 
proposant  seulement  de  résister  dans  les  positions 
fortes ,  afin  de  sauver  son  artillerie ,  ses  munitions 
et  ses  bagages;  entreprise  difficile  et  périlleuse, 
devant  un  ennemi  si  alerte  et  si  rapide.  Le  vice- 
roi  se  mit  à  la  poursuite  de  l'archiduc  ;  mais 
il  se  trouva  long-temps  arrêté  sur  la  Brenta  dont 
l'ennemi  avait  détruit  les  ponts.  Les  Autrichiens 
firent  halte  sur  les  rives  de  la  Fiave,  dont  ils  s'ap- 
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prêtèrent  à^diffendre  vigoureusement  le  passage. 
Leur  droite  se  prolongeait  jusqu'au  pont  de  Priuli , 
que  farchiduc  avait  br&lé  ;  }eur  gauche^  jusqu'à 
Rocca  dî  Strada  snr  la  route  de  Coneglîauo  i  leui* 
front ,  protégé  par  une  nombreuse  artillerie,  s'é- 
tendait parallèlement  au  fleuve  >  sur  un  rideau  de 
coUiaes  en  avant  duquel  se  trouvaient  plusieurs 
gros  de  cavalerie.  Les  Français  fîrehtleurs  disposi-^ 
lions  pour  le  passage.  Dessaix  effectua  le  sien  à  Lo-' 
vadina^  sous  le  feu  même  de  l'ennemi.  Presque  tout 
le  reste  de  l'armée  passa  au-dessus  et  au-dessous 
de  Lovadina.  Le  vice-roi  forma  ses  bataillons^ 
malgré  l'artillerie  et  U  cavalerie  autrichiennes.  La 
bataille  devint  bientôt  égale ,  et  fut  soutenue  avec 
fureur  des  deux  côtés  ;  les  Français  voulant  absolu-* 
ment  déloger  les  Autrichiens  des  hauteurs,  ceux-ci 
s' efforçant  de  rejeter  les  Français  dans  le  fleuve< 
L'archiduc  et  le  vice-roi  déployèrent  l'un  et  l'au- 
tre, dans  cette  mêlée  terrible,  autant  d'actîvité- 
que  de  bravoure,  et  remplirent  à  la  fois  les  de- 
voirs du  général  et  ceux  du  soldat  :  le  combat  se 
livrait  entre  la  Piave  et  Conegliano.  Un  fossé  pi>o* 
fond  défendait  la  ligne  autrichienne  ;  les  Français 
se  présentèrent  pour  le  franchir.  Abbé  à  droite, 
Broussier  au  centre ,  Lamarque  à  gauche  ;  Pullj, 
Grouchy  et  Giflenga  soutenaient  ce  mouvement. 
Après  un  engagement  opiniâtre  ,  les  Allemands 
commencèrent  à  plier,  et  la  fortune  se  déelara 
pour  Eugène.  Il  ne  restait  plus  à  eniporter  que  1q 
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motilia  de  la  Capamu  ^  où  lee  Autricfaieiis  se 
maintenaient  fortemeot.  Lamarque  et  Duratte 
traversèrent  rapidement  le  foGsé ,  et  eDlevèreat  - 
la  positûm  à  la  baioosette.  Ce  douter  arantage 
déada  la  victoire  complète  des  français.  '  Les 
Autrichiens  se  retirèrent  dans  un  assez  ^^ad 
désordre,  d'abord  à  Conegliano,  puis  à  Sacile. 
Cette  bataille  fut  désastreuse  poor  les  Autri- 
chiens; elle  leur  coûta  environ  dix  mille  hommes 
tues,  blessés  ou  pris,  quinee  {nèces  de  canon, 
trente  caissons ,  beaucoup  de  munitions  et  de  ba- 
gages. Plusieurs  officiers  supérieurs  se  trouvèrent 
parmi  les  morts ,  entre  antpes  le  général  W<^f- 
skeU.  Les  géaéraux  BissQer  et  Hager  étaient  au 
Hooifare  des  prisonnierG.  La  perte  des  Français  en 
morts  et  en  blessés  fut  de  trois  mille  honimes  ea- 
vij)On.  De  leuri:ôté,  ceux  qui  eurent  le  fdus  de 
part  à  la  victo«>e,  après  le  vicenroi,  furent  Dessaix 
et  Pully^  éa  c6té  des  AUemands,  celui  qui  se 
distingua  le  |dus ,  après  l'archiduc ,  ce  fut  Wolf- 
skell,  qui  mourut  de  ses  blessures  peu  de  temps 
après.  Il  emporta  les  regrets  de  tous  les  «iens,  qui 
perdirent  en  lui  un  brave  et  babile  capitaine. 

L'archiduc  continua  sou  mouvement  de  retraite, 
le  vice-rm  se  remit  sur  ses  traces.  Ceiui-ci  passa 
facilement  la  Livenea ,  difficilement  le  Taglià- 
mento.  La  cavalerie  française,  inondant  le  plat 
pays  et  les  vallées  ,  fit  lever  sans  peine  les  sièges 
d'Osopo  et  de  Palmanora.  Eugène  partagea  sou 
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armée  en  âfiiix  cwp$»  din^ieaDt  Vus  sur  les  déSié» 
de  Tarvis,  vers  la  Cerintbie  ;  l'autCe,  souslecbnoh 
Baaadein^Qt  àe  Macdonald,  vers  la  CamioJe.  Le 
pMiDÎcr  deyait  occuper  la  Cuiathiie  et  ia  $iyne, 
refiauler  reDnfmjjusqa'en  Hon^e,  et  douner  U 
main  à  l'acmée  frapeaise  d'Allemagne.  Le  seeoD(| 
avait  ordre  de  se  porter  sur  Laybach ,  et  de  lier 
ses  opérations  à  celles  de  Marraoct,  qui  aocou* 
rait  à  grapds  pas  de  la  Dalmatie.  Cette  double 
manoBuvre  eut  un  succès  complet.  D0saix  et  S«rù 
&anchira.Qt  les  hautâur^',  Chassèrent  deraat  env 
les  Autriobieus  pai?  les  vallées  de  Popteba,  do 
Pradele,  die  l»  Fella  et  de  U  Dogna,  et  parjrïureqit 
aux  montagnes  qui  fonuent  le  -ppin^  de  partage 
entre  les  eaux  d«  la  M^diterran^  et  aeWtsB  6^ 
la  mer  Noii^.  Les  ibrts  âfi  MallKtfgbelto  et  de 
Pradele  oppasèrent  quelque  résistance.  Seras  est 
saya  de  corrompre  à  pnx  d'or  le  commandant  do 
Malborghetto  ;  l'Allemand  indigné  rejeta  cetta 
honteuse  proposition^  soutint  l'assaut  avec  TiçHeur, 
sitûaulale  zèle  de  ses  compagnons  pour  la  défensâ 
de  la  patrie,  combattit  Lii-mêrae  au  milieu  d'eux, 
et  finit  une  TÏe  bonoraU^  par  une  mort  glorieuse- 
Je  regrette  beaucoup  de  n'avoir  pu  me  procurer 
le  nom  de  ce  vertueux  Autrichien;  il  m'eii^t  été 
-  bien  doux  de  le  consigner  dans  ces  aunal^.  Lea 
de^x  forts  tombèrent  enfin  au  pouvoix  des  f  raa-< 
eais.  Le  vice-roi  emporta  les  défilés  de  Tarvis, 
entra  victyriausement  dans  la  <^rintfaie,  çtiQar- 
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cha  sans  délai  sur  Judenbonrg  en  Styrie.  Expulsé 
du  Tyrol  par  le  maréchal  LeieTre,  que  Buona- 
parte  y  avait  eovoyé  après  la  victoire  de  Ratis- 
^ane ,  Jellacich  perdit  prévue  toute  sa  troupe 
à  Saiat-Mîcliel  en  Styrie.  Seras,  après  avoir  dé- 
passé les  hauteurs  du  Somering,  entra  dans  Scfabtt- 
tien  où  il  trouva  les  avant-postes  de  l'armée  d'Al- 
lemagne. 

'  Ces'  évéoemens  se  passaient  sur  la  gauche  du 
vice-roi  ;  pendant  ce  temps,  Macdonald  manœu- 
vrait à  droite,  dépassait  Monfalcone  et  Duino,  et 
occupait  Trieste.  De  là  il  avait  pris  sa  route  vers 
la  Camiole ,  pour  s'emparer  de  l'importante  ville 
de  Layjiach  ,  agir  de  concert  avec  Marmont ,  se 
porter  sur  Gratz  par  la  grande  route  de  Laybach, 
et  se  réunir  enfin  lui-même  à  l'armée  du  Danube. 
L'ardiiduc  se  trouvait  encore  à  la  tète  de  forces 
imposantes ,  et  Macdonald  rencontra  une  vive 
résistance  à  Prevaldo.  11  parvint  cependant  à  s'en 
emparer,  après  plusieurs  attaques  successives  de 
front  et  sur  les  flancs.  Au  moyen  de  la  même 
tactique,  il  contraignit  à  mettre  bas  les  armes 
quatre  mille  Aatricfaiens  qui  défendaient  Laybach  , 
et  prit  possession  de  la  ville.  Fort  de  cette  vic- 
toire, il  laissa  en  Camiole  les  garnisons  néces- 
saires, et  se  rendit  à  Gratz,  oii  il  attendit  l'arrivée 
de  Marmont.  A  peine  ce  général  eut-il  appris  que 
i'archiduc  Jean,  par  suite  des  événemens  d'Alle- 
magne, avait  déjà  évacué  le  Yicentiu,  qu'il  s'était 
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mis  en  marche  pour  rejoindre  Tarm^e  prmdpale 
et  pt'endfe  part  à  ses  importantes  opérations.  Parti 
de  2^ra,  il  battit  les  Autrichiens  qui  voulurent 
lui  disputer  le  passage  au  mont  Chitta  et  à  Grat- 
schatz,  et  s'avança' sûr  Gospitsch,  place  difficile  à 
surprendre  k  cause  des  nombreuses  rivières  qui  l'en- 
vironnent ,  et  défendue  alors  par  des  forces  consi- 
dérables, composées  eu  graade  partie  de  Croates. 
Après  une  bataille  rangée ,  qui  futloogue  et  meur^ 
trière ,  après  une  multitude  de  combats  partiels 
dans  la  campagne ,  la  fortune  des  Français  T'em-t- 
porta,  et  rien  ne  s'opposa  plus  à  la  marche  de 
Marmont,  si  l'on  excepte  un  engagement  qn'îl 
eut  encore  à  soutenir  contre  l'arrière-garde  enne- 
mie à  Ottotschaz.  Après  avoir  occupé  succeâive- 
ment  Segna  et  I^ume ,  Marmont  se  porta  à  grandes 
journées  sur  Gratz,  où  il  opér^  sa  jonction  avec 
l'àrméc  d'Italie.  Dès  lors,  toute  l'ancienne  Illyi^e 
se  trouvait  an  pouvoir  de  ta  France.  Son  armée 
entière  ainsi  réunie ,  le  vîce-roi  laissa  les  garnisons 
nécessaires  dans  les  positions  les  plus  convenables , 
passa  les  hiauteurs  du  Somering ,  traversa  les 
vallées  de  l'Arabon  ou  Javarïn  ,  appelé  aujour- 
d'hui Raab,  et  se  rapprocha  du  Danube,  théâtre 
des  opérations  de  son  père.  Ici,  Napoléon  va  par- 
ler son  langage  emphatique  ordinaire  :  ' 

«  Soldats  de  l'armée  d'Italie,  disait-il,  vous  avez 
n  glorieusement  atteint  le  bût  que  je  vous  avais 
■«marqué  :  le  Somering  a  été  témoin  de  votre 
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(rJ0De66n  aVec  H  gtimâe  armée.  Sbytz  les  bien 
ri  véhus;  je  suis  eoftteht  de  tous!  Sorpris  par  un 
te  eaaèmî'  perfide  kt'ànt  ^ue  tos  colbilhes  fussent 
tf  réUnies>vorâiâtezd4rétrograderjus(ja'Jtl'A<Ugeî 
w  inaiji  lorsque  TOiis  rèçùtèft  l'wdre  de  inbrchtr  en 
«  »iànt ,  vdùs  étiez  sur  le  champ  mémorable  d' Ar- 
((  cole  j  et  la^  vous  jurâtes,  iur  leë  fnàttes  de  nos 
((  faérosj  de  triompher.  Vous  àrea  tenu  parole  à 
jt  la  bataiUe  de  1^  Piàve>  auxcombàis  âe'San-Bànieft, 
'  V  de  Tarris  ;  de  Gorïtz  j  ietc.  Vous  avez  pris  d'às- 
-"-aaift  les  foi^s  de  Malborghbtto j  de  Pradele^  et 
«■  foit  capituler  la  division  enDèmie  retranthée  dans 
W  PreWald  et  dans  Leybach.  Vous  n'avié»  pas  eti- 
M  corcpassé  là  Dr'àve,  et  dëjà  Tmgt->cim{  mille 
M  pimtnniersj  six  cents  pièces  de  bataille,  dixdra^ 
«  ^leaux  avaient  signalé  votre  valéilr.  Depliis,  Im 
TrDraTe,  laSave^la  Mùrh  n'ont  pas  retardé  votre 
•u'inafche.  La  cillotinë  airtrichienne  dé  Jetladcb^ 
<(-qui  la  première  entra  dans  Munich,  qui  dotina 
tr,  le  signal  des  massacres  dans  le  Tyrài  ,  envirâm-^ 
H  nKè  à  &înt-Michel,  est  tombée  sous  vosbaïon- 
K  liettes  j  TOUS  avez  foit  une  prompte  justice  de  ces. 
« 'dân'is  écha^és  à  la  colère  de  la  grjindiB  amnée. 
tfScddats!  cett^  armée  autrichienrie  d'Italie^  qui 
«  .un  momeht  souilla  par  sa  prïfeence.  mes  pcoi- 
Kvinces,  battue ,  dispersée,  anéantie,  grâces  i 
«r  vous,  sera  nn  exemplfe  de  la  vérité  dfe  cètfe  de- 
w  vise  :  Dieu  me  la  dakné  ,  gare  à  qui  ia  touche  !  a 
'    A  ces  exclamations  de  Baonaparte ,  les  hommes 


DiailizodbvGoOglf 


(.8o9.)  IIVRE  VINGT-QUATEIÈME.  i«3 
«a£(es  et  modérés  baoKaieilt  les  épaules.  Ils  aa~ 
raient  désiré  chez  lui  plus  de  modestie,  et  ils  le 
déûrûeitt  dans  l'intérêt  iaéme  de  sa  gi*aadetir  ; 
mais  BuOnaparte  me  canaut  point  lagrandâur  at- 
taquée à  la  nwdestie. 

Le  i4.jniâ  ,  jour  aaniversatre  de  la  TÎctoire  de 
Marengo,  le  prinM  Eugène  défit  coinplèteiftcnt , 
KM»  .109  nrars  de  Javarin,  l' archiduc  Jean  y  -qui  se 
portait  par  les  rires  du  Danube  au  secours  de  son 
frère  Qiarles.  Le  vicenrcd  déploya  dans  oetteba- 
taîlle  une  valeni*  et  une  habîlsté  très  remarquables . 
lIN'ouUions  pas ,  cependant ,  de  reodi-e  à  l'archidac 
Jean  les  éloges  qu'il  a  mérités.  Au  milieu  de  tant 
d'épourantables  désastres,  qilanâ^  l'édifice  de  la 
ntottarchie  autridûeone  s'écroulait  de  touscàtos, 
le  prince  conserva,  le  calme  dans  ses  esprits,  et  le 
bon  ordre  dans  son  armée.  Il  combattit  sonrtnt  à 
l'atrière- garde  ^  «1  toujours  avec  valeur.  Apnèfe 
tant  de  batailles  et  une  si  loctgue  retraite ,  ^1 
sut  éviter  la  confuséon  qui  paraissait  devoir  eà 
étpft  la  suite,  et  reparut  plus  poissant  dans  Jes 
plaines  de  JaTarïn.  Pcut«-étTe  nûxoe ,  sans  la  rejiî- 
dite  du  vice-roi ,  eùt-il  relevé  la  fortune  de  soti 
auguste  frère.  Disons  ici  que  les  deux  jeunes  ri«- 
vanK  étaient 'du  même  âge  et  d'oae  valeur  pa.i 
reille.  Mais  Jean  avait  plus  de  modestie  ;  c'était 
une  qualité  de  familte j  Eugène  plus  de  vanité ,  à 
l'exemple  de  son  père.  L'archiduc  iJAét^taît  de 
défendre  sa  patrie;  Ekigène  eût  mérité  de  n'être 
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point  employé  à  la  destruction  de  la  patrie  des 

aatres. 

L'Autriche  succomba. eatièrement ,  leGjuillet, 
dans  les  champs  de  Wagram;  l'armée  du  prince 
Charles  y  fut  écrasée,  et  Napoléon  se  vit  le  maître 
de  cette  antique  et  Taste  monarchie.  L'anéantisse- 
HMnt  de  l'un  des  partis  rendait  le  traité  de  paix 
facile.  L'empereiir  François  dut  se  soumettre  aux 
conditions  les  plus  dures;  il  consentit  même,  car 
il  voulait  avant  tout  sauver  son  état,  il  consentit 
à  la  plus  dure  de  toutes  les  conditions,  en  accor- 
dant sa  fîlle  Marie-Louise  au  fléau  de  sa  propre 
famille,  à*  celui  qui,  au  commencement  de  la 
guerre ,  et  pendant  toute  sa  durée  ,  l'avait  pergon- 
neUement  chargé  desépithètes  les  plus  injurieuses. 
La  convention  fut  signée  à  Vienne,  le  i4octobre^ 
par  le  sieur  de  Ghampaghy,  pour  IVapoIéon  ;  par 
le  prince  de  Lichtoistein ,  pour  François.  L' em- 
pereur d'Autriche  cédait  à  l'empereur  Napoléon, 
indépendamment  de  plusieurs  domaines  en  Alle- 
mcagne  et  en  Pologne,  le  comté  de  Gorice;  le  ter- 
ritoire de  MonMcone;  le  comté  et  la  ville  de 
Trieste;  le  duché  de  Garniole  et  ses  enclaves  dans 
le  golfe  de  Trieste  ;  le  cercle  de  Villach  dans  la 
Carintliie ,  avec  tous  les  pays  situés  sur  la  rive 
droite  de  la  Save ,  en  partant  du  point  où.  cette 
rivière  sort  de  la  Garniole,  jusqu'au  point  où  elle 
touche  le  frontière  de  Bosnie;,  savoir  :  une  partie 
dp  U  Croatie  provinciale;  six  districts  de  la  Croatie 
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militaire  ;Fmnie  et  le  littoral  hongrois;  l'Istrie 
anlrichienne  avec  le  district  de  Castna»  Pîcino, 
Buccari,  Buccarizza,  Porto-Be,  Segaa;  les  lies  dé- 
pendantes des  pays  cédés  »  et  tons  les  antres  terri- 
toires., sons  qudque  dénomination  que  ce  fiât. 
Sur  la  rive  droite  de  la  Save;  le  fil- du  fleuve  ser- 
■  vaut  de'liniite  entre  kedeux  états.  Napoléon  s'en- 
ga^ait  à  &ire  grâce  anx  Tyroliens  ,  François  aux 
Polonais.  Ce  dernier  promettait,  en  outre,  de 
cesser  toute  relation  avec  la  Grande-Bretagne. 
Toujours  soigneux  d'entacher  la  réputation  de  ses 
amis,  pour  les  déposséder  ensuite  de  leurs  états. 
Napoléon  fit  encore  insérer  dans  le  traité  un  ar- 
ticle, par  leqnel  l'Autriche  abandonnait  à  laBos- 
sie,  dans  la.partie  la  plus  orientale  de  l'anctenna 
Gallicie,  nn  territoire  renfermant  une: population 
de  quatre  cent  mille  imcs,  non  compris  cepen- 
dant la  ville  de  Brody.  Alexandre,  qui  était  resté 
contre  toute  raison  spectateur' oisif  de  ce  grand 
démêlé,  accepta  un  don  qui  dépouillait  son  ami. 
Ou  ne  saurait  blâmer  l'Autriche  de  cette  coDvetH 
tion ,  elle  y  était  contraint»  par  la  force  :  à  qui 
&ut-U  adresser  de  plus  grands  reproches,  ou  de 
celui.qui  en  imposa  la  loi,  ou'de  celui  qui  l'ac- 
cepta ?  c'est  ce  que  la  postéril»  décidera  sans  peine. 
Tel  fut  le- résultat  des  immenses  préparatifs  de 
l'Autriche;  ils  ne  servireet-qu'à  river  les  .fers  de 
l'Europe.  . 

'  Apiès  tant  demàlhenrs ,  l'Autriche  trouva  enfin 
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le  repos  dans  k  paix;  tnais  an  repos  donkMrMoc 
et  plan  d'amertane.  Baos  parler  de  sa  pûnaoce 
perdue ,  tHa  avait  encore  k  supporter  llosi^nce 
du  VAimpienr  et  le  pends  d'énormes  impoàtîoas. 
Les  TyroIieDS  seols  ne  ae  laissèrent  ptrint  abattre. 
Bs  coiUinuèrent  &  défendre  œ  BOOTenôn  qui  Tenait 
de  poser  les  armesj  de  ranoncer  k  i^siears  tcni* 
toires  importaas  de  son  empire ,  et  qni  les  avait 
fmx-tnéntes  cédés  m  plus  ftirt.  Eugène^  alors  1 
Vîlbch,  les  exhorta  an  rc^Kis;  et  Ait  «n  Tain  :  ils 
résistèrent  tmx  Français  y  aux  Saxons ,  aox  Bava- 
rois; quelquefois  heureux,  souvent  batbs,  too- 
joors  indomptés.  Vaïncos,ils  se  retiraient  au  fond 
de  forêts  itnpéuétrsbles  ,  on  sur  lô  sommet  de  ro- 
chers inaccessibles;  vainqueurs»  ik  ïnoadaient  les 
vallées  et  en  chassaient  l'ennemi  aveciîireur.  V^o- 
eos>  ils  étaient  traités  cracUement  par  leurs  adver* 
saires;  vainqneurs,  ils  traitaient  leurs  adversaires 
avec  humanité;  implsraot  la  clémence  da  ciel 
après  ta  débite  ;  béniesant  sa  bouté  après  la  vic" 
toirev  Un  jour  qu'ils  venaient  de  remporter  nu 
avantage  signalé  sur  les  tnoapes  du  soarécfaal 
Lefëvre,  et  de  délivrer  ceux  de  leurs-compagnons 
qui  avaieât  été  Éitts  pitstroaiers^  on  la  vit,  tout 
couverts  de  sang^  entoù-és  des  cadsvrbs  de  leurs 
compatriotes  Ëtdecsaxdelears«imemis,  tomber 
à  genoux  su  même  instant  k  un  ngnal  donné  par 
Ho&r,  et  dans  cette  pieuse  attitude  >  élevant  des 
Mgaf*d6  où  se  peîgnùent  h  la  f<N8  la  joie  et  la  dou- 
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letir,  rendfe  grice  à  Diod  de  leur  succès.  L'écbo 
des  tàobtagaei  répétait  du  loin  ce  omcert,  où  k 
TOÏx  dfe  la  religion  prosttiraée  &'nnîssait  àilk'  ao 
ixha  fie  la  Valeur  satia&ite.  Cependant,  de  ncto- 
▼elles  troapei  se  snccédant  tODJoiitis  ptmr  les  de'- 
tmiré  ,  ahandotinés  du  inondé  entier  y  ea  plutôt  > 
ajaat  en  quelque  sorte  lé  monde  entier  à  com* 
ttattréj  le*  Tjroliens  cédèrent,  non  Tolontaire- 
mëôt,  biais  par  Impuissance^  et  se  réfEigîèrent 
dans  les  iDcbersj  attendant  l'occasioa  où  la  vertn 
pourrait  l'eitiporter  sur  la  force.  La  domination 
IiaTarfrisé  Ait  retaUie  dans  le  Tjrol  allemand  ;  le 
rojamile  d'Italie  s'agrabdtt  du  Tyrol  italien. 
'  Vert  la  fin  de  t^te'erinée,  André  Hofer  se  re- 
tira ,  loi  et  toute  sa  &mille ,  dansun  paUrre  lianiean, 
ad  milieu  des  montagnes  et  des  neiges.  U  pleurait 
sur  sa  patrie  et  ne  songeait  point  à  luî-mÂnie. 
Mais  JVapolébn  avait  soif  de  son  sang;  il  le  fit 
chercher  ar^  le  plus  graild  soin,  et  finit  par  dé- 
couvnr  son  asile.  Dans  la  nuit  du  37  janTÎer  1810, 
les  ageaa  de  Buonaparte  frappèrent  à  la  port*  de 
la  cabane.  Hofer  odvritj  il  prévit  aussitôt  son 
«ort.  Jb  sms  André  Hofer,  leur  dit-il  avec  «ne 
Kimpticitè  et  un  Mng-froid  admirables;  /e  stds  au 
fouvoir  de  la  France ,  faites  de  moi  ce  que  vous 
vtmdrez,  ^ar^nez  seulement  ma  femme  et  rites 
enfans;  ils  ne  sont  pas  coupables  et  ne  dmventpas 
répondre  de  mes  actions.  Cela  dit,  il  se  KTTa.  Avec 
lui  se  reildit  le  fils  d'un  médecta  de  Gratz,  jeune 
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homme  épris  de  la  rerta  de  Hofer ,  et  qui  s'était 
dévoué  au  TyroUeD ,  à  la  vie  et  à  la  m(^.  Hofer 
fiit  d'abord  conduit  à  Bolzea;  sa  femme  l'y  sni- 
TÎt  avec  un  de  ses  fib  en  bas  âge.  L'en£int  fut 
laissé  dans  cette  ville  ;  on  renroya  la  mère  à  Pas- 
seira,  auprès  de  trois  antres  fils  au  berceau.  En&ns 
d'un  père  captif,  ils  allaient  être  bientàt  orphelins. 
Trop  jennes  encore  ponr  comprendre  leur  infor- 
tune, ils  n'en  excitaient  que  davantage  la  pitié. 
Partout,  dans  les  deux  Tyrols ,  les  peuples  aa»a- 
raiënt  sur  le  passage  d'André;  ils  pleuraient  à  la 
vue  de  ses- chaînes,  poussaient  des  gémissemeos^ 
et  bénissaient  le  nom  de  leur  cher  et  inalhenrenx 
capitaine.  Enfin,  le  plomb  meurtrier  perça  le  cœur 
généreux  d'André,  à  Mantone.  Il  reçut  la  mort 
avec  ce  calme  qui  est  pins  que  de  l'intrépidité.  Le 
siècle  pervers  chai^ea  André  des  noms  de  brigand 
et  d'assassin  ;  mais  si  la  louange  sert  d'aiguillon  à 
la  vertu ,  il  est  déplorable  et  désespérant  de  pen- 
ser au  destin  de  Hofer. 

Vainqueur  de  l'Autriche,  Napoléon  jeta  le 
masque,  et  ne  connut  plus  de  firein.  Rome  éveilla 
de  nouveau  son  ambition.  Au  commencement  de 
la  guerre ,  François  avait  parlé  de  la  délivrance  et 
.  du  rétablisseinent  du  pape;  pour  mieux  insulter  i 
l'Autriche,  Buonaparte  rendit,  à  Vienne  même, 
le  17  mai ,  le  décret  suivant  : 

Considérant  que  lorsque  Cbarlemagne ,  empe- 
reur des  Français,  et  notre  auguste  prédécesseur. 


•D,a,l,zt!dbvG00gIe 


(tsog.)  LIVRE  VINGT-QUATRIÈME.  189 
fit  don  aax  évéques  de  Borne  de  diverses  contrées, 
il  les  leur  céda  à  titre  de  fiefs,  pour  assurer  le 
repos  de  ses  sujets ,  et  sans  que  Rome  ait  cessé 
pour  cela  d'être  une  partie  de  son  empire  ;  con- 
sidérant que  depuis  ce  temps  l'union  des  deux 
pouvoirs,  spirituel  et  temporel ,  ayant  été,  comme 
elle  est  encore  aujourd'hui ,  la  source  de  conti- 
nuelles discordes  ;  que  les  souverains  pontifes  ne 
se  sont  que  trop  souvent  servi  de  l'inSuence  de 
l'un  pour  soutenir  les  prétentions  de  Vautre,  et 
que  ,  par  cette  raison ,  les  afiaires  spirituelles  ,  qui , 
de  leur  nature ,  sont  immuables,  se  trouvent  con- 
fondues avec  les  affaires  temporelles,  qui  changent 
suivant  les  circonstances  et  la  politique  des  temps; 
considérant  enfin  que  tout  ce  que  nous  avons  pro- 
posé pour  concilier  la  sûreté  de  nos  armées,  la 
tranquillité  et  le  bien-être  de  nos  peuples,  la 
dignité  et  l'intégrité  de  notre  empire  avec  les 
prétentions  temporelles  des  souverains  pontifes, 
ayant  été  proposé  en  vain  : 

Les  états  du  pape  sont  réunis  à  l'empire 
français.  ' 

La  ville  de  Rome,  premier  si^e  du  christia- 
nisme, et  si  célèbre  par  les  souvenirs  qu'elle  rap- 
pelle et  les  monumens  qu'elle  conserve,  est  dé- 
clarée ville  impériale  libre  ;  son  gouvernement  et 
son  administration  seront  réglés  par  un  décret 
spécial. 

Les  monumens  de  la  grandeur  romaine  seront 
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conservés  et  nuiateoiu  aux  dépens  de  notre 

tréstH". 

La  dstte  paUiqve  est  éédurée  dette  de  l'emiâre^ 

Les  reroDiu  actuels  da  pape  seront  portés  jus- 
<]D'à  deuK  miUloos  de  francs,  exempts  de  tonte 
charge  et  redevance. 

Les  propriétés  et  palais  du  saint  père  ne  seront 
sonmls  à  aucune  imposition  ,  jijridîcUon  ,  TÎsîte  ,  et 
jonïront  en  ontre  d'immunités  spéciales. 

Une  consulta  extraordinaire  prendra,  le  i" 
juin  {w'ochain ,  possession ,  en  notre  nom ,  des 
états  du  pape ,  et  £era  en  sorte  qae  le  gouTerne- 
meat  coostitutîonnd  y  soit  en  vigueur  le  i°^  jan- 
vier 1610. 

Pour  œ  point  perdre  de  temps,  Naptdéon  com- 
posa ,  le  même  jour  1 7  mai ,  la  consulta  extraor- 
dinaU%,  et  y  aomma  :  le  général  MioUis,  ^çotjver- 
neur-général,  président;  raeoabres  :  Salicetti , 
Degérando,  Janet  et  Dalpozso;  secrétaire  :  Baiiio, 
fîls  du  comte  Balbo  y  de  Turin. 

Ce  fut  ainsi  que  Borne  tom)»  sous  la  domination 
immédiate  de  Napoléon,  et  qu'après  mille  ans, 
les  papes  âireijt  déptMsédég  du  pïmvair  temporel. 
PieTupr(^sta6<^enneUemeat,àia&ce du  monde, 
coati»  celie  éeormtté . 

u  Us  sont  enâa  accomplis ,  s'écriait-il ,  les.  des- 
u  sems  ténébreux  des  ennemisdu  siège  apostolique! 
w  Après  le  violent  et  injuste  envahissement  de  la 
«  fdoE  belle  et  de  U  plus  cousidàr aUe  portion  de 
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H  nos  dsmuaes ,  dotis  nons  tojods  dspau^és  ^ 
«  sous  d'iodignss  prétextes,  de  notre  souTeraioefas 
K  temponalle ,  avec  Uqudle  ooAix  ïndépe&duice 
H  spîritneile  est  étroitammt  Uée.  Au  milieu  de 
K  œtle  boi^re  penécntion ,  nous  somipes  con- 
(t  sfdés  et  souleous  par  la  pensée  que  nous  ne  nou» 
H  fioniBflt  point  exposés  à  tomber  dans  un  si  ^and 
«désastre,  par  aucune  offense  fotte  à  l'empereur 
«  àes  Français  ou  à  la  Frascej  qui  a  toujours  été 
«  l'objet  de  nos  tendres  et  p»terneUeB  «olbàtudes  , 
M  ni  par  aucune  intrigue  d'une  politique  mou- 
K  daine;  ouais  pour  n'avoir  point  voulu  trahir  nos 
w  devtnrs  et  notre  conscience.  S'il  est  défendu  k 
«quiconque  professe  la  religion  catholique  de 
(I  pUire  aux  hommes  eedé^^aisant  à  Dieu,  com- 
i<  bien  doitr-il  l'étra  davantage  au  chef  Ae  cette 
H  même  religion ,  lui  qui  est  chargé  d'en  enseigner 
«lesnuisinies?  Otitigés  d'ailleurs,  envers  Dieu  et 
«  envers  l'É^iise ,  de  transmettre  à  nos  successeurs 
«  nos  droits  intacts  et  entiers  y  nous  protestons 
KGoutre  cette  nouvelle  et  violente  spoliation ,  et 
«  iraus  dédarons  de  nulle  valeur  l'occupation  qui 
<{  vient  d'être  iàite  de  nos  domaines.  Mous  reje- 
«  toos,  avec  la  résolution  la  plus  ferme  et  la  plus 
«  abst^we,  toute  rente  on  pension  quelconque  que 
«  l'empereur  des  Français  [d-étend  Êiire  à  nous  et 
«  aux  Goembres  -de  notre  collège.  Noos  nous  cou- 
«  vririons  tons  d'opjù'obre  à  la  £ftce  de  l'Ë^se,  si 
«  Dons  consentioBS  à  reoevok'  notre  subsistance 
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H  des  mains  de  l'asarpateur  de  ses  bïens^  Nous 
K  nous  abandonnons  à  la  Providence  et  à  la  piété 
«des  fidèles,  contens  de  terminer  ainsi  dans  la 
«  médiocrité  la  carrière  douloureuse  de  nos  pé- 
H  nibles  jours.  Nous  adorons  avec  une  par&ite  hu- 
it milité  les  décrets  impénétrables  de  Dieu  ;  nous 
«  appelons  sa  divine  miséricorde  sur  aos  sujets 
«fidèles,  qui  seront  toujours  notre  bonheur  et 
n  notre  gloire  ;  et  après  avoir  iait ,  dans  cette  cir- 
u  constance ,  tout  ce  que  commandaient  nos  de- 
ff  TOirs  ,  nous  exhortons  ces  mêmes  sujets  à  con- 
K  server  toujours  intacte  la  religion  et  la  foi,  et  à 
«  s'unir  à  nous  pour  conjurer,  par  nos  gémisse- 
«  mens,  entre  le  vestibule  et  l'autel,  le  Père  su- 
it préme  des  lumières ,  afin  qu'il  daigne  changer 
«  les  conseib  pervers  de  nos  persécuteurs,  » 

Le  jour  même  où  il  faisait  entendre  ces  plaintes 
douloureuses,  le  saint  père  fulminait  l'excommu-: 
nication  contre  l'empereur  Napoléon,  contre  tous 
ceux  qui  avaient  concouru  avec  lui  à  l'envahisse- 
ment des  états  de  l'élise ,  et  particulièrement  k 
l'occupation  de  la  ville  de  Rome  ;  contre  les  évé- 
ques  ,  prélats ,  séculiers  ou  réguliers ,  qui  ne  se 
conformeraient  pas  à  tout  ce  qui  avait  été  statué 
par  rapport  aux  sermens  et  aux  relations  pubbques 
avec  le  nouveau  gouveroement.  Cette  sentence 
portée  ,  il  se  retira  dans  l'intérieur  de  ses  appar- 
temens,  oii  il  se  mit  en  prière,  attendant  que  la 
force  vint  décider  de  sou  sort*  U  avait  fait  murer 
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les  principales  avenues  du  palais,  afin  qu'on  ne 
pût  parvenir  chez  lui  qu'au  moyen  d'une  violation 
manifeste  de  son  domicile.  Les  «gens  de  Buona- 
parte  informèrent  leur  maître  de  l'indignation  de 
sa  sainteté  et  de  l'excommunication  lancée  contre 
lui,  )e  priant  de  leur  transmettre  des  instructions 
à  cet  égard.  Napoléon  répondit  que  si  le  pape  ne 
levait  pas  l'excommunication ,  et  refusait  la  pen- 
sion de  deux  millions,  il  fallait  l'arrêter  et  le  con- 
duire en  France.  Cet  ordre  impitoyable  trouva 
d'impitoyables  exécuteurs.  Dans  la  nuit  du  5  juil- 
let, des  sbires,  des  archers,  des  galériens,  et  avec 
eux ,  chose  incroyable ,  des  généraux  et  des  soldats 
de  Napoléon,  se  dirigèrent  vers  le  palais  du  pon- 
tife. Les  sbires,  les  archers  et  les  galériens  esca- 
ladèrent le  mur  du  côté  de  la  panneterie ,  où  il  pré- 
sentait le  moins  d'élévation ,  et  ouvrirent  la  porte 
aux  militaires,  mi-partie  gendarmes  et  troupes  de 
ligne.  Us  brisèrent  les  portes  intérieures,  firent 
sauter  les  gonds,  renversèrent  les  cloisons.  Ce 
fracas  nocturne  se  renouvelait  à  chaque  apparte- 
ment qu'il  fallait  traverser;  scène  terrible,  éclairée 
par  quelques  torches  ,  dont  la  lueur  douteuse  ne 
faisait  que  rendre  plus  sensible  l'épaisse  obscurité 
de  ces  sombres  galeries.  Eveillés  à  ce  tumulte 
inattendu ,  les  serviteurs  du  pape  s'abandonnèrent 
à  l'eâroi.  Le  saint  père  lui  seul  se  mputrait  calme 
et  résigné.  Il  se  trouvait  eu  ce  moment  avec  le 
cardinal  Pacca,  destiné  lui-même  à  un  traitement 
Y.  i3 
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plus  affrenx  encore  que  celui  du  pontife,  pour 
être  resté  fidèle  à  son  souverain  malheureux.  Ils 
priaient  l'un  et  l'autre,  et  s'exhortaient  mutuelle- 
meat  à  souffrir,  lorsque  les  satellites  de  Buona- 
'  parte  se  présentèrent  à  l'appartement  de  l'inno- 
cent objet  de  leurs  persécutions.  Le  pape  revêtit 
à  la  hâte  ses  habits  pontificaux ,  voulant  qu'il  de- 
meurât constant  qu'on  n'avait  pas  seulement  violé 
son  domicile  et  sa  personne ,  mais  encore  son  rang 
et  sa  dignité.  Le  général  de  gendarmerie,  Kadet, 
força  la  porte,  et  entra  brusquement.  Il  était  as- 
sisté d'un  certain  Diana,  qui  avait  manqué  d'être 
décapité  à  Paris  comme  complice  de  la  conjura- 
tion du  sculpteur  Ceracchi.  Maintenant,  Diana  ne 
se  contentait  pas  de  servir  Buonaparle,  il  le  ser- 
vait dans  l'action  la  plus  criminelle  qu'il  eût  com- 
mise depuis  long-temps.  Fidèle  exécuteur  des 
ordres  de  son  maître,  Radet  somma  le  pape  d'ac- 
cepter les  deux  millions,  et  de  révoquer  l'eïcom- 
munication^  faute  de  quoi  il  allait  l'arrêter  et  le 
conduire  en  France.  Pie  Tii  refusa,  non  avec  fierté, 
mais  avec  un  calme  beaucoup  plus  énergique.  Il  dit 
ensuite  à  Radet  qu'il  lui  pardonnait  comme  à  l'exé- 
cuteur simple  des  ordres  de  son  souverain;  mais 
qu'il  avait  lieu  de  s'étonner  qu'un  Diana,  son 
propre  sujet,  osât  se  montrer  devant  lui  et  l'in- 
sulter à  ce  point;  que  cependant  il  lui  pardonnait 
volontiers'  à  lui-même  ;  puis  il  déclara  de  nulle 
valeui:  tout  ce  que  le  gouvernement  de  France 
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avait  fait  et  faisait  encore  contre  la  personne  da 
saipt  père ,  l'état  de  l'Église  et  le  siégé  apostolique; 
ajoutant  qu'il  était  prêt ,  qu'il  se  soumettait  à  tout, 
qu'on  pouvait  l'envoyer  au  supplice^  et  que  la 
crainte  n'était  pas  faite  pour  l'homme  inaocenti 
Prenant  alm^  nti  crucifix  et  un  bréviaire,  restes 
uniques  de  sa  grandeur,  il  se  mit  en  marche  au 
milieu  des  infâmes  violateurs  de  son  palais,  et 
des  soldats  de  Napoléon ,  qui  n'avaient  pas  rougï 
de  les  seconder.  Radet  lui  ofirit  d'indiquer  les  per- 
sonnes dont  il  désirait  être  accompagné  dans  le 
voyage;  le  pape  les  indiqua,  aucune  ne  lui  fut 
accordée.  On  arracha  même  de  ses  bras  le  cardinal 
Barthélemi  Pacca,  après  quoi  on  le  conduisit 
brusquement  y  à  travers  une  haie  de  baïonnettes, 
à  la  voiture  qui  l'attendait ,  et  qui  prit  aussi- 
tôt la  route  de  Toscane.  Badet  seul  était  monté 
avec  le  saint  père.  Pendant  cette  barbare  exécu- 
tion, Miollis  recevait,  dans  le  jardin  du  connétable 
où  il  se  trouvait ,  par  hasard  ou  à  dessein,  tous  les 
rapports  qu'il  avait  exigé  qu'on  lui  fit  à  chaque 
instant  sur  cette  affaire.  Quoiqu'il  en  soit,  le  nom 
du  connétable  était  iâ  un  grand  sujet  d'épouvante, 
parce  qu'il  rappelait  les  temps  de  Clément  vii.  Le 
général  de  Napoléon  n'était  pas  sans  crainte  de 
quelque  soulèvement  ;  aussi  avait-il  choisi  la  nuit , 
recommandé  beaucoup  de  promptitude,  et  mandé 
deux  mille  hommes  de  troupes  napolitaines,  sous 
prétexte  de  les  envoyer  dans  la  haute  Italie.  Le 
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lendemain  matin,  la  nouvelle  de  l'horrible  attentat 

plongea  Rome  dans  le  deuil  et  l'effroi. 

Cependant  les  clievaux  de  poste  enlevaient  rapi- 
dement la  voiture  du  saint  père  ;  il  fallait  bien  pré- 
venir sur  toute  la  route  le  bruit  de  son  arrestation , 
et  le  colosse  militaire  tremblait. devant  une  opi- 
nion religieuse.  Les  gendarmes  se  remettaient,  de 
station  en  station ,  le  redoutable  prisonnier.  Au 
moment  d'entrer  dans  l'état  de  Gênes,  comme  on 
craignait  quelque  mouvement  dans  la  rivière  du 
Levant,  on  embarqua  le  pontife  sur  un  méchant 
esquif  qui  amvait  de.Toscane.  Pie  vit  demanda  n 
le  gouvernement  français  avait  ordonné  de  le 
noyer;  on  lui  répondît  que  non.  Aussitôt  qu'il 
eut  mis  pied  à  terre,  le  prisonnier  fut  replacé  en 
voiture;  les  postillons  avaient  ordre  d'aller  au 
grand  galop,  sous  peine  de  mort.  Alexandrie 
renfermait  une  grosse  garnison ,  le  pape  eut  la 
permission  de  s'y  arrêter  pour  dîner;  puis  on  se 
remit  en  route ,  et  l'on  traversa  lé  Piémont  avec 
la  rapidité  de  l'éclaîr.  A  Saint-Arabroise  de  Suze, 
on  apprêtait  les  chevaux  pour  partir  avec  plus  de 
■vitesse  encore  qu'on  n'était  arrivé  :  affaibli  par  la 
vieillesse,  abreuvé  d'amertume,  accablé  de  fatigue. 
Pie  vu  demanda  si  Napoléon  le  voulait  mort  ou 
vivant.  Vivant ,  répondit-on.  Eh  bien  I  dit  le  saint 
père,  laissez-moi  donc  passer  la  nuit  à  Saint- 
Ambroïse.  11  fallut  y  consentir  malgré  soL  Le 
lendemain  on  s'achemina  vers  le  mont  Cenis.  Les 
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populations  italienoes,  n'ayant  pu  trouver  le  nu>- 
ment  de  rendre  hommage  au  pape  sur  sa  route , 
'  lui  offrirent  le  tribut  de  leur  Tenération  après  son 
passage.  Elles  visitaient  les  endroits  où  ii  s'était 
arFeté,  ceux  qu'il  avait  traversés;  ces  lienx  leur 
semblaient  consacrés  désormais  par  la  dignité,  le 
malheur  et  la  religion.  Ainsi  se  préparait  la  chute 
de  Napoléon;  déjà  les  prophéties  du  pontife  corn* 
mençaient  à  se  vérifier;  la  plénitode  des  tmips 
s'approchait.  Le  fidèle  Pacca  fat  envoyé  y  comme 
un  malfaiteur,  au  fort  de  Pierre-Chât^  près  B^ey, 
prison  réservée  à  tout  homme  innocent  qui  dé- 
plaisait à  Buonaparte.  On  s'arrêta  quelques  jours 
à  Grenoble,  puis  on  remonta  en  voiture;  et, 
comme  s'il  n'eût  pas  existé  d'autre  route,  on  tra- 
versa Valence  en  Dauphiné,  où  était  mort  le  pré- 
décesseur de  Pie  vu  :  action  d'autant  pins  barbare, 
qu'elle  n'était  pas  nécessaire.  Enfin,  après  avoir 
jait  passer  le  pontife  par  Avignon,  Aix  et  Nice 
en  Provence,  on  le  conduisit  à  Savone.  ÉtriRge 
itinéraire,  de  Borne  à  Savone  par  la  France!  On 
avait  grand  soin  aussi  de  cacher  les  heures  de  dé- 
part et  le  but  du  voyage;  et,  comme  les  lettres 
particulières  en  parlaient  peu,  que  les  jouriiaux 
n'en  disaient  rien ,  il  n'y  avait  jamais  que  les  in- 
dividus actuelteinent  présens  qui  sussent  où  était 
le  papeet  où  il  allait.  Du  reste,  le  saint  père  trouva 
en  France  autant  de  vœux  et  d'hommages  qu'il  eu 
avait  trouvé  en  Italie;  les  préfets  eux- mêmes  j 
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par  ordre  exprès  de  Buoiiaparte>  le  traitèrent  avec 

égard  et  respect. 

Après  ses  victoires  d'Allemagne,  Napoléon  re- 
vint en  France ,  et  s'arrêta  au  palais  impérial  de 
Fontainebleau.  Il  y  trouva  les  députés  de  l'Italie, 
réunis  par  ordre  pour  encenser  l'idole.  C'étaient 
Moscati,  Guicciardi  et  Testi  pour  le  royaume  \ 
italien;  le  cardinal  Zondadari,  arcbevèque  de 
Sienne  et  grand-aumônier  de  la  princesse  Elisa  ; 
Alliatâ,. archevêque  de  Pise;  Chîgi,  Lucci,  Mas- 
tiani ,  Dupuy ,  Benvenutî  et  Thomas  Corsiui  pour 
la  Toscane  ;  le  duc  Brascbi ,  le  prince  Gabrielii , 
le  prince  Spada,  le  duc  Bracciano,  le  chevalier 
Falconieri,  le  comte  Marescotti,  }e  marquis  Sa- 
■lombri  et  le  marquis  Travaglinî  pour  la  ville  de 
Jlome.  Moscati  remercia  Buonaparte  des  lois  qu'il 
avait  données;  Zondadari,  de  leur  avoir  donné  la 
'princesse  Élisa. 

Pour  Rome ,  on  fit  de  plus  grands  frais  d'élocu- 
tïon.  Orateur  de  la  ville  aux  sept  collines,  Bras- 
■chi  parla  des  Scipion,  des  Camille,  des  César,  du 
Tibre  .-  «  Il  subsiste  encore,  s'écriait  Brascbi,  ne- 
«  vea  de  Pie  vi,  persécuté  par  Buonaparte,  il  sub- 
((  siste  encore  ce  Capitole  où  montèrent  tant  d'il- 
<(  lustres  conqnérans.  Il  vous  attend,  sire;  venez 
If  y  inscrire  votre  nom  immortel.  Là  s'élève  en- 
«  core  et  reverdit  le  rameau  de  laurier  que  Nerva 
«  déposa  dans  le  temple  de  Jupiter.  Vous  seul 
.  «  pouvez  le  garantir  de  toute  iosidte,  comme  l'aigb 
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u  de  Trajan  le  préserva  des  outrages  du  Germain, 
n  du  Parthe,  de  l'Arménien  et  du  Dace.  u 

Puisqne  Braschi  parlait  à  son  mailre  de  César» 
de  Nerva  et  de  Trajan ,  il  aurait  pu  l'entreteoir 
encore  de  cettaÎQ  autre  empereur,  et  cela  sans 
déplaire  à  Buooaparte,  qui  accusait  Tacite  d'avoir 
calomoié  Néron.  Mais  comment  Braschi  osa-t-îl 
parler  de  Camille  çt  de  Scïpion?  je  l'ignore,  car 
Buonaparte  disait  souvent  que  les  temps, t^Atre 
Tarquio  et  César,  n'étaient  qu'épisodiques  dans 
l'histoire  de  Rome,  et  que  l'époque  véritaMe, 
l'époque  légitime  n'avait  eu  lieu  que  sons  les  rois 
et  les  empereurs.  Voilà  pourquoi  il  appela  le  fils 
qu'il  eut  de  Marie-Louise  d'Autriche,  roi  de  Rome, 
et  non  pas  roi  des  Romains.  Napoléon  en  était 
venu  à  ce  degré  de  iblie,  qu'après  avoir  détruit 
les  républiques  modernes,  il  ne  voulait  pas  même 
que  les  anciennes  républiques  eussent  existé.  Ce- 
pendant les  répubUcains  denos  jours  jetèrent  pour 
lui  feux  et  flammes,  livrèrent  pour  lui  d!épou- 
vantables  batailles.  Les  rois,  de,leur  côté,  vojj^qt 
sa  haine  pour  les  républiques,  se  persuadèrent 
qu'il  était  venu  fort  à  point  pour  leur  propre  salut, 
et  le  secondèrent  de  tous  leurs  efforts.  Bien  mal 
leur  en  prit,  le  monde  peut  le  dire,  et  les  rois 
mieux  que  personne. 

Je  n'oublie  point,  répoQclit  Napoléon  aux  dépu- 
tés de  Rome  ,  les  glorieuses  actions  de  vos  ancêtres. 
Je  passerai  tes  Alpes  pour  demeurer  quelque  t«mps 
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An  milîen  de  tous.  Les  empereurs  français,  mes 
prédécesseurs,  TOUS  ont  démembrés  de  l'empire, 
pour  TOUS  donner  en  fief  à  vos  évèqnes.  Le  bon- 
heur de  Tnes  peuples  n'admet  plus  aujourd'hui  de 
division.  La  France  et  L'Italie  vivront  désormais 
sous'  les  mêmes  lois  et  le  même  souverain.  Elles 
ont  besoin  d'un  bras  pnîssant  qni  les  protège;  ce 
bras  c'est  le  mien;  je  prétends  l'employer  pour 
leur  bien-être.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  appor- 
ter aucun  changement  à  la  religion  de  vos  pères; 
fils  aine  de  l'c^lïse,  je  resterai  dans  son  sein.  Mais 
Jésus-Christ  n'a  jamais  voulu  investir  Saint-Pierre 
d'une  sonveraineté  temporelle,  et  si  Rome  est  le 
premier  siège  de  la  chrétienté ,  si  son  éTeque  est 
le  chef  spirituel  de  l'Eglise,  j'en  suis  l'empereur. 
Il  faut  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  à  Césarce 
qui  est  à  César. 

C'est  maintenant  de  Rome  française  que  je  dois 
entretenir  mes  lecteurs.  Le  premier  soin  de  la 
consulta  fiit  de  Teiller  à  la  sûreté  de  l'état.  Con- 
naissant le  mécontentement  général  des  esprits', 
elle  crut  d'abord  devoir  scruter  les  pensées  ,  et  or- 
ganisa la  police.  Elle  nomma  directeur  généra! 
Piranesi,  homme  très  entendu  dans  cette  partie; 
et  pour  directeurs  particuliers  Rotoli,  le  comte 
Gherardi,  Visconti,  Delup- Verdun ,  Pesse  et  Ti- 
mesi,  tous  individus  en  possession  delaconSance 
des  Français.  Leurs  fonctions  consistaient  à  sur- 
veiller les  discours  et  les  démarches  secrètes.  Quant 
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à  la  correspondance  des  particnliers  entre  eax ,  on 
bta  ans  employés  da  pape  l'administration  de  la 
poste  aux  lettres,  ponr  la  donner  au  directeur  de 
la  poste  de  France  ;  et  la  mesure  ne  fut  point  prise 
à  demi,  puisqu'on  se  permettait,  par  l'effet  d'une 
rigueur  excessive ,  ou  plutôt  d'ilne  efironterîe  scan- 
daleuse, d'arrêter  et  d'ouvrir  toutes  les  lettres, 
principalement  celles  qu'on  écrivait  à  Savone, 
où  se  trouvait  alors  le  pape.  Le  duc  d'Otrante,  le 
duc  de  Rovigo  et  leurs  agens,  même  les  plus  obs- 
curs ,  s'acquittaient  de  cette  besogne  avec  un  zèle 
infatigable.  Ils  en  lurent  d'innocentes,  ils  en  lu- 
rent d'hostiles  contre  la  domination  nouvelle,  ils 
en  lurent  aussi  de  comiques,  car  les  esprits  plai- 
sans  de  Borne,  et  il  y  en  avait  encore  beaucoup 
malgré  le  malheur  des  temps,  mettaient  exprès 
l'adresse  de  Savone  sur  des  lettres  remplies  de  . 
quolibets  contre  les  espions  et  ce  mode  affreux 
d'espionnage.  Ces  moyens  ne  suffisaient  cependant 
pas  pour  assurer  la  tranquillité  publique;  l'emploi 
de  la  force  était  encore  nécessaire  ;  et ,  comme 
les  soldats  français  ne  pouvaient  être  partout,  on 
créa  des  légions  à  Rome  et  dans  les  provinces. 
Le  comte  François  Marescotti ,  personnage  tout 
dévoué  à  la  France  ,  eut  le  commandement  de  la 
légion  romaine.  Ces  mesures  étaient  bonnes  piour 
prévenir  les  insurrections  politiques ,  insuffisantes 
contre  les  brigands  qui  infestaient  les  environs  de 
la  capitale.  On  divisa  ensuite  le  territoire  de  Rome 
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en  deux  départemeas  :  l'un  du  Tibre>  l'antre  du 
Trasimène.  Gacon  et  Olivetti  en  furent  les  préfets; 
puis  ou  nomma  les  ofBclers  municipaux;  les  choix 
furent  bons  et  sages.  Eu  général  la  consulta  fai- 
sait vite  et  faisait  bien,  si  l'on  excepte  ta  police 
et  les  impositions;  sous  ces  deux  rapports,  Buona- 
parte  était  inexorable  comme  à  l'ordinaire.  L'ex- 
cellente organisation  mnaicipale  ,  créée  par  Sixte- 
Quint,  et  mise  en  activité  par  Clément  \m,  gê- 
nait la  consulta;  elle  l'abolit  et  lui  substitua  les 
formes  françaises.  Le  conseil  municipal  fut  trans- 
formé en  sénat;  on  y  fit  entrer  les  plus  grands  per- 
sonnages, tels  <{ue  les  princes  Dorla,  Albanl, 
Cbigi ,  AUobraodloi ,  Coloïtoa,  Barberinî ,  les  ducs 
Altierl,  Brascbi,  Cesarlpl  et  Fianq.  Toujom's  do- 
cile aux  volontés  de  Buqnaparte,  Brascbi  accepta 
la  plaf%  de  maire ,  et  l'on  se  persuada  qu'avec  un 
maire,  tout  Français  par  le  fait,  et  un  sénat,  qui 
'n'avait  de,  romain  que  le  nom,  Rome  4cvait  être 
parfaitement  contente.  Pendant  ce  temps,  la  coot 
scrlptlon  enlevait  des  soldats  po^ir  les  guerre^ 
étrangères,  même  dar^  la  ville  impériale  et  libre 
4e  Rome.  Les  Iws  civiles  et  criniinelles  de  France 
n'étaient  point  oubliées  :  la  consulta  les  fit  promul- 
guer q^aoït  a,ux  personne  çt  q^ant  aux  choses, 
quant  ua.  droits  à  exercer  et  aux  formes  à  suivre 
devant  les  trM>uDaux.  La  présidence  d|e  la  cour 
d'appel  fut  donnée  à  B^i;tolucci,  homme  d'un 
génie  vaste  et  profond,  littérateur  distingué,  sa- 
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¥ant  jnrisconsnlte  et  politique  faabile.  D  connais- 
sait Napoléon  et  regardait  sa  chute  comme  ioévi- 
fable.  Nommé  conseiller  d'état- à  Paris,  il  s'y  fît 
admirer  à  la  fois  par  son  savoir  et  sa  sagesse. 

Ce  qu'il  importait  surtout  d'organiser,  c'étaient 
les  fîoaoces.  L'administration  en  était  confiée  à 
Janet.  Il  conserva  la  contribution  foncière,  qui 
devait  rendre  un  million  et  demi  de  francs;  l'im- 
pôt du  sel,  d'un  revenu  évalué  à  ^iviron  un  mil- 
lion ,  et  l'impôt  sur  la  mouture ,  estimé  à  cinq  cent 
mille  francs.  Mais  le  luxe  des  premiers  maj^trats , 
la  misère  du  pays,  les  dettes  contractées  par  les 
particuliers  étaient  autant  d'obstacles  à  ce  que  ces 
revenus  suffissent  aux  besoins  du  gonTemement. 
MioUU  touchait  quinze  mille  francs  par  mois, 
ctonme  gouverneur,  général,  et  dix  mille  francs, 
aussi  par  mois,  comme  président  de  la  cons.nlta; 
s'il  touchait  en  outre  les  honoraires,  «t  tous  les 
émolumena  attachés  à  son  grade  de  général ,  je 
l'igaore;  le  général  Lem«rrois  avait  quinze  mille 
ftancs  par  mois,  comme  commandant  de  la  divi- 
âon,  et  quatre  autre  mille  francs  pour  69  po- 
lice; les  membres  de  la  consulta  jouissaient  d'un 
traitement  de  trois  mille  francs  par  mois  :  Sa- 
licetti  ne  s'en  contenta  point,  et  en  obtint  pour 
lui  quatre  mille.  C'était  à  la  suite  de  longs  désas- 
tres qu'on  accablait  Rome  d'un  j^reil  ^fardeau. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  ccmsulta  fît  bon  usage 
d'une  autre  partie  des  revenus  publics  :  sur  sa  de* 
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mande.  Napoléon  permit  qu'elle  disposât  d'une 
somme  convenable  en  faveur  de  la  duchesse  Bour- 
bon de  Parme,  et  du  rot  de  Sardaigne  Charles 
Emmanuel,  qui  vivait  à  Rome,  tout  entier  à  ses 
devoirs  de  religion.  C'est  une  action  noble  et  gé- 
néreuse, que  l'histoire  ne  devait  point  passer  sous 
silence. 

De  toutes  les  affaires  du  gouvernement  de  Rome, 
la  plus  difficile  à  régler,  c'était  celle  du  clergé.  A 
l'époque  où  les  Marches  venaient  d'être  réunies 
au  royaume  d'Italie,  le  pape  s'était  opposé  à  la 
prestation  du  serment.  Il  renouvela  cettedéfense, 
pour  l'état  de  Rome ,  au  moment  de  son  départ 
de  cette  ville.  De  son  côté  Napoléon  exigea  le  ser- 
ment, même  de  la  part  des  ecclésiastiqueSv  II  en 
résulta  un  trouble,  un  désordre  inexprimables.  La 
plus  grande  difficulté  consistait  dans  le  serment 
de  fidélité;  celui  d'obéissance  n'en  faisait  aucune. 
Les  ecclésiastiques  répi^naient  à  ce  mot  de  fidé- 
lité, persuadés  qu'il  emportait  reconnaissance  de 
l'empereur  Napoléon  comme  leur  souverain  lé- 
gitime, et  parce  qu'ils  ne  croyaient  pas  pouvoir 
se  soumettre  à  un  autre  souverain ,  le  pape  n'ayant 
point  renoncé  à  ses  droits.  On  ne  pouvait  d'ail- 
leurs exiger  que  des  individus,  uniquement  occu- 
pés de  fonctions  religieuses ,  individus  sans  litté- 
rature pour  la  plupart,  dont  quelque  uns  mêmes 
étaient  dénués  de  toute  espèce  d'instruction,  al- 
lassent rechercher,  dans  l'obscurité  des  anciennes 
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chroniques  ;  si  la  donation  de  Cbarlemagae  ou  de 
Pépin  était  valide  on  non  valide,  absolue  on  res- 
trictive, et  si  Napoléon  était  ou  non  fondé  à  s'em- 
parer des  provinces  composant  cette  donation. 
Le  pape  était  souverain  de  Rome  depuis  plus  de 
dix  siècles,  reconnu  comme  tel  par  le  monde  en- 
tier et  par  Napoléon  lui-même;  le  pape  n'avait 
point  abdiqué;  il  avait  au  contraire  protesté  for- 
tement contre  la  spoliaticm  de  ses  états  :  voilà  ce 
que  savaient  très  bien  les  ecclésiastiques,  et  leur 
érudition  n'allait  pas  au-delà. 

L'un  des  membres  de  la  consulta  entreprit  de 
justifier  la  prestation  du  serment;  ce  Bit  Dal- 
pozzo,  liomme  d'un  grand  savoir  et  d'un  esprit 
supérieur.  I^a  loi  divine,  disait  Dalpozzo,  pres- 
crit l'obéissance  aux  magistrats  établis  par  la  loï 
politique.  Ce  précepte  n'admet  qu'une  seule  res- 
tricâon ,  qui  d'ailleurs  est  toujours  de  plein  droit 
fious-entendue ,  c'est-à-dire  qu'on  ne  doit  point 
obéissauce  pour  les  choses  absolument  illicites  de 
leur  nature.  Le  pouvoir  ecclésiastique  ne  pouvant 
déroger  ni  en  tout,  ni  en  partie  à  la  loi  divine,  il 
en  résulte  évidemment  que  ce  pouvoir  doit  au 
souverain  le  serment  pur  et  simple  d'obéissance 
et  de  fidélité,  sans  aucune  restriction  explicite.  Le 
dernier  souverain  de  Rome,  dit-on,  a  défendu 
tout  serment,  excepté  celui  dont  il  a  donné  la 
formule.  Mais  on  ne  prétendra  pas  assurément 
que  ce  soit  là  un  commandement  de  l'Église,  et 
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dans  ce  cas  même,  les  sujets  oe  seraient  pas  tenus, 
pour  l'observer,  de  s'exposer  au  ressentiment  du 
souverain  actuel ,  et  aux  peines  cpie'  potirrait  ap- 
peler sur  eux  leur  résistance ,  puisque  les  lois  de 
l'Église  i  d'après  la  règle  commune ,  ne  sont  point 
obligatoires  dans  le  cas  d'un  péril  imminent.  Au 
fait,  la  défense  dont  il  s'agit  n'est  rien  autre  chose 
qu'un  moyen  eriiployé  par  le  prince  déchu,  et 
dans  dés  vues  purement  humaines,  pour  gêner 
l'action  du  nouveau  gouvernement,  et  ressaisir' 
l'autorité  temporelle.  Ici,  le  pape  n'a  point  agi 
comme  chef  de  l'Église,  ni  comme  le  vicaire  de 
celui  qui  a  dit  :  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce 
inonde  ,  de  celui  dont  les  leçons  et  les  exemj^es 
ont  constamment  enseigné  l'obéissance  aux  magis- 
trats établis.  C'est  donc  uniquement  de  la  confti- 
sion,  datts  une  seule  main,  des  deux  pouvoirs 
temporels  et  spirituels,  qu'est  née  l'erreur  qu'il  im- 
porte si  fort  aujourd'hui  de  détruire  pour  le  bon 
ordre  et  la  tranquillité  publique.  L»  formule  de 
serment  prescrite  aux  habitans  de  l'état  romain  , 
est  précisément  celle  qu'on  exige  par  tout  l'em- 
pire français  et  le  royaume  d'Italie,  formule  que 
plus  de  quarante  millions  de  catholiques  n'hésitent 
point  à  prononcer  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en 
présente.  Quanta  la  formule  particulière,  prescrite 
aux  évêques  et  aux  cures  ,  elle  a  été  stipulée  dans 
le  concordat  conclu  entre  le  gouvernement  fran- 
çais et  le  pape  Pie  VII.  Qu'on  ne  prétende  donc  plus 
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qu'en  prêtant  serment  d'obeissafice  aux  constitu- 
tions de  l'empire  ,  on  ap|HXtuve  implicitement  le 
divorce;  cette  insinuation  et  d'antres  semblables  , 
répandues  parmi  le  peuple ,  sont  dénuées  de  fonde- 
ment. Par  cette  expression,  constitutions  de  Fem- 
pire ,  il  Ëiut  entendre  les  lois  politiques  qui  consti- 
tuent la  forme  du  gouvernement  :  or,  les  lois  po^ 
litiques  ne  doivent  pas  être  confondues  avec  les 
lois  civiles.  D'ailleurs  la  loi  civile  de  France  n'or- 
donne point  le  divorce  ;  elle  le  permet  seulement  à 
ceux  qui  croient  pouvoir  y  recourir  sans  blesser 
leur  conscience.  Déjà,  sans  parler  des  magistrats, 
plusieurs  évêques ,  beaucoup  de  curés,  de  cbanoi- 
nes  et  d'autres  ecclésiastiques ,  ont  donné  l'exem- 
ple de  l'obéissance  et  de  la  soumission;  mais 
comme  il  importe  que  cet  exemple  trouve  des  imi- 
tateurs, le  gouvernement  veut ,  et  ce  ^era  l'objet 
de  sa  sollicitude  particulière,  que  les  ecclésiasti- 
ques qui  se  sont  conformés,  on  se  conformeraient 
à  ses  ordres,  reçoivent  des  témoignages  éclatans 
desa  conBance  et  de  sa  satisfaction. 

Le  raisonnement  de  Dalpozzo  était  sans  répli- 
que, quant  à  l'obéissance  proprement  dite;  et 
comme  les  ecclésiastiques  ne  s'y  refusaient  pas  , 
comme  ils  promettaient  en  oulre  de  oe  prendre 
part  à  aucune  trame  ou  conjuration  quelconque 
dirigée  contre  le  gouvernement,  ce  gouvernement, 
s'il  eût  été  juste  et  généreux,  s'en  serait  montré 
satisfait  ;  mais  Napoléon  tenait  au  serment  de  fîdé- 
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lité  parce  qu'il  se  persuadait,  aussi  bien  que  ceux 
dont  ill'exigeait ,  cpe  cette  formule  contenait  im- 
plicitement reconnaiiifiance  de  légitimité  pour  lui- 
même  ,  et  parce  qu'il  y. voyait  un  moyen  de  con- 
naître les  récalcitrans,  qu'il  voulait  éloigner  de 
Rome,  où  il  croyait  leur  présence  dangereuse.  11 
y  avait  dans  cette  affaire,  d'une  part  trop  de  scru- 
pule ,  de  l'autre  trop  de  rigueur ,  puisque  les  ecclé- 
siastiques  pouvaient  n'attacher  à  ce  mot  de  fidé- 
lité d'autre  sens  que  celui  de  l'obéissance  pure  ;  et 
Viç  VI  lui-même ,  en  1 790  ,  avait  autorisé  ses  sujets 
à  promettre  fidélité  au  gouvernement  établi  par 
les  usurpateurs  de  ses  états  ;  gouvernement  incom- 
patible avec  sa  souveraineté  temporelle  ,  puisque 
c'était  la  république.  Du  reste,  nous  n'entendons 
point  blâmer  les  bonunes  sincères  qui  s'exposè- 
rent volontairement  à  la  prison  et  à  l'exil  plu- 
tôt que  de  consentir  à  une  démarche  condamnée 
par  leur  conscience.  La  matière  était  donc  fort 
délicate ,  et  la  consulta  de  Rome  procédait  avec 
beaucoup  de  précaution  :  elle  commença  pas  les 
évéques'.  Quelques  uns  se  soumirent,  tels  que  ceux 
de  Pérouze,  de  Segni  et  d'Anagni;  d'autres  rési- 
stèrent, tels  que  ceux  de  Terracine ,  de  Sezze,  de 
Pipemo,  d'Ostia,  de  Veletii,  d'Amelia,  de  Terni, 
d'Acquapendente,  de  Nocera,  d'Assîsi  et  d'Alatri. 
L'évêque  de  Tivoli  prêta  d'abord  le  serment,  et 
se  repentit  ;  étant  venu  officier  pontificalement  le 
JOTU"  de  Saint-Pierre  dans  l'église  du  Carminé, 
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U  se  rétracta  soleonellement  après  l'ÉTangile,  ea 
versant  des  larmes  aboodaates.  Saisi  par  les  gen- 
darmes f  il  fîit  jeté  dans  les  prisons  de  Borne  ^  et 
transporté  ensuite  à  la  Minerve.  Tous  ceux  qui  re- 
fusèrent furent  également  conduits ,  an  milieu  des 
gendarmes  de  Buonaparte,  en  France ,  à  Turin,  à 
Plaisance»  on  à  FenestrcUes.  Fut  aussi  expulsé  de 
Borne,  comme  réfractaire  et  dévoué  au  pape ,  Bec 
colo,  Vénitien,  évèque  de  Famagosta,  person-» 
nage  singulier,  et  du  caractère  le  plus  facétieuxi 
Ses  geôliers  ne  revenaient  pas  de  leur  surprise; 
plus  ils  appesantissaient  sur  lui  lejoug  de  l'exil  etde 
la  misère  ,  plus  il  riait,  plus  il  se  moquait  d'eux  { 
tant  qu'à  la  En,  et  de  guerre  lasse ,  ils  le  laissèrent 
aller  comme  fou<  Il  parcourut  successivement 
Gênes,  Milan  et  Venise,  on  il  dit  et  écrivit  tant 
de  choses  singulières,  que  le»  agens  de  Buona- 
parte se  croyaient  obligés  d'avoir  constamment 
les  yeux  ouverts  sur  sa  conduite.  Ce  Boccolo  était 
nn  véritable  fléan  pour  les  espions  de  Napoléon; 
et  il  donna  grandement  à  £aire  à  toute  la  police , 
depuis  Bovigo  jusqu'à  l'humble  Olivetti  qui  avait 
remplacé  Piranesi.  Le  nom  seul  de  Boccolo  les 
mettait  tons  en  émoi. 

Après  les  évéqnesy  on  s'occupa  des  chanoines. 
Janet  comptait  sur  leur  docilité,  persuadé  qu'ils 
voudraient  conserver  leurs  gros  bénéfices,  et  toutes 
les  douceurs  qui  y  étaient  attachées.  Beaucoup 
d'entre  eux,  en  effet,  prêtèrent  le  serment;  mais 
V.  14 
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beaucoup  d'antres  aussi  le  refusèrent.  A  Rome» 
les  deux  chapitres  de  saint  Jean  et  de  saint  Pierre, 
i  l'exception  de  Verganî  et  de  Doria,  se  déclarè- 
rent pour  la  négative.  Ceux  de  Tivoli  et  de  Viterbe 
K .  soumirent ,  trois  de  leurs  membres  exceptés. 
Le  chapitre  de  Subiaco  céda  également,  à  l'insti- 
gation des  chanoines  de  Tivoli;  mais  il  se  rétracta. 
Ceux  de  Canapina  et  de  Cori  protestèrent  ;  c'était 
autant  de  besogne  pour  la  gendarmerie-  Le  ser- 
ment des  curés  présentait  plus  de  difficultés  ,  sur- 
tout à -Rome,  où  ces  hommes  charitables  étaient 
ai. nécessaires  au  peujJe,  non  seulement  pour  les 
secours  spirituels,  mais  encore  pour  les  secours 
temporels.  La  prudente  consulta  fit  entendre  à 
l'empereur  qu'il  convenait  ici  de  temporiser. 
L'opiniâtre  Napoléon,  qui  préférait  toujours  en 
venir  aux  extrémités  plutôt  que  de  riea  changer 
à  ses  décisions,  répondit  qu'il  exigeait  le  serment 
des  ecclésiastiques  sans  exception,  et  que  tous  de- 
vaient obéir.  Dans  les  provinces,  le  plus  grand 
nombre  retusa  et  devint  la  proie  des  gendarmes. 
Il  en  fut  de  même  à  Rome,  où  trois  curés  seule- 
ment se  soumirent  :  celui  de  la  Traspontioa ,  de 
Sainte-Marie-du-Carmiue  hors  la  pol-te  Portèw^ 
et  de  Notre-Iteme-de-la-Luce  dans  le  Trastevère. 
Les  réfractaires  furent  enlevés.  Etaient-ib  infîr-t 
mes  ou  hors'  d'état  de  suppcrter  l'exil  ?  on  les 
enfermait  à  Sainte-Caliste  ;  mais  ceux  qui  prêtè- 
rent le  serment  furent  comblés  de  caresses.  Tank 
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d'exils  prodnisirent  des  résultats  déplorables ,  an 
point  que  le  service  diTin  se  vit  interrompu  iàute 
de  pasteurs.  Ayant  ain»  porté  la  faux  dans  la 
moisson  ecclésiastique ,  Napoléon  y  remédia  à  sa 
manière  en  supprimant,  de  son  autorité  privée, 
les  évêcbés  et  les  paroisses  des  évéques  et  des 
curés  ré&actaires,  en  les  amalgamant  aux  évéchés 
et  aux  paroisses  des  évéques  et  des  curés  assermén- 
tés ,  bouleversant  ainsi ,  et  attribuant  la  juridic- 
tion spirituelle  selon  qu'il  le  voulait,  et  à  qui  boa 
lui  semblait. 

A  cette  époque  eut  lieu  la  suppression  des  cou- 
.  vens  d'hommes  et  dé  femmes  dans  l'état  romain. 
On  renvoya  les  religieux  étrangers  dans  leur  pays , 
on  força  les  autres  k  déposer  l'habit.  Ce  fut  à 
Keirtrée  de  la  nuit  ^que  les  soldats  vinrent  ex- 
pulser les  moines.  Ceus  à  qui  l'âge  et  la  santé  le 
permirent  eurent  ordi*e  de  retourner  dans  letir 
fomille  ;  les  vieillards  et  les  iafirmes  furent  répartis 
dans  quatre  couvens.  L'aspect  de  Rome  devînt  des 
plus  affligeans.  Ce  n'étaient  que  gendarmes  con- 
duisant de  la  campagne  dans  Rome ,  ou  de  Rome 
en  exî),  des  évèques,  des  chanoines,  des  cUrés, 
jeunes,  vie«x,  sains  ou  malades.  Les  larmes  des 
exilés  se  confondaient  aux  larmes  de  leurs  parens; 
les  (^araps  de  Rome  ne  retentissaient  plus  que  de 
(Maintes  et  de  gémissemens. 

La  consulta  s'efforçaitdecOBSoler  la  ville  désolée, 
taatôt  par  des  mesures  af^ropriéesaux  lieux,  qiw^ 
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quefois  par  des  mesures  qu'ils  ne  comportaient  pu, 
mais  toujours  avec  des  intenticos  pures  et  sincères. 
Elle  pensa  aux  sciences,  aux  lettres,  k  l'agricul- 
ture, au  commerce  et  aux  arts.  Elle  ordonna  que 
les  instrumens  oécessaîres  à  l'observatoire  du  col- 
lège de  Rome  seraient  fournis  par  le  trésor  pu- 
blic. Elle  fit  terminer,  sur  la  basilique  de  Sûnt- 
Pierre  ,  les  paratonnerres  commencés  sous  Pie  vu. 
Elle  porta  upe  attention  spéciale  aux  mines  d'alun 
de  la  T0I&,  et  aux  mines  de  fer  de  Montele<me 
en  Ombrie,  dont  l'exploitation  avait  été  interrom- 
pue pendant  les  dernières  guerres  civiles ,  quoique 
le  fer  de  ces  mines  préseatit  beaucoup  plus  de 
ductilité  que  celai  de  l'Ile  d'Elbe.  Elle  donna  la 
direction  des  travaux  à  des  hommes  Habiles,  créa 
des  fonds  particuliers  pour  cet  objet,  envoya  en 
France  deux  élèves  à  VéccAe  des  Mines,  deux  à 
l'école  Vétérinaire,  et  deux  à  l'école  des  Arts  et 
Métiers.  C'était  semer  la  science  sur  le  terrain  de 
la  religion. 

On  craignait,  surtout  pour  la  Toscane  et  l'état 
romain,  que  la  présence  des  Français,  la  souplesse 
de  leur  idiome ,  les  agrémens  qu'il  prête  à  la  con- 
versation ,  n'altérassent  la  pureté  de  la  langue 
nationale.  Crainte  chimérique  assurément,  puis- 
que la  langue  était  aussi  corrompue  qu'elle  pouvait 
l'être.  Malgré  tout ,  par  un  de  ces  caprices  qu'on 
ne  saurait  expliquer,  après  avoir  réuni  la  Tos- 
cane et  Rome  à  la  France,  et  introduit  l'usage 
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de  la  langae  française  dans  les  actes  publics  de 
ces  deux  pays.  Napoléon,  dès  l'année  préc^ 
dente  j  avait  promis  des  récompenses  aux  auteurs 
des  ouvragés  le  mieux  écrits  en  italien.  Pour 
étendre  à  Borne  l'eflèt  des  ordres  de  l'empereur, 
la  consulta,  sur  la  proposition  de  Degérando,  dé^ 
dda  que  la  langue  italienne  ponrraît  être  employée 
concurremment  avec  la  française  dans  les  actes 
publics  ;  permission  bienveillante ,  à  la  vérité^  mais 
tout-à-fait  étrange  en  Italie.  La  consulta  voulut, 
en  outre,  que  l'académie  des  Arcades  fiit  organi- 
sée de  manière  à  favoriser  les  progrès  de  la  litté- 
rature italienne,  à  conserver  la  pureté  de  la  langue  , 
au  moyen  de  prix  à  décerner  aux  meilleurs  écrits, 
soit  en  vers,  soit  en  prose,  et  que  cette  académie 
tint  ses  séances  au  Janicule,  dans  le  local  de  Saîat- 
Onuphre.  Degcrando  contribua  encore  à  rebaosser 
l'éclat  de  l'académie  de  Saint-LaC.  Ce  fut  une 
mesure  digne  de  l'antique  réputation'de  cet  éta- 
blissement, conforme  anx  influences  do  climat, 
au  caractère  des  babitans,  et  aux  usages  des  Ro- 
mains. La  consulta  fournit  Ji  cette  compagnie  de 
plus  amples  moyens  de  propager  les  sciences; 
l'empereur  lui  assigna  un  séjour  plus  convenable, 
et  la  dota  de  cent  mille  ft-ancs. 

Puisque  je  parle  des  encoaragemeos  accordés 
aux  études,  je  ne  passerai  point  sous  silence  la 
faveur  que  montra  la  consulta  au  couvent  de  Saîn^ 
Basile  de  Grotta-Ferrata ,  débris  unique  de  l'ordre 
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antiqile-de  saint  Basile^  qui  le  premier,  au  milieu 
dfô  téuèbres  du  moyen  âge ,  ralluma  le  flambeau 
de  la  littérature ,  en  révélaot  les  secrets  de  la  langue 
grecque.  Lesmoines  avaient  conservé  «  au  chœur 
et  dans  les  offices,  l'idiome  et  le  rhant  grec,  par 
tradition  orale,  cependant,  plutôt  que  par  ca- 
ractères écrits.  C'était  le  perdre  sans  retour  que 
supprimer  le  couvent  et  disperser  les  moines;  la 
consulta  le  sentit ,  et  obtint  de  l'empereur  que  le 
couvent  serait  conservé.  L'ordre  s'éteignit  néan- 
moins ,  parce  qu'alors  on  avait  en  vue  toute  autre 
diose  que  la  vie  monastique  et  le  chant  grec. 

La  consulta  usa  de  la  même  bienveillance  en- 
vers le  couvent  des  camaldules  de  Plonte-Corona  , 
bénédictins  réformés  deSaint-Bomuald.  Arrêtons- 
nous  un  peu  à  Monte-Corona,  et  oublions  pour 
quelques momens,  dans  cette  paisible  retraite,  le 
récit  de  tant  de  trahisons,  de  ravages  et  de  meur- 
tres. Toujours  pure  et  sincère,  Caraaldoli  avait 
conservé,  à  travers  les  siècles,  la  règle  de  saint 
Bomuald.  Les  camaldules  tiennent  à  la  fois  du 
cénobite  et  de  l'ermite.  Comme  cénobites,  ils 
vivent  solitaires;  comme  ermites,  ils  se  livrent 
aux  travaux  manuels,  agricoles  et  domestiques, 
et  se  servent  réciproquement,  chacun  à  sou  tour, 
sans  distinction  de  pères,  de  frères ,  de  supérieurs 
ou  d'inférieurs.  Us  pratiquent  l'hospitalité,  exer- 
cent la  bienfaisance.  Leur  existence,  même  aux 
temps  de  Napoléon,  fut  douce  et  paisible.  Dévoués 
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à  Dieu  y  soumis  au  sourerain ,  zciés  pour  leurs 
semblables,  ils  ne  coanaifiEentque  la  prière,  l'obéis- 
sance et  la  cbarité.  A  quatorze  milles  de  Pérouse, 
sur  le  sommet  d'une  montagne  environnée  d'un 
bois  épais,  s'élève  le  couvent  des  camaldules;  terre 
inculte  autrefois,  devenue  fertile  aujourd'hui  sous 
la  main  des  pieux  cénobites.  Ils  ont  naturalisé  le 
pin  sur  ces  hautenrs  escarpées,  en  ont  piaula  une 
vaste  forêt,  pépinière  précieuse  pour  la  construc- 
tion des  plus  gros  vaisseaux.  Le  couvent  est  à  la 
fois  l'école  de  la  vertu ,  la  source  de  l'abondance , 
le  refuge  des  bommes  dégo^s  du  monde,  l'asile 
des  voyageurs,  et  la  providence  des  pauvres.  La 
vie  qu'on  y  mène  est  celle  du  désert ,  séjour  favori 
de  ta  piété.  L^  trônes  s'écroulaient ,  la  terre  n'était 
plus  qu'un  théâtre  de  haines,  d'ambitions  et  de 
carnage;  la  paix,  la  bienfaisance,  l'humanité  habi- 
taient toujours  Monte-Corona.  La  chute  du  saint 
père  compromit  néanmoins  l'existence  des  camal- 
dules,  et  il  faut  déplorer  une  époque  où  la  cupi- 
dité en  vînt  au  point  de  troubler  ces  saintes  soli- 
tudes. La  consulta  romaine  a  donc  bien  mérité 
de  Dieu  et  des  hommes ,  en  demandant ,  sur  la 
proposition  de  Janet,  la  conservation  de  ce  pîetfx 
établissement. 

Je  suis  bien  aise  d'entrer  ici  dans  quelques  dé- 
tails sur  l'institution  de  la  propagande.  Napoléon, 
qui  aimait  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  ses  desseins 
gigantesques ,  voulut  maintenir  la  propagande , 
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afin  d'en  tirer  parti  pour  Im-mëme.  Degérando 
Ift  ÙTOrisait  ;  il  ne  &ut  point  s'en  étonner  de  la 
part  d'un  littérateur  én^t  et  d'un  homme  OTi- 
lïsé.  Montrons,  par  l'histoire  de  cette  institution, 
qu'elle  ne  méritait  ni  la  louange  outrée  des  Euoa- 
tiques  ^  ni  la  colère  des  philosophes  ;  nous  donne- 
rons d'ailleurs  ainsi  nue  preuve  de  la  hauteur 
des  c(»ice[dions  italiennes.  Son  objet  principal 
était  la  propagation  de  la  foi  dans  toutes  les  parties 
du  monde;  -mais  elle  s'appliquait  encore  à  ré- 
pandre les  sciences,  les  lettres  et  la  civilisation 
parmi  les  peuples  ignorans  et  sauvages.  On  attei- 
gnait même  un  but  en  poursuivant  l'autre ,  et  la 
foi  introduisait  la  civilisation,  comme  la  civilisa- 
tion conduisait  à  la  foi.  La  propagande  offrait  en- 
core une  auxiliaire  admirable  à  la  diplomatie  et  à 
la  politique.  C'est  ce  qui  avait  surtout  fixé  l'atten- 
tion de  Buonaparte,  qui  voyait  un  chef  aoique 
mouvoir  à  son  gré  un  nombre  infini  de  subal- 
ternes répartis  sur  toute  la  suriace  du  globe.  La 
découverte  lui  parut  heureuse;  il  n'était  pas 
homme  non  plus  à  en  négliger  les  avantages;  et, 
après  s'être  servi  de  la  religion  pour  obtenir  le 
suprême  pouvoir  en  France,  il  voulut  se  servir  de 
la  propagande  pour  arriver  à  la  monarchie  iwi- 
versèlle.  Degérando  ne  l'ignorait  pas  quand  il  écri- 
vait que ,  sous  le  rapport  de  la  politique ,  la  pro- 
pagande, en  portant  au  sein  de  ces  riions  loin- 
taines, avec  le  germe  de  notre  culte,  nos  mœurs. 
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Bos  opinions,  le  priacipe  de  nos  idées,  les  réâts 
àa  plus  glorieux  de  tons  les  règnes,  quelque  con- 
naissance  de  nos  lois  et  de  nos  lostitutions  ;  en  pré- 
parant les  esjBÏts  à  des  érénemens,  qu'il  n'apparu 
tenait  qn'an  profond  génie  de  l'empereur  de  faire 
édore;  en  procurant  des  amis  d'autant  plus  sûrs 
que  leur  affection  serait  fondée  sur  la  morale  ;  en 
ofirant  tant  de  moyens  divers  de  correspondre 
avec  des  pays  où  le  gouvernement  n'entretenait 
point  d'ageos;  en  fournissant  des  notices  exactes 
sur  des  contrées  on  les  missionnaires  seuls  pou- 
vaient pénétrer;  en  y  allumant  le  flambeau  de  la 
dvilisation  ;  en  disant  circuler ,  par  mille  canaux 
à  la  fois,  les  influences  d'un  système  qui  ne  de- 
vait avoir'  de  limites  que  celles  do  monde;  la 
propagande  était  une  institution  dont  rien  n'égalait 
l'importance.' 

Voilà  qni  était  très  clair  assurément,  et,  quoi- 
que certains  philosophes  ,  surtout  en  France, 
aient  tant  déclamé  contre  Rome,  qui,  selon  eux, 
&isait  servir  la  religion  à  la  politique,  on  voit 
qu'ils  ne  se  faisaient  point  scrupule  de  l'imiter;  et 
il  est  très  vrai  que  le  maintien  de  la  propagande 
était  une  des  idées  ËtTorites  de  Napoléon.  Disons 
maintenant  ce  que  c'était  que  la  propagande.  Elle 
fut  instituée  par  le  pape  Grégoire  xv,  qçi  en 
donna  le  gouvernement  à  quatre  cardinaux  et  un 
secrétaire.  Elle  envoyait  des  missionnaires  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  Grégoire  la  dota  sur 
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ses  revenus  personnels ,  lui  assigna  des  fonds  con- 
sidérables sur  la  chamÏH'e  apostolique ,  lui  accorda 
des  immunités  et  des  privilèges.,  et  ordonna  que 
tout  cardinal  qui  serait  élu  par  la  suite,  paierait 
«ne  rétribution  à  l'établissement.  Urbain  vin, 
considérant  que,  s'il  était  avantageux  d'-envoyer 
à  l'étranger  des  missionnaires  européens  pour  la 
propagation  de  la  foi ,  il  le  serait  |dus  encore  d'y 
envoyer  des  naturels  du  pays,  convertiset  formés 
à  la  doctrine  de  Borne  ;  Urbain  viii,  disoDS>nous, 
institua  le  collège  de  la  propagande.  On  y  élevait 
gratuitement  des  enfans  étrangers  ,  orientanx  pour 
la  plupart ,  qui ,  après  leur  éducation  ,  retour- 
naient dans  leur  pays  natal ,  partager  tes  travaux 
des  missionnaires  apostoliques.  Le  nombre  des 
élèves  était  ordinairement  de  soixante-dix*  Un 
séminaire  et  un  collège  furent  fondés  à  Naples 
en  faveur  des  Chinois ,  à  qui  l'air  de  Rome  se 
trouva  contraire.  La  propagande  éprouva  la  mu- 
nificence d'Innocent  xi  et  de  quelques  autres  pon- 
tifes ;  plusieurs  particuliers  l'enrichirent  aussi  par 
des  donations  et  des  legs.  Monsigaor  Vires  lui 
donna  son  magnifique  palais  de  Rome  ;  et  le  car- 
dinal Borgia,  décédé  à  Lyon  en  iSoi,lui  laissa  une 
partie  de  ses  biens.  Il  y  avait  <piatre  ordres  dans  la 
propagande ,  tous  ayant  pour  objet  la  propagation 
de  la  foi.  Le  premier  se  composait  des  vicaires 
apostoliques  :  archevêques  ,  évèques  ou  '  préfets 
des  missions.  Ils  étaient  chargés  de  la  correspon- 
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dâBce  générale  et  dc^lo'direction'  des  trayaux  apos- 
toliques. Venaient  ensuite  les  simples  mîssion- 
Baires.  En  troisième  ligne,  tes  collèges,  les  écoles 
et  les  monastères;  enfin,  les  simples  agens  adnpi- 
nistratifs  ou  économes.  Le  premier  soin  de  la 
propagande  fut  de  nommer  des  archevêques  et 
des  évêques  dans  les  siégea  de  l'antiqne  église  ; 
deux  patriarches ,  l'un  pour  la  Cfaaldée ,  l'antre 
pour  la  Syrie;  des  évêques  et  des  vicaires  aposto- 
liqaes  dan» las  iles  de  TArchipel,  dans  l'Albanie, 
la  Servie,  la  Bosnie,  la  Macédoine,  la  Bulgarie, 
la  Mésopotamie,  en  Egypte,  à  Smyrne,  à  An- 
tioche ,  à  Anticyre.  Elle  envoya  deux  évêques  ,  en 
qualité  de  vicaires  apostoliques ,  à  Constantinople; 
l'un  pour  le  ritelatin,  l'autre  pour  le  rite  arménien. 
Elle  en  destinait  beaucoup  d'autres  pour  ta  Perse, 
le  Mogol ,  le  Malabar,  pour  Tlnde,  en  deçà  et 
au-delà  du  Gange ,  les  royaumes  de  Siam ,  de  Java , 
de  Pégu ,  pour  la  Cochinchine ,  le  Tonkin ,  et  les 
diverses  contrées  de  la  Chine.  Elle  n'oubliait  point 
les  Etats-Unis  d'Amérique,  vaste  cfaamp  où  elle 
espérait  trouver  une  récolte  abondante.  Des  vicaires 
apostoliques  et  des  évêques  étaient  chargés ,  en 
outre,  de  répandre  la  parole  de  l'Évangile  dans  les 
régions  chrétiennes  d'Europe ,  séparées  de  l'Église 
romaine.  Ces  efforts  de  la  catholicité  engagèrent 
les  états  non-conformistes  à  propager  eux-mêmes 
le  christianisme  et  la  civilisation.  Les  Anglais, 
particulièrement ,  envoyèrent  des  agens  dans  les 
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Indes-Orientales  et  dans  les  tles  de  la  mer  Paci- 
fique. Grâce  à  cette  émulation  pieuse  ,  beaucoup 
de  peuples,  jusque-là  sauvages,  furent  arrachés  à' 
la  barbarie  et  dotés  dn  bienfait  de  la  civilisation. 
Maintenant,  si  V^n  accuse  encore  les  papes  d'avoir 
&it  servir  la  religitm  à  la  politique ,  il  &udra  exa- 
miner si  l'Angleterre  et  la  Russie  sont  exemptes 
du  même  reproche.  Pour  seconder  les  evéques  et 
les  vicaires  apostoliques,  on  établit  de  place  ea 
place ,  et  eti  plus  grand  nombre  dans  les  enibiMïits 
où  il  se  trouvait  le  plus  de  catholiques,  des  pré- 
fets et  des  pasteurs  qui  avaient  une  résidence  fixe 
et  an  troupeau  permanent.  Quant  aux  mission- 
naires ,  qui  composaient  le  second  ordre ,  ils  par- 
conraient'successivementles  vastes  provinces  com- 
prises dam  leur  mandat;  mais  toujours  dans  les 
limites  qui  leur  étaient  prescrites,  et  selon  les  be- 
soins de  la  foi.  On  choisissait  ordinairement  les 
missionnaires  parmi  les  prêtres  du  clergé  séculier.' 
Il  leur  était  expressément  recommandé ,  ordonné 
mème^  par  la  propagande,  de  ne  se  mêler  en  au- 
cune manière  et  sous  aucun  prétexte  des  af&ires 
temporelles,  moins  encore  des  affaires  politîqnes 
des  pays  qu'ils  étaient  appelés  à  visiter  et  k  in- 
struire. Toutefois,  la  propagande  permettait  à  ses 
délégués  l'enseignement  des  sciences  pro&nes  et 
des  arts  utiles,  afin  de  se  concilier  l'esprit,  l'at- 
tention et  la  bienveillance  des  grossiers  habitaus 
de  ces  régions  sauvages.  Les  mis^onnaires  étaient 
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payés  snr  ses  revenas  j  et  elle  exerçait  sur  eux 
uoe  aatorîté  absolue.  EJle  avait  iréé  six  écoles  oa 
collèges  en  Egypte,  quatre  en  Qlyrie,  deux  ea 
Albanie ,  deux  en  Transilyanie ,  un  à  GoDstaotino- 
pie  ,  et  plusieurs  autres  eu  différentes  contrées  non 
catholiques  d'Europe.  L'entretien  de  ces  collèges 
était  aux  frais  de  la  congrégation,  qui  payait  en 
outre  mille  écus  par  an  aux  érêques  d'Irlande, 
pour  les  écoles  de  ce  ro;yaume.  Les  collées  irlan- 
dais, écossais,  grec  et  maronite,  de  Rome,  dé- 
pendaient  aussi  de  la  propagande  j  et ,  comme 
diaque  ordre  de  religieux  avait  on  collège  parti- 
culier pour  ses  missionnaires,  ces  deroiers. étaient 
également  soumis  à  la  congrégation ,  pour  tout 
ce  qui  regardait  les  missions.  Les  élèves  des  col- 
lées ,  à  la  fia  de  leurs  études  ,  étaient  nonmiés 
évoques,  préfets,  curés  on  simples  missionnaires, 
selon  le  mérite  de  chacun  d'eux.  Les  agens  ou  pro- 
curateurs ne  s'occupaient  point  de  religion  ;  leurs 
soins  se  bornaient  à  faire  passer  les  lettres,  et  l'ar* 
gent  nécessaire  pour  tenir  constamment  en  état 
les  rcss(Mrts  de  cette  vaste  machine.  A  Rome ,  l'ad- 
ministration de  la  propagande  se  divisait  en  cinq 
branches  :  la  secrétairerie,  où  se  disait  la  corres- 
pondance et  le  travail  des  inteiprètes;  les  archives, 
qui.  comprenaient  la  librairie.et  le  muséum  ,  rem- 
plis l'un  et  l'autre  des  objets  les  plus  curieux; 
l'imprimerie ,  si  célèbre  par  la  beauté  et  la  va- 
riété de  ses  caractères;  le  collège  des  élèves;  la 
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comptabilité  ^  enfin ,  où  se  réglaient  les  dépenses 
gûiérales  de  la  congrégation.  Le  rerenn  s'élerait 
h  trente  mille  trois  cent  qnatre-ringt->seiKe  écus 
romains  par  an ,  c'est-à-dire ,  à  cent  soixanfe^x- 
huit  mille  six  cent  soixante-dïx  francs,  provenant 
de  rentes  sur  l'état,  des  tributs  payés  pu*  Naples, 
Venise,  et  les  corporations  religieuses,  et  enfin 
des  rétribations  des  cardinaux  nouvellement  élvSi 
Mais  le  bouleTersemfeftè-lîniTersel  avait  entraîné 
la  ruine  de  l'institution  ,  en  réduisant  à  rien  une 
partie  des  revenus ,  et  en  retardant  le  recouvre* 
ment  du  reste.  Vint  ensuite  la  dévastation  dupa- 
lais  en  f8oo.  La  propagande  ne  subsistait  dono 
plus ,  pour  ainsi  dire ,  que  de  nom ,  quand  Bno- 
naparte  s'empara  de  Rome.  L'intérêt  des  rentes 
ne  se.  payait  plus  ;  la  comptabilité  fat  mise  sous  le 
scellé  par  ordre  de  l'empereur,  et  les  archives 
transportées  à  Paris.  Degéi'ando  voulut  réparer  le 
mal  et  faire  payer  l'arriéré.  L'empereur  lui-même 
déclara ,  par  un  sénatus-consulte ,  que  la  propa- 
gande serait  maintenue  aux  frais  du  trésor  impé- 
rial ;  mais  les  guerres  qui  survinrent ,  les  désastres 
qui  en  résultèrent  pour  Napoléon ,  l'empêchèrent 
de  porter  à  la  propagande  l'attention  nécessaire, 
et  de  déployer,  pour  la  politique,  ce  zèle  que  les 
raendires  de  la  congrégation  avaient ,  depuis  tant 
d'années,  déployé  pour  la  religion,  sous  le  règne 
et  à  la  voix  des  pontifes.  De  sorte  que ,  sous  Buo- 
uaparte,  la  propagande  ne  fut  utile  ni  à  la  reli- 
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^oa  ni  à  la  politique.  Ses  ruines  seules  attestaient 
encore  sa  grandeur  et  la  rage  de  ceux  qui  arafieut 
renversé  l'édifice.  Après  avoir  enlevé  les  ar- 
chives, on  voolnt  priver  Rome  des  caractères 
orientaux  qui  se  trouvaient  à  l'imprimerie.  Il  y 
en  avut  pour  vingt-trois  langues  différentes  d'O- 
rient. L'imprimerie  impériale  de  Paris  réclama 
les  matrices  ponr  suppléer  à  ses  poinçons  altérés. 
C'eût  été  Bne  perte  immense  pour  Rome ,  où  la 
littérature  orientale  était  cultivée  comme  dans 
son  terrain  naturel.  Degérando  demanda,  ou  que 
ces  poinçons  fassent  coulés  à  Borne ,  ou  du  moins 
qu'on  n'euvoyit  à  Paris  que  les  matrices  des  poin- 
çons altérés.  Sa  réclamation  fut  favorablement  ac- 
cueillie ,  et  la  ville  lui  doit  la  conservation  d'objets 
du  [dus  grand  prix  sous  le  rapport  de  l'érudition 
littéraire. 

Les  ouvrages  de  mosaïque,  qui  font  tant  d'hon- 
neur à  la  ville  de  Home,  tcHobaient  en  oubli.  Les 
derniers  malheurs  en  avaient  suspendu  le  com-> 
merce  ;  il  ne  se  trouvait  même  plus  de  fonds  pour 
l'achat  des  émaux,  ni  pour  ta  main-d'œuvre.  La 
manufacture  principale,quiservaitderègleji  toutes 
les  autres,  était  attenante  à  Saint-Pierre,  et  se 
soutenait  avec  les  revenus  de  la  fabrique  de  cette 
é^ise.  Mais  la  plus  grande  partie  de  ces  produits 
ayant  manqué ,  par  les  raisons  que  nous  venons 
dera;^rter,  non  seulement  il  devenait  impos- 
sible de  conserver  la  manufacture ,  mais  la  basi- 


Doiiz^d^iGooglc       -" 


324  HISTOIRE  D'ITALIE, 

ligne  elle-même  périclitait.  On  sollicita  les  seconrs 
an  trésor  impénal,  et  pom*  qne  Napoléon,  qni 
n'aimait  pas  k  prêter  sur  parole  y  ne  rejetât  point 
la  supplique ,  la  consulta  eut  besoin  d'enjoliver  la 
demande  en  disant  que  la  manu&cture,  relevée 
par  la  muni6cence  de  l'empereur,  n'aurait  pins 
pour  objet  unique  l'embellissementde  Saint-Pierre, 
et  que,  sous  la  protection  du  plus  grand  des  mo- 
narques ,  elle  contribuerait  désormais  à  l'orne- 
ment du  palais  impérial  et  des  édifices  de  la  capi- 
tale de  l'empire.  «  Ce  serait  une  heureuse  idée, 
«  disait  la  consulta ,  d'exécuter  en  mosaïque  le 
«  magnifique  tableau  du  Couronnement,  peint  par 
«David,  et  les  trois  antres,  prêts  à  sortir  des 
(c  mains  de  ce  grand-maitre.  »  Napoléon  se  rendit 
à  ces  raisons  et  paya.  Il  n'y  avait  plus  à  s'occuper 
que  des  ouvriers.  Leur  atelier,  adossé  à  la  colline 
du  Vatican  et  presque  entièrement  sous  terre ,  était 
malsain  ;  ils  y  contractaient  de  fréquentes  mala- 
dies, terminées  souvent  par  la  perte  des  yeux;  de 
plus ,  la  fralcbeur  altérait  les  émaux  dans  les  ar- 
moires destinées  à  les  recevoir,  et  l'humidité  gâ- 
tait les  toiles  peintes  qu'on  apportait  pour  servir 
de  modèles-  Ainsi  venait  d'être  perdu,  au  regret 
général,  un  beau  tableau  de  Camuncini.  La  con- 
sulta décida  que  les  travaux  auraient  lieu  dans  les 
bâtimens  du  saint  office. 

L'empereur  ayant  accordé,  à  titre  d'enconra-, 
gement,  une  somme  de  deux  cent  mille  .firancs 
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aux  manufacturiers  de  Rome ,  la  consulta  voulut 
qu'elle  (ut  répartie  eatre  ceux  qui  auraient  le  mieux 
filé  la  soie  ou  tissé  la  laine,  préparé  les  dentelles, 
foulé  les  feutres ,  apprêté  les  peaux ,  distillé  l'cau- 
de-vie,  travaillé  la  faïence,  le  verre,  le  cristal  et 
le  papier,  recueilli  le  meilleur  coton  sur  leurs 
domaines,  planté  le  plus  d'oliviers,  semé  le  plus 
de  graines  utiles.  On  alla  jusqu'à  parler  du  sucre 
de  raisin  et  du  blé  de  Cafrerie;  Pie  vu,  qui 
connaissait  Rome  et  les  Romains ,  haussait  les 
épaules  à  ces  nouvelles.  Les  établissemens  rela- 
tifs à  l'instruction  et  aux  beaux-arts  réussiront  à 
Rome,  disait  le  pape  dans  sa  prison  de  Savone; 
quant  aux  autres,  c'est  perdre  son  temps  et  sa 
peine;  le  caractère  des  Romains,  leurs  habitudes, 
leurs  opinions ,  le  climat  lui-même ,  tout  s'oppose 
au  succès. 

Les  musées ,  inhumainement  dépouillés  pen- 
dant la  guerre ,  étaient  maintenant  l'objet  d'une 
religieuse  sollicitude.  On  gardait  avec  un  soin  par- 
ticulier les  précieux  et  nombreux  chefs-d'œuvre 
qui  ornaient  les  couveus.  Leur  conservation  fat 
même  confiée  par  la  consulta  à  un  comité  spécial 
d'habiles  connaisseurs,  tels  que  Lethier,  peintre, 
Guattani,  de  Bonnefond,  l'abbé  Fea,  et  Tofa- 
nelli,  conservateur  du  Capitole. 

Rome  moderne  ne  faisait  point  oublier  Rome 
antique,  dont  la  consulta  désirait  exhumer  les  dé- 
bris. La  France,  riche  et  puissante,  pouvait  réa- 
v.  i5 
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liser  ce  projet.  Déjà  les  fouilles  étaient  ordonnées 

dans  les  lieux  qui  promettaient  davantage  ;  et  il 

est  à  croire  qu'on  eût  obtenu  de  grands  résultats, 

si  de  nouvelles  guerres  ne  se  fussent  opposées  à 

l'exécution. 

Napoléon  annonçait  qu'il  voulait  visiter  sa  bonne 
ville  de  Rome;  peut-«tre  n'y  sougeaît-il  pas  ta 
effet;  mais  il  y  était  attendu,  et  cela  suffisait  à  ses 
desseins.  La  consulta  chercba  des  palais  digues  de 
l'empereur.  Castel-Gandolfo  parut  convenir  pour 
la  campagne,  le  Quîrinal  pour  la  ville;  le  Qui- 
rînal,  vaste,  magnifique,  bien  exposé,  et  orné 
d'une  superbe  façade  snr  la  rue  Pia.  L'influence 
impériale  se  manifestait  partout.  La  salubrité, 
les  embellissemens  n'étaient  point  oubliés.  Ou  se 
promettait  de  planter  le  pourtour  delà  ville;  d'ou- 
vrir des  promenades,  particulièrement  depuis  la 
porte  du  Peuple  ju'wju'à  la  Trinité-du-Mont  ;  de 
transporter  les  tombeaux  à  l'extérieur  de  la  ville  ; 
de  dessécber  les  marais  du  voisinage ,  et  surtout 
les  marais  poutins.  Le  Français  Prony,  l'Italien 
Fossombronî,  deux  bommes  dont  le  savoir  en  hy- 
draulique égalait  la  réputation ,  visitèrent  ensem- 
ble ces  marais,  et  se  concertèrent  sur  les  mesures 
k  prendre.  Les  circonstances  ne  leur  permirent 
pas  d'avancer  beaucoup  les  travaux,  et  si  l'étal 
des  marais  poutins  n'empira  point  sous  la  domi- 
nation française,  assurément  il  ne  reçut  pas  d'am^ 
lioration.  Telle  était  alors  la  situation  de  Rome: 
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regrets  pour  soq  souverain  natarel,  prisonnier  à 
SaTone;  (Aéissance  envers  le  despote  résidant  à 
Paris  ;  douleur*  réelles  et  présentes  ;  espérances 
incertaines  pour  l'avenir.  Devenue,  par  une  étrange 
fetalité ,  province  française ,  elle  ne  pouvait  ni 
conserver  les  formes  qui  lui  étaient  propres,  ni 
revêtir  celles  qu'on  voulait  lui  donner.  Tirée  en  . 
sens  contraire,  elle  ne  savait  plus  que  pleurer  et 
gémir;  et  la  consulta,  malgré  tous  ses  efforts, 
ne  pouvait  la  consoler  de  tant  de  malheurs  et  de 
souffrances. 

D'autres  événemens,  non  moins' extraordinaires 
que  déprOables,  me  rappellent  dans  le  royaume  de 
Naples.  L'épouse  de  Ferdinand  était  lasse  de  la  do- 
mination anglaise.  N'espérant  plus  rentrer  dans  ses 
états  de  Terre- Ferme,  elle  voulait  au  moins  exer- 
cer la  souveraineté  sur  ceux  qui  lui  restaient.  Si 
Napoléon  connaissait  les  hommes,  il  connaissait 
aussi  les  femmes  j  il  pénétra  sans  peine  le  carac- 
tère de  Caroline ,  et  parvint  à  lui  persuader  qu'il 
était  prêt  à  seconder  ses  désirs,  Des  négociations 
s'ouvrirent  entre  l'empereur  et  la  reine.  Il  s'agis- 
sait d'obtenir  du  roi  l'entrée  et  l'occupation  des 
ports  de  Sicile  par  les  troupes  de  Napoléon ,  à  la 
charge,  par  ce  dernier,  d'aider  le  roi  à  chasser  les 

Anglais  de  l'île.  Sur  ces  entrefaites.  Murât  conçut 
le  projet  de  s'emparer  de  la  Sicile,  persuadé  que 

les  mécontens  du  pays  allaient  embrasser  sa  cause, 
pour  se  soustraire  à  la  sévérité  du  gouvernement 
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de  Caroline.  Déjà  des  corps  français  étaient  arri- 
rés  dans  la  Calabre  ultérieure ,  dn  consentement 
deBuonaparte,  qui,  par  ce  moyen,  inquiétait  les 
Anglais  et  les  empêchait  de  se  porter  sur  Cor- 
fou.  Des  troupes  napolitaines  s'étaient  réunies  à 
celles  de  la  France;  toute  la  côte,  depuis  Scjlla 
jusqu'à  Reggïo,  fourmillait  de  soldats.  Les  forces 
navales  du  royaume  se  présentèrent  elles-mêmes 
dans  ces  parages,  après  un  combat  glorieusement 
soutenu  contre  une  flotte  anglaise  dans  le  golfe' 
de  Pizzo ,  au  cap  Vatican  ,  et  dans  les  eaux  de 
Bagnara.  Toutes  les  communes  du  littoral  de  la 
Méditerranée  eurent  ordre  de  fournir  des  bâtî- 
mens  armés  en  gueri-e  y  pour  l'expédition  de  Si- 
cile. Murât,  qui  était  bien  aise  de  faire  à  Scylla 
ce  que  Napoléon  avait  fait  à  Boulogne-sur-mer, 
exerçait  ses  soldats  par  des  embarquemens  et  des 
débarquemens  souvent  répétés.  Personne  ne  dou- 
tait que  l'entreprise  ne  dût  être  tentée.  Le  plus 
grand  nombre  comptait  sur  la  fortune  de  Napo- 
léon; et  le  détroit  tîe  Messine,  après  tout,  ne  pa- 
raissait pas  plus  difficile  à  franchir  que  le  Ethin  et 
le  Danube.  C'était  sur  les  troupes  françaises,  néan- 
moins, que  reposait  principalement  l'espérance 
dn  succès ,  et  Murât  avait  prié  l'empereur  de 
donner  des  ordres  pour  qu'elles  prissent  part  à 
l'expédition^  conjointement  avec  les  forces  napo- 
litaines. Napoléon,  qui  négociait  alors  avec  la 
reine,  s'enveloppa  dans  ses  tergiversations  ordi- 
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□aires,  ne  répondit  ni  oui  ni  non,  satisfait  d'ail- 
lears  de  l'expédition,  qu'elle  réussit  ou  seulement 
qu'elle  épouvantât.  Quoii^u'il  en  soit,  il  ne  trans- 
mit point  à  ses  troupes  l'ordre  de  se  joindre  aux 
IVapolitains.  Mais  Joachim  ambitionnait  par-de»^ 
sus  tout  la  possession  de  la  Sicile  ;  il  espérait  y 
trouver,  comme  nous  l'avons  dit,  de  nombreux 
partisans,  qui  l'aideraient  à  renverser  le  gouver- 
nement de  la  reine,  et  il  résolut  de  tenter  la  con- 
quête avec  ses  propres  forces.  Une  division  de 
cinq  mille  Napolitains,  parmi  lesquels  se  trouvait 
le  régiment  de  royal-corse,  appareilla,  pendant 
la  nuit,  des  environs  de  Reggio  et  de  Pentimela; 
et  fit  voile  pour  la  Sicile ,  dans  l'intention  d'abor- 
der entre  Scaletla  et  Messine.  Pendant  ce  temps; 
Murât,  monté  sur  sa  gondole  royale,  présidait  à 
l'embarquement  des  Français,  comme  s'ils  eussent 
dû  coopérer  à  la  conquête,  quoiqu'il  sût  très  bien, 
et  les  Français  mieux  encore ,  qu'ils  ne  devaient 
pas  y  aller.  Ce  n'était  qu'une  vaine  démonstra- 
tion, pour  favoriser  l'entreprise  d'une  manière 
quelconque.  Les  Napolitains  amvèrent  sansob-^ 
stacle  à  leur',  destination ,  sous  la  conduite  du  gé-; 
néral  Cavagniac.  Mais  à  peine  eureut-ils  touché  le 
sol  de  Sicile,  qu'au  lieu  de  marcher  en  colonne 
serrée  à  quelque  action  importante ,  ils  se  déban- 
dèrent pour  le  pillage.  Les  paysans  et  les  miliceâ 
ne  tardèrent  pas  à  s'en  apercevoir.  Us  accoururent 
en  foule,  et  vinrent  facilement  à  bout  de  ces  pil- 
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lards  dispersés.  Bientôt  après,  les  Anglais  arrivè- 
reot  de  Messine  ;  mais  la  défaite  des  Napolitains 
était  déjà  complète,  tons  avaient  été  tués  ou  pris; 
la  rage  populaire  s'était  même  exercée  sur  quelipies 
uns  des  captifs.  Cet  échec  fit  tort  à  la  réputation 
militaire  de  Joachim ,  qui  éleva  des  plaintes  contre 
Napoléon.  Quoi  qu'il  en  soit.  Murât  ne  pouvant 
plus  espérer  de  s'emparer  de'  la  Sicile ,  ramena 
ses  troupes  du  côté  de  Naples  ,  et  fit  savoir ,  par 
uue  proclamation ,  que  l'expédition  était  tereni- 
née;  vérité  incmitestable  assurément.  Mais  il  resta 
dans  la  Cakbre  ultérieure  d'effroyables  vestiges 
de  l'incontinence  des  troupes.  De  vastes  planta- 
tions d'oliviers  et  de  .vignes ,  unique  richesse  de 
ces  contrées,  disparurent  sous  la  main  destruc- 
trice des  maraudeurs  et  pour  le  besoin  des.campe- 
mens.  Ainsi,  le  royaume  situé  au-delà  du  Phare 
ne  fut  point  conquis,  celui  d' en-deçà  Ait  dévasté. 
Cependant,  les  pourparlers  entre  Napoléon  et 
Caroline  ne  purent  rester  tellement  secrets,  qu'ils 
ae  vinssent  à  la  connaissance  des  Anglais.  Plu- 
sieurs lettres  interceptées  ne  leur  laissèrent  bientM 
jdus  de  doutes  à  cet  égard.  LordBentiock,  chargé 
par  son  gouvernement  de  consolider  la  domina- 
tion de  l'Angleterre  en  Sicile,  conçut  un  si  grand 
courroux  contre  la  reine,  que,  pour  l'éloigner 
entièrement  des  affaires  publiques ,  il  la  fit  relé- 
guer dans  un  château  lointain ,  à  quelques  milles 
de  Palerme.   Même,  peu  de  temps  après,  les 
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Anghis  obligèrent  Caroline  à  quitter  la  Sicile; 
événement  étrange  que .  nous  raconterons  en  son 
liea. 

L'année  française  partie,  les  assassins  de  Ca- 
labre  sortirent  de  dfoaveau  de  leurs  repaires  ,  in- 
festèrent les  campagnes,  mirent  tout  à  sang  et  au 
pillage.  Plus  de  sûreté,  ni  sur  les  grandes  routes , 
ni  sur  1^  cbemins  détournés,  ni  dans  les  villages 
épars,  ni  dans  les  champs  isolés.  Chaque  bande 
avait  son  chef  pour  la  conduire,  et  sa  province  à 
dévaster.  Carminé  Antonio  et  Mescio  désolaient 
Mormanno  et  Castro- Villaci  ;  Benincasa,  Nierello, 
Parafan  ti  et  Gosia ,  le  district  de  Nicastro  et  les  vil- 
lages de  Cosenza;  Boia,  Gjacinto  Antonio  et  Ti- 
riolo,  laSerra-Stretta  et  les  bourgs  de  Cantazaro; 
Paouese,  Massotta  et  Bizzarro ,  les  rives  des  deus 
-mers  et  la  pointe  méridionale  de  la  Calabre  ulté- 
rieure. Le  brigandBizzarro,  particulièrement ,  iut 
-long-temps  la  terreur  du  pays,  dans  la  forêt  de 
Golano  et  sur  les  routes  de  Seminara  à  Scylla. 
Tel  était  le  résultat  d'anciennes  habitudes  et  des 
guerres  civiles  de  l'époque.  On  craignait  qu'à  la 
prenaière  occasion,  les  ipécontens,  surtout  les 
carbonari  et  leurs  partisans,  ne  se  livrassent  de 
.Qonveau  à  quelque  mouvement  dangereux. .  Ob 
savait  que  les  carbonari ,  quoique  tranquilles  en  Ce 
moment ,  fomentaient .  non  le  pillage  et  lé  meurtre 
qu'ils  cberchftient  au  contraire  à  eôipêcher,  mais 
l'indigoatioD  et  la  l^ireur  pour  les'toorner,  quand 
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il  en  serait  temps,  contre  les  Français,  i^^KAe 
leur  haine  étemelle.  Mîirat  se  trouvait  d,0||c  dans 
la  nécessité  absolue  d'anéantir  à  la  fois,  et  les  as- 
sassins de  Calabre ,  et  les  carbonari.'  DîfFérens 
moyens  y  avaient  été  employés  par  Joseph ,  d'au- 
tres encore  par  Murât  lui-même;  tous  avaient 
échoué ,  moins  par  la  force  de  l'ennemi  et  la  diffi- 
culté des  lieux ,  (Jue  par  l'incohérence  et  le  peu  de 
vigueur  des  mesures.  Il  fallait,  pour  y  parvenir, 
un  homme  inexorable  pour  le  crime,  et  revêtu  de  ■ 
pouvoirs  sans  limités  pour  le  punir.  Un  aide-de- 
camp  de  Murât,  le  général  Manhès,  qui,  grâce  à 
une  énergie  singulière,  était  déjà  venu  à  bout  de 
pacifier  les  Abruzzes,  parut  au  roi  capable  de 
réussir  dans  l'entreprise  plus  difficile  des  Galabres. 
Il  y  fut  envoyé  avec  autorisation  d'agir  comme 
bon  lui  semblerait.  Manhès  avait  un  extérieur 
agréable,  de  la  politesse,  de  l'esprit;  mais  un 
caractère  dur,  inflexible.  Joachim  ne  pouvait 
mieux  choisir  pour  arriver  à  son  but.  Manhès 
entra  dans  les  Calabres ,  bien  résolu  d'y  réta- 
blir la  tranquillité,  n'importe  par  quel  moyen. 
U  s'imagina  qu'il  y  parviendrait,  et  il  y  parvint 
en  effet,  en  combattant  la  fureur  par  la  foreur, 
la  cruauté  par  la  cruauté ,  la  ruse  par  la  ruse. 
Si  de  pareils  chàtimcus  -étaient  partout  néces- 
saires, comme  ils  le  ttirent  en- Calabre,  pour 
corriger  les  ïiommes,  il  faudrait  désespérer  de 
'  l'espèce.  Manhès  considéra  d'abord  que  le  dé&ut 
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d  irfce  dansTexécution  rendrait  le  succès  împos- 
siMe^tparce  qu'alors  les  assassine  auraient  toujours 
la  facilît^de  fiiir  d'un  lieu  à  un  autre,  d'éviter  les 
endroits  où  la  sévérité  serait  plus  '  grande ,  de 
gagner  ceux;  où  ils  seraient  poursuivis  avec  moins 
de  chaleur,  et  de  se  maintenir  ainsi  sur  beaucoup 
de  points.  Il  réfléchît  ensuite  que  les  propriétaires , 
même  les  plus  riches ,  que  les  barons  eux-mêmes 
qui  vivaient  dans  leurs  terres,  donnaient  asile 
aux  brigands,  dans  la  crainte  du  pillage  et  de  l'as- 
sassinat; de  sorte,  qu'à  nioinsde  leur  enlever  cm 
retraites,  il  ne  fallait  pas  songer  à  les  atteindre. 
D'un  autre  c6té,  pour  éviter  aussi' la  mort,  les 
-paysaiiS^oftraient  à  ces  scélérats,  non  seulement 
VTrefuge,  mais  des  subsistances;  cft  comment 
les  exterminer,  tant  qu'ils  pourraient  piller,  se 
ctfcher  et  battre  le  pays?  Manfaès  sentit  donc  la 
nécessité  de  recourir  à  quelque  mesure  extraordi- 
naire, puisque  toutes  avaient  été  insuflisantes  jus- 
qu'alors, pour  protéger  les  bons  citoyens  et  isoler 
les  brigands.  Il  eu  obtenait  encore  cet  autre  avan- 
tage que  les  jugemeos  seraient  sévères ,  parce  que 
le  souvenir  de  la  terreur  et  des  maqx  passés  de- 
vait influer  sur  les  juges  à  l'égard  des  coupables. 
La  plaie  était  profijnde;  Maohèsy appliqua- le P* 
et  le  feu.  Pour  arriver  à  son  but,  il  mit  quatre 
moyens  en  usage  :  connaissance  exacte-du  nombre 
.  "des  assassins  dans  chaque  commune,  leur  isole- 
ment complet,  armement  des  bons  citoyens  ,jnge- 
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meas  inexorables.  Ceux  qui  s'occupent  des  afbires 
d'état ,  qui  aiment  à  distiagudr  les  bous  et  les  mau- 
Tais  ressorts  de  la  machine  politique,  reconnaî- 
tront dans  les  opérations  de  ce  prudent  et  in- 
flexible Français ,  des  moyens  proportionnés  à  la 
Sn,  et  dégagés  de  ces  abstractious  chimériques  si 
fort  à  la  mode  de  nos  jours.  Maubès  ordonna  donc 
à  chaque  commune  de  fournir  la  liste  de  ses  bri- 
gands f  arma  les  halùtans  qu'il  divisa  en  plusieurs 
corps ,  fit  re^rer  les  paysans  et  leurs  bestiaux  dans 
les  gros  bourgs  où  il  se  trouvait  des  troupes  de 
ligne,  suspendit  les  travaux  agricoles,  sans  excep- 
tion; pr<monça  la  peine  de  mort  contre  toutiodi- 
vidu  non  inscrit  sur  ses  cadres,  et  qui  serait  ren- 
contré portant  des  vivres  dans  la  campagne;-^! 
battre  te  pays  par  des  colonnes  de  pro|irïétaireF 
armés  dans  chaque  commune ,  et  Teur  enjoignit 
de  ne  revenir  j]u' avec  des  assassinsmorts  on  vivans. 
Ou  ne  vit  plus  alors,  dans  les  bois,  sur  les  mim- 
tagnes  et  dans  la  plaine,  que  des  abonnes  mobiles 
allant  à  la  chasse  des  brigands,  et  des  troupes  dé 
brigands  poursuivies  par  ces  colonnes.  Les  ordres 
du  sévère  Maubès  étaient  sévèrement  exécutés. 
Peut-être  même  ses  subordonnés  remplaçaient-ils 
la  rigidité  loyale  de  leur  chef  par  une  cruauté 
capricieuse  et  injuste.  Il  en  résulta  des  faits  con- 
damnables. Une  malheureuse  mère  ,  ignorant  les 
ordres  du  général  français  ,  portait  à  manger  à  sou 
fils  qui  travaillait  dans  la  campagne;  elle  ait  ar- 
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rétée  et  pendue.  Une  jeune  fîUc^  sur  laquelle  on 
trouva  des  lettres  adressées  à  des  individus  sus- 
pects ,  éprouva  les  pins  cruds  traitemens.  Le  sang 
des  carbonaii  n'était  point  épargné.  Capobianco, 
leur  dief,  attiré  par  surprise  et  par  des  promesses 
d'amitié,  au  ponvoir  des  agens  de  Manhès,  fut  mis 
à  mort  sur-le-champ;  un  curé  et  son  neveu ,  agré- 
gés à  la  secte,  furent  également  exécutés  sous  les 
yeux  l'un  de  l'autre  ;,  le  neveu  le  premier ,  l'oncle 
le  second.  Après  tant^  récits  afiireux,  je  ae.sau< 
rus  me  décider  à  retracer  le  raffinement  de  bar- 
barie dcmt  on  usa  contre  ces  deux  individus.  Ef- 
frayés du  carnage  des  leurs,  les  cai^nari  se  réfur 
gièrent  dans  les  monti^es  les  plus  inaccessibles. 
Cependant ,  les  assassins  mouraient  de  hiva. 
dans  un  pays  tjni  ne  leur  offrait  plus  de  subsistan- 
ces ,  ou  périssaient  dans  les  combats  sanglans  qu'ils 
livraient  aux  colonnes  mobiles  :  d'antres,  préfé- 
rant une  mort  prompte  aux  angoi^es  d'une  longue 
agonie,  se  tuaient  de  leurs  propres  mains>  ou  se 
livraient  à  leurs  ennemis.  Les  prisonniers  ,  et  ceux 
qui  se  rendaient  volontairement  étaient  traduits 
devant  des  tribunaux  extraordioaires,  composés 
d'inteudans  des  provinces  et  de  procureurs  royaux. 
Là,  ils  étaient  répsirtis  en  divarses  catégories  et 
renvoyés,  pour  être  jugés  en  demi»  ressort,  devant 
les  commissions  militaires ,  créées  à  cet  effet  par 
Manbèa;  après  quoi,  ils  périssaient  sur  le  gibet, 
ou  asphtxiés  par  l'atmosphère  emp(âsonnée  d'hor- 
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ribles  cachots  :  race  féroce ,  dont  oa  ne  sanratt 
même  avoir  compassion  !  Le  supplice  n'atteignait 
pas  seulement  les  malfaiteurs,  mais  encore  tous 
ceux  qui  les  favorisaient ,  pauvres  ou  riches  ,  grands 
ou  petits  ;  car  il  était  aussi  irapossiblede  corrompre 
Manfaès  que  de  l'attendrir  ;  mais  tous  n'avaient 
pas  son  caractère ,  et  il  se  commit  des  actes  de  ven- 
geance abominables.  Sur  la  dénonciation  de  queU 
ques  brigands,  qui,  pour  dernier  méfait,  recou- 
rurent à  d'affreuses  calomnies ,  plusieurs  inno- 
cens  furent  saisis  et  condamnés  à  mort.  Ainsi 
pérît,  malgré  les  supplications  qui  s'élevaient  de 
toutes  parts  en  sa  faveur,  Talarico  de  Carlopoli, 
commandant  des  gardes  urbaines,  et  plein  de 
ïèle  pour  le  nouveau  gouvernement  Une  femme 
Parafanti,  mariée,  disait-on,  au  brigand  de  ce 
nom,  fut  arrêtée,  elle  et  tous  ses  parens,  et  en- 
voyée avec  eux  au  dernier  supplice.  Au  jour  in- 
diqué ,  on  les  plaça  sur  une  file ,  la  malheureuse 
femme  en  tète ,  les  parens  ensuite,  puis  les  prêtres, 
et  le  bourreau  en  queue  :  quel  nom  donner  à  une 
procession  de  cette  nature  ?  Je  l'ignore.  CoiflFés 
d'un  bonnet  couleur  de  feu ,  vêtus  d'une  espèce  de 
saint  benito ,  les  condamnés  s'acheminaient ,  mon- 
tés à  rebours  et  à  nu  sur  un  âne.  Arrivés  an  lieu 
du  supplice,  une  exécution  cruelle  termina  cette 
affreuse  mascarade.  L'esprit  de  vengeance  avait 
fait  des  paysans  autant  de  bourreaux  furieux.  Ds 
iosultaient  les  cadavres  des  suppliciés,  arrachaient 
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les  coupables  des  mains  des  exécuteurs,  et  les  dé- 
chiraient avec  lea  ongles.  Manbès ,  en  un  mot,  ex- 
termina ,  jusqu'au  dernier ,  les  brigands  de  la  Ca- 
labre.  Qui  ne  mourut  point  par  la  corde  ,  mourut 
par  la  faim.  Les  vieilles  tours ,  les  villages  aban- 
donnés «  les  grands  chemins  étaient  encombrés  de 
cadavres  décharnés;  mais  respirant  encore  la  fu- 
reur et  la  menace.  Beaucoup  de  prisonniers  mou- 
rurent dans  les  prisons  avant  de  pouvoir  être  con" 
duits  au  gibet.  La  tour  de  Castrovillari,  étroite  et 
malsaine,  en  vit  périr  un  grand  nombre  dans 
l'air  empesté  de  ses  cachots.  Les  geôliers  recu- 
laient devant  l'abominable  infection ,  et  laissaient 
s'accumuler  les  cadavres  ijui  fournissaient  chaque 
jour  à  la  peste  de  nouveaux  et  mortels  alimens- 
Dans  ces  obscurs  souterrains ,  les  moribonds  affa- 
més cherchaient  à  tâtons  les  corps  de  leurs  com- 
pagnons expirés  :  les  plus  vigoureux  se  jetaient 
sur  les  moribonds,  se  déchirant  ainsi  les  uns  les 
autres  ,  comme  desanimaux  carnassiers ,  de  l'ongle 
et  de  la  dent.  La  tour  de  Castrovillari  n'était  plus 
qu'une  horrible  fosse  pleine  de  cadavres  en  putré- 
faction. L'air  des  environs  en  demeura  long-iemps 
infecté.  Long-temps  la  route  de  Reggio  à  Naples 
présenta,  de  distance  çn  distance,  le  dégoûtant 
aspect  de  têtes  et  de  membres  attachés  à  des  po- 
teaux. Le  Crati  roula  dans  ses  eaux  des  monceaux 
de  corps  mutilés.  Peut-être  trouverait-on  encore 
aujourd'hui  de  hideux  ossemens  sur  ses  rives.  Ce 
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fbt  ainsi  que  la  terrear  triompha  de  la  terrem* 
même.  Chose  incroyable,  mais  réelle  :  on  put 
habiter  et  voyager  en  Calabre  avec  sécurité  I  Les 
chemins  se  rouvrirent  aii  commerce  ;  l'agriculture 
reprît  ses  travaux  ;  c'était  comme  le  passage  de  la 
barbarie  à  la  civilisation.  Les  Calabres  avaient  be- 
soin d'une  épuration  de  cette  nature  ;  elles  la^oî- 
vent  à  Manhès  ,  dont  le  nom  y  sera  couvert  de  malé' 
dictions  et  de  bénédictions  étemelles. 


FIN  DU  LIVRE   VINGT-QDATBIÈHE. 


DiailizodbvGoOgk' 


(■1,..)     LIVRE  VINGT-CIlfQBIÊME.         aSg 


LIVRE  VINGT-CINQUIEME. 

Conunent  Pie  Til  est  trsiti  pendant  m  captiTité  i  Savane.  — Se> 
dJKntnoii*  avec  Napotten,  relatÎTenieitt  an  eooeotâit  et  i  Tîniti- 
tDtîon  oanoniqne  det  év^qoea.  —  Hotïfi  allégaéa  dei  àeax  cAiét 
eoatr«  et  pour  le  pourolr  dea  papes,  au  sujet  de  U  déUgt- 
tlon  de  l'autoTÎlé  apirituelle  aax  éf  éques.  —  Dca  prélats  français 
lODt  enroyéa  à  Savone  pour  traiter  avec  le  pape.  —  Le  pontife 
ne  se  montre  pat  étoifné  d'accorder  l'inititutioii  dus  h  tenue 
de  six  mois  aux  évéque*  nranmés,  on  de  consentir  qu'elle  soit 
accordée  en  son  nom  par  les  métropolitains  ;  il  se  refuse  *eule> 
ment  A  celle  concession  A  l'égard  des  évéques  sufaurbicaires.  — 
CondU  de  Paris  ;  bref  du  lo  septembre.  —  Le  pape  refusa  coo- 
ttamment  de  renoncer  t  sa  pnistince  temporelle;  menaces  qn'oB 
lai  fait  ;  quand  et  comment  il  est  conduit  prisonnier  ,  de  Savone  à 
Fontainebleau. 

Atj  moyen  du  concordat ,  Napoléon  avait  afTermi 
sa  puissance .  II  satisfaisait  ainsi  le  vœu  des  peuples , 
et  contenait ,  par  l'influence  des  ecclésiastiques  ,  le 
parti  opposé  à  ses  projets  de  domination  abso> 
,  lue.  Les  ecclésiastiques  ne  reftisèreot  point  leurs 
services  ;  ils  les  offirirent  au  contraire ,  le  iplas 
grand  nombre  par  zèle  pour  la  religion ,  tes  autres 
par  ambition  et  par  intérêt.  Il  ne  restait  plus  à 
Buonaparte  qu'à  triompher  de  la  religion  elle- 
même,  en  renversant  l'autorité  pontificale;  et  il 
brûlait  d'y  parvenir,  ne  pouvant  souffrir  à  ses 
côtés  aucune  puissance  un  peu  considérable.  C'était 
dans  ce  but  qu'après  s'être  emparé  des  Marches,  il 


J.,r,l,z<»i:,.,  Google 


a4o  HISTOIRE  D'ITALIE. 

avait  rapproché  ses  troupes  de  la  ville  pontiScale; 
dans  ce  but  que,  sous  le  pre'texte  des  événemens 
de  Naples ,  il  avait  si  souvent  montré  ses  soldais 
aux  Romains  étonnés;  dans  ce  but  encore  qu'il 
avait  occupé  militairement  la  capitale  des  états  du 
pape,  et  conduit  le  saint  père  prisonnier  à  Savone  : 
récompense  indigne  assurément  de  tant  et  de  si 
grands  services.  Les  choses  allaient  au  mieux  pour 
jVapotéon  ;  l'or  et  les  honneurs  lui  répondaient  du 
dévouement  des  prélats  les  plus  émioeDS,  et' il 
jugeait  sans  peine  qu'il  pouvait  désormais  tourner 
les  prélats  contre  le  pape ,  comme  il  avait  aupa-- 
ravaat  tourné  le  pape  contre  Port-Royal  et  Vol- 
taire. Ses  regards  se  portaient  même  beaucoup 
plus  haut;  on  disait  déjà  qu'à  côté  du  maltre-autel 
des  églises  d'Ancône,  il  fallait  exposer  le  portrait 
de  l'empereur  à  l'adoration  des  fidèles.  D'un  pontife 
prisonnier  à  un- pontife  déchu,  de  la  déchéance 
du  pape  à  l'autocratie  suprême  de  Napoléon ,  il 
n'y  avait  qu'un  pas  assez  facile  à  franchir  en  appa- 
rence. Complètement  rassuré  par  ses  victoires  du 
Danube,  il  tenta  cette  extraordinaire  et  périlleuse 
entreprise.  Ce  qui  avait  lieu  en  Russie  et  en  An- 
gleterre lui  revenait. sans  cesse  à  l'esprit,  et  il  ne 
pouvait  supporter  l'idée  qu'Alexandre  et  G^rge 
possédassent  un  pouvoir  qui  lui  manquait  à  lui- 
même.  Napoléon  ne  réfléchissait  pas  que  l'opinioa  , 
catholique  est  inflexible ,  indomptable  ;  qu'il  serait 
moins  difficile  de  la  détruire  que  de  la  modifier  ;  et 
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que,  d'après  la' croyance  dv  -plus  gratx}  nondire 
des  fidèles,  la  coopération  des  papes  est  înliéreiite 
àsa  Dsture,  et  ctmstitue  même,  en  quelque  sorte, 
le  principe  fondamental  de  soo  existence. 

Pie  TU  arrÎTa  prisonnier  à  Savone  le  i5  août 
1809.  C'était  le  jour  de  k  fétléde  Napolton;  1« 
lecteur  dira  si  cette  concordance  doit  être  attfibnée 
au  hasard  ou  à  la  préméditation.  Le-  pape  fut 
d'abord  logé  clies  le  maire  de  fa  ville,  nomme 
Sansoni.  Le  pepple  accourait  de  toutes  parts  pour 
jouir  de  la  vue  du  saint  père.  Néanmoins,  que  ce 
iùt  par  crainte  ou  par  opinion,  la  multitude  mon- 
trait moins  d'ardeur,  ou,  si  l'on  veut  employer 
les  termes  des  agens  impériaux ,  moins  de  &na- 
tisme  ponr  le  souverain  pontife ,  qu'elle  n'en  avait 
Aépioyé  en  France,  Aussi ,  ces  agens  observèrent''- 
sis  avec  joie  que  la  présence  de  l'auguste  captif 
ne  nuisait  point  à  l'obéissance  due  au  gouverne- 
ment. On  délibéra  longuement,  à  Paris,  pour 
savoir  si  l'on  permettrait  au  pape  de  se  rnontrer 
en  pid>lic,  d'oÛicier  pontifîcalement  à  l'église,  et 
de  donner  la  bénédiction  au  peuple.  On  craignait 
une  insameotton  déclarée  à  la  vue  du  saint  père 
prisonnier  ;  on  redoutait  surtout  l'indignation  se- 
crète des  es[H-itB,  si  on  ne  le  laissait  voir  à  pet^- 
sonne;  et' il  fut  décidé  que  le  pape  pourrait  se 
'montrer  en  public.  Mais  les  soldats  étaient  nom- 
breux à  Savonej  les  espions  plus  nombreux  en- 
core ,  et  le  (Gâteau  tout  prêt  à  dérober  le  captif 
V.  16 
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aux  erapressemens  inconsidérds  de  la  multitude.' 
Jusqu'à  nouvel  ordre  de  Buouaparte,  la  faculté 
de  doDuer  des  audiences  fut  refusée  au  pape.  Per- 
sonne ne  pouvait  lui. parler  qu'en  présence  de  ses 
gardiens.  Peu  de  teiops  après,  le  prince  Borghèse^ 
gonvecneur  du  Piémont  et  du  Génovésat,  or- 
donna, conformément  à  des  iastructiotas  arrivées 
de  Paris  :  que  le  palais  du  pape,  c'était  alors  la 
Préfecture,  serait  environné  d'une  garde  perma-* 
neute  j  qu'il  a'y  aurait  plus  qu'une  porte  de  sortie; 
qu'aucun  individu  ne  serait  admis  en  {uréseDce  du 
pape;  que  les  moindres  démarches  de  sa  sainteté, 
même  dans  l'intérieur  de  ses  appartemens,  de- 
vaient être  soumises  à  une  surveillance  particu- 
lière et  stH'upuleuse  ;  enfin  qu'il  serait  secrètement 
mêlé,  parmi  les  domestiques  et  les  secrétaires  du 
prisonnier,  des  hommes  dévoués  à  sa  majesté.  Ea 
outre  ,  Napoléon  ordonna ,  par  Torgane  de  Vin- 
cent, surintendant  de  la  police  italienne  à  Paris, 
d'épier  sévèrement  la  conduite  de  tous  ceux  qui 
demanderaient  à  parler  au  pape  ;  de  copier  et  de 
transmettre  sur-le-champ,  au  ministre  de  la  po- 
lice, générale ,  toute  lettre  adressée  au  pape ,  ou 
écrite  par  lui,  ou  par  quelqu'un  de  ceux  qui  ap- 
prochaient de  sa  sainteté.  Du  reste,  le  prince  Bor- 
ghèse  et  le  surintendant  Vincent  reoimmandaient 
de  laisser  au  pontife  la  liberté  pleine  et  entière  de 
sa  personne;  ce  qui  voulait  dire,  en  pro[H-es 
termes,  que  le  pape  ne  devait  point  être  attaché 
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avec  des  cordes.  Et,  comme  on  se  défiait  de  <]uel- 
que  consistoire  secret,  oa  fit  sortir  de  SavoDe 
tous  les  cardinaux,  excepté  le  cardinal  Spina.  Ce 
dernier  lui-même  n'eut  point  la  faculté  d'entre- 
tenir le  pape,  si  ce  n'est  en  présence  des  gardiens; 
et  ce  ne  fut  qu'avec  une  permission  du  gouverne- 
jneat,  que  le  cardinal  put  offrir  au  pontife  quelques 
mets  recherchés  pour  sa  table.  Un  malheureux 
domestique ,  nommé  Ostengo ,  ayant  écrit  un 
billet  avec  de  l'oxide  de  plomb  vitreux ,  fut  jeté  en 
prison,  et  demanda  .en  vain  des  juges.  Le  pape 
hésitait  à  désigner  les  personnes  qui  devaient  com- 
poser sa  maison  ;  car  il  y  était  engagé  par  ceux 
qui  possédaient  les  moyens  de  punir  la  fidélité 
envers  le  saint  père,  et  l'infidélité  envers  eux- 
mêmes.  Pie  VII  craignait  que  son  amitié  ne  fût 
pour  les  antres  un  arrêt  de  proscription,  et  en  cela 
il  ne  se  trompait  point.  II  se  décida  pourtant,  et 
nomma  le  prélat  Doria-Pamphili  maître  de  sa 
chambre  ;  Moiraghi  et  Morelli ,  sous-maltres  ;  So- 
gUa,  son  chapelain;  Porta,  son  médecin;  Cecca- 
rini,  son  chirurgien;  Campa,  son  jardinier  fleu- 
riste ;  quelques  autres  individus  furent  appelés 
à  des  emplois  moins  considérables.  Le  prisonnier 
de  Savone  vivait  dans  une  grande  simplicité;  ne 
montrant  jamais  de  colère,  quoiqu'il  eût  tant  de 
motifs  d'en  montrer.  Il  recevait  volontiers  le  comte 
Chabrol,  préfet  de  Montenotte,  homme  donx  et 
humain  qui  tempérait,  autant  qu'il  était  en  lui,  la 
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rigueur  des  commandemens  impériaux,  et  qui 
reçut  même,  de  Paris,  ïlne  mercuriale  à  celte 
occasion.  Ayant  proposé  au  pape  de  prendre  ï'air 
dans  ïa  (Campagne,  bien  entendu  avec  ses  gafdïeos  : 
Quand  l'Église  est  en  deuil ,  répondit  le  saint  père, 
il  ne  convient  pas  à  son  chef  de  se  divetlir.  Alors 
arriva  le  comte  Salmatoris,  de  Cîierasco,  chargé 
par  Napoléon  d'offrir  au  saint  père  une  table  riche- 
ment servie,  une  représentation  magnifique,  «ne 
livrée  pompeuse.  Je  cherche  une  épithète  pour 
qualifier  cette  insulte  de  Biionaparte  envers  son 
prisonnier,  je  ne  la  trouve  point.  Je  m'étonne 
aussi  que  le  comte  Saîmatoris,  homme  généreux 
él'aillears ,  ait  accepté  cette  mission  dérisoire.  Lé 
comte  se  présenta  respectueusement  devant  le 
pape,  et  lui  fit  part  des  offres  de  retnpereuï,  espé- 
rant, disait-il ,  que  sa  sainteté  ayant  agréé  ses  ser- 
vices à  Paris,  elle  voudrait  bien  les  agréer  encore 
à  Savone.  Le  pape  répondit  avec  calme  :  Les  temps 
ne  sont  plus  les  mêmes;  j'étais  prince  alors,  j'étais 
souverain  ;  l'appareil  extérieur  convenait  à  ma 
digaitë  ;  aujourd'hui  je  suis  prisonnier,  il  ne  con- 
vient plus  à  mon  abaissement.  Arraché  dé  mon 
siège  pontifical,  traîné  en  pays  étranger,  envi- 
ronné de  gardiens  armés,  privé  de  mes  plus  fidèles 
serviteurs,  de  mes  plus  intimes  conseillers,  je  le 
répète,  je  suis  prisonnier,  je  me  tiens  pour  tel, 
comme  tel  je  veux  être  traité.  Qu'on  me  débar- 
rasse de  mes  chaînes ,  qu'on  me  laisse  retourner 


j,=,i,z<,d=vGoogIe 


(18.0.)  LIVRE  VINGT-CINQUIÈME.  a45 
dans  nia  capitale;  qu'on  me  rende  mes  cardinaux, 
alors  j'accepterai  les  honnenis  souverains.  Jusque- 
là  je  m'en  repose  sur  la  pieté  des  fidèles,  et  sue 
la  divine  Providence  qui  n'abandonne  jamais  les 
cœurs  huniblement  soumis  à  sa  loi. 

Pie  VII  tint  le  même  langage  ,  mats  arec  un  ton 
plus  ferme,  parce  qu'il  s'adressait  à  un  militaire, 
au  général  César  Berthîer ,  chargé  de  protéger  à 
Sa  voue  les.  ruses  de  la  police  par  la  force  des 
armes. 

Je  sois  bien  aise  de  pouvoir  faire  connaître  ici 
les  sentimens  de  Pie  vit  pendant  sa  captivité. 
Hugues  Maret  fulminait  de  Paris,  et  s'efforçait 
d'épouvanter  le  prisonnier  :  Faites  bien  sentir  au 
papeet  à  ses  partisans,  disait-il,  qu'en  prononçât  ^ 
l'excommunication  ,  dont  le  but  évident  est  d'exci' 
ter  les  peuples  à  la  révolte,  et  de  faire  assassiner 
sa  majesté  l'empereur,  le  gouvernement  ponti- 
fical a  épuisé  ses  pouvoirs  et  ses  armes  ;  faites-lui 
bien  comprendre  l'importance  du  traité  de  paix 
par  lequel  l'empereur  d'Autriche  s'oblige  à  recon- 
naître tous  les  changemens  faits  ou  à  faire  en  Ita- 
lie; démontres-lui'que  les  traités  d'Amiens  et  de 
Tilsitt  autorisent  aussi  l'empereur  Napoléon  à 
prendre  les  mesures  qu'il  jugera  les  plus  conve- 
nables, pour  empêcher  les  papes  de  s'immiscer 
dorénavant  dans  les  intérêts  terrestres  et  dans 
l'administration  intérieure  des  états;  répétez-lui 
souvent  que  le  temporel  n'a  rien  de  conuQun  avec 


DiailizodbvGoOglf 


a46  HISTOIRE  D'ITALIE. 

le  spirituel;  que  les  souverains  tiennent  leur  puis- 
sance de  Dieu ,  et  non  des  papes  ;  que  l'Église  gal- 
licane a  reconnu,  comme  un  point  de  doctrine 
invariable ,  les  déclarations  de  l'assemblée  du 
clergé  en  i68a,  et  qu'une  excommunication  est 
contraire  aux  principes  de  l'Eglise  gallicane;  rap- 
pelez-lui enRn  que  Pievr,  malgré  la  perte  de  sou 
siège  pontiHcal,  l'envahissement  de  ses  états,  . 
l'anéantissement  de  la  religion  en  France,  la  per- 
sécution sanglante  dirigée  contre  les  évêques 
égorgés  au  pied  des  autels,  n'en  est  jamais  venu 
à  cette  extrémité  d'employer  une  arme  que  la  reli- 
gion, la  charité,  la  politique  et  la  raison  condam- 
nent également. 

C'était  ainsi  que  Hugues  Maret ,  au  nom  de 
Buonaparte ,  donnait  des  leçons  de  religion  et  de 
charité  à  Pie  vir.  Mais  le  prisonnier,  malgré  l'iné- 
galité des  armes,  dans  une  lutte  où  ses  adversaires 
appuyaient  leurs  raisonnemens  de  tout  l'appareil 
militaire  de  l'Europe ,  ne  demeurait  point  sans 
réponse  et  opposait  la  constance  à  la  force.  Il  niait 
formellement  avoir  voulu  exciter  les  peuples  à  la 
rébellion ,  et  le  prouvait  en  rappelant  que  l'acte 
d'excommunication  recommandait  spécialement 
la  soumission  et  l'obéissance  au  pouvoir  temporel, 
le  respect  pour  les  personnes  et  les  propriétés;  il 
déclarait ,  qu'en  prononçant  l'excommunication  , 
il  ne  s'était  point  demandé  s'il  épuisait  ainsi  sa 
puissance  et  ses  armes  ;  et  qu'il  n'avait  écouté  que 
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Ultoîx  de  sa  conscience }  s'en  remettant  da  reste, 
pour  le  saint  de  l'Église,  à  la  bonté  de  la  Provi- 
dence ;  que  la  politique  de  l'Église  ne  ressemblait 
nullement  à  la  politique  des  gouvernemens,  parce 
que  la  première  ne  consultait  que  la  justice  et  la 
vérité,  tandis  que  la  seconde  n'agissait  que  sous 
l'influence  des  passions  bumaines.  Le  pontife  ajoa- 
.  tait  que ,  si  l'empereur  ne  s'entendait  pas  promp- 
tement  arec  le  saint  siège,  le  monde  verrait  bien- 
tôt  de  quoi  Pie  vu  était  capable,  et  qu'il  ne  vou- 
lait point  s'expliquer  davantage.  Ces  derniers 
mots  retentissaient  continuellement  aux  oreilles 
de  l'habitant  des  Tuileries  et  du  palais  de  Saint- 
Cloud  :  la  police  eut  ordre  de  redoubler  d'acti- 
vité autour  du  pontife. 

Le  pape  ne  se  bornait  pas  à  ces  protestations. 
L'accord  qui  régnait  entre  les  puissances  de  l'Eu- 
rope, ne  le  laissait  pas  non  pins  sans  réplique.  Je 
vois,  disait-il,  qu'il  s'agit  bien  moins  aujourd'hui 
de  séparer  le  temporel  du  spirituel,  que  de  ruiner 
le  spirituel  parle  temporel.  Cest  une  erreur  des 
souverains,  et  qui  leur  sera  liuieste.  Ceux  qui  ont 
tenté  des  efforts  de  cette  nature,  s'en  sont  déjà 
repentis,  et  particulièrement  l'Autricbe.  Quanta 
moi,  dans  la  circonstance  où  je  me  trouve,  comme 
chef  et  régulateur  suprême  de  tout  ce  qui  inté- 
resse la  religion,  je  ne  veux  ni  ne  dois  demeurer 
oisif.  Je  dois,  au  contraire,  et  je  veux  user  de 
toute  ma  puissance  pontificale  contre  de  perni- 
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cietut  dceiseiiu,  et  j'espère  que  Dîea  suppléera  Inl- 
mème  k  me»  msuffisaiice.  Lés  soureraÏDS  sont 
^lus  par  le  peuple  ;  c'est  après  leur  élection  qae 
Dien  conucre  leur  pouvoir.  Oa  a  mal  interprété 
^t  ancien  usage  des  évéques  et  des  papes,  de 
^acer ,  dans  là  cérémonie  du  sacre ,  la  couronne 
sur  kt  tête  des  souveraitts.  Cet  acte  signifie  senle- 
metA  que  Dien,:d'oùénuine  tonte-puissaitce,  cou- 
ronne les  souverains  par  la  main  de  ses  ministres, 
après  que  les  souTeraius  ont  été  élus  par  le  peuple. 
(  Telle  était  la  doctrine  de  l'école  romaidej  espH- 
quée  d'après  le  célèbre  Gravina  -par  Spedalieri , 
ainsi  que  nous  l'avons  rapporté  an  deuxième  livre 
de  cette  Histoire.)  Sans  dpute ,  continuait  le  pon- 
tife, je  n'ignore  pas  que  les  institutimis  btlmalnes 
sont  mobiles  de  leurnatiire,  et  qu'il  est  souvent 
nécessaire  d'adopter  des  réformes  selon  les  temps 
et  les  mœurs;  je  sais  que  Rome  ne  s'est  jamais 
opposée  à  ces  justes  réformes;  mais  il  faut  les 
opérer  avec  réflexion  et  méthode  ,  non  pas  une  à 
une  et  an  hasard.  C'est  ainsi  que  l'Autriche  y  sous 
Pie  VI  de  sainte  mémoire ,  a  reconnn  ses  fautes  et 
beauconip  mieux  entendu  ses  intérêts.  Du  reste, 
je  blâme  et  condamne  hautement  ce  désir  im- 
modéré d'innovations  dont  on  se  fait  aujourd'hui 
uile  habitude  ;  désir  qui  en&nte  des  révolutions 
désastreuses,  bien  loin  d'amener  des  réformes 
utiles. 

Quant  aux  quatre  propositions  du  clergé  galli- 
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cao.  Pie  TU  affinnait^ue  Je  jugt^Mot  n'était  point 
encore  porté  à  cet  égard  t  et  que  le  pape  Inno- 
cent XI  à  qtii,  par  droit  pontiOcal ,  ^  apparteaût 
de  proDOOcer  sur  cette  affaire,  avait  été  sur  le 
point  de  les  condamaer-;  <jae  le  clergé  -de  !Fràace> 
ne  représentant  point  l'f^lise  entière ,  mais  seur 
lement  une  partie  de  l'Église ,  n'avait  qualité  m 
peur  juger,  ni  pour  limiter,  ni  pour  modi^er  la 
puissance  des  papes;  que  rien  ne  s'opposait 
d'ailleurs  à  l'adi»issîon  de  la  première  de  ces  pro- 
positions, stipulant  que  Dieu  donne  an  saint  siège 
le  gouvernement  des  affaires  apirituelles  ,  et  non 
celui  des  affaires  temporelles  ;  que  les  souverains, 
.  quant  au  temporel,  ne  sont  point  soumis  à  Tau- 
torité  du  saint  siège;  que  les  cle&  de  saint  Pierre 
ne  donnent  point  le.pouvoirde  déposer  les  princes 
ni  de  délier  leurs  sujets  du  eermei^  de  fidélité 
qu'ils  leur  doivent.  Mais  Pie  vu,  abordant  le  point 
de  la  controverse  ,  distinguait  le  droit  de  déposer 
les  souverains  et  de  délier  leurs  sujets  du  serment 
de  fidélité ,  du  droit  de  lancer  l'excommunication 
contre,  les  princes  qu^  l'ont  encourue  selon  les 
lois  et  les  canons  de  l'Église.  Telle  n'est  pas  ici , 
ajoutait  le  pontife,  la  question  posée  par  le  clergé 
gallican,  et  l'Eglise  de  France  n'a  jamais  prétendu 
que  le  droit  de  prononcer- l'excommunication 
contre  les  princes  qui  l'auraient  encourue,  ne  fut 
pas  inhérent  aux  fonctions  pontificales.  J'ai  ex- 
communié Napoléon ,  il  est  vrai  ;  mais  je  ne  l'ai 
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point  déposé ,  mais  je  n'ai  point  délié  ses  sojets 
de  l'obéissance  qu'ils  lui  ont  jnrée.  ^ ,  par  suite 
de  rexcommnatcatîon  »  quelques  uns  de  ses  sujets 
lui  montrent  moins  de  soumission  et  de  dévoue- 
ment, il  ne  faut  point  s'en  prendre  au  poutife  qui 
a  prononcé  une  peine  méritée  >  mais  au  prince 
qui  3  provoque  la  juste  sévérité  du  pontife.  Cette 
doctrine  est  entièrement  conforme  aux  ojnnîons 
de  Bossuet ,  dont  je  ne  partage  pas  d'ailleurs  toutes 
les  idées;  et  je  suis, persuadé  que  si  le  clergé  de 
France  était  rassemblé ,  il  adopterait  sans  restric' 
tion  ces  sentimens.  Quelquefois,  je  le  sais,  les 
évéques  et  les  papes  ont  dégagé  les  sujets  du  ser- 
ment d'obéissance;  mais  alors  le  souverainavaitété 
déposé  parles  états  et  par  les  grands  du  royaume, 
de  sorte  que  la  dispense  du  serment  n'était  autre 
cbose  que  la  conséquence  d'une  déposition  pro- 
noncée par  ceux  qui  avaient  qualité  pour  le  faire. 
La  déposition  ne  résultait  donc  pas  de  la  dispense  ; 
c'était  la  dispense  qui  résultait  de  la  déposition. 
On  allègue  l'exemple  de  Pie  vi  ;  mais  l'orage  a 
surpris  inopinément  ce  généreux  pontife.  Déjà 
vieux  et  infirme ,  il  ne  possédait  plus  alors  la  vi- 
gueur d'esprit  nécessaire.  Glacé  par  la  maladie, 
sur  le  bord  de  la  tombe ,  avait-il  pu  conserver 
soii  courage?  S'il  en  faut  juger  par  sa  vie  en- 
tière, nul  doute  que  les  innovations  introduites 
par  Napoléon  dans  les  affaires  ecclésiastiques  ,  et 
les  usurpations  de  ce  dernier  dans  le  patrimoine 
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de  saiat  Pierre ,  n'eussent  excité  chez  ce  vertueux 
pontife  une  indignation  plus  vive  encore  que  la 
mienne.  A  la  vérité.  Clément  vu  a  éprouvé  les 
plus  durs  traitemeus;  mais  son  affliction  a  été  de 
courte  durée  ,  et  ceux  qui  l'avaient  persécuté, 
chassé  de  sdu  siège  apostolique  ,  lui  ont  humble- 
ment demandé  le  pardon  de  leur  faute ,  l'ont 
rendu  à  la  capitale  de  ses  états,  et  réintégré  dans 
la  plénitude  de  sa  puissance  apostolique.  Napo- 
léon, aQ  contraire,  s'obstine  impitoyablement  à 
me  persécuter,  ne  montre  aucun  repentir  du  pré- 
judice p^r  lui  porté  au  pouvoir  ecclésiastique  ,  des 
usurpations  par  lui  commises  dans  le  patrimoine 
de  saint  Pierre.  Loin  de  là,  il  affirme,  il  déclare 
ouvertement,  an  mépris  du  saint  siège,  vouloir 
bouleverser  lesevéchés  et  les  paroisses,  arracher 
violemment  au  pontife  le  droit  de  nommer  les 
évèques,  et  faire  de  Bome  son  esclave.  On  parle 
de  Pie  vi  ;  mais  il  avait  à  faire  au  directoire  ;  et 
ce  dernier,  qui  s'était  séparé  de  l'Église ,  n'obéis- 
sait ni  ne  voulait  obéir  à  ses  lois.  Quant  à  moi, 
j'ai  à  faire  à  l'empereur  Napoléon ,  qui  se  pré- 
tend toujours  le  fils  aîné  de  l'Église,  qui  se  glo- 
rifie de  cette  qualité,  et  qui  se  trouve  conséquem- 
ment  soumis  h  toutes  les  règles ,  à  toutes  les  lois 
qu'elle  suppose.  Aucun  de  mes  prédécesseurs, 
j'en  conviens,  ne  s'est  trouvé  dans  une  position 
si  critique.  J'ai  juré  de  défendre  le  patrimoine  de 
saint  Pierre  au  péril  de  ma  vie,  et  je  tiendrai  mes 
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sermens.  D'un  autre  côté,  les  canons  menacent 
des  ceosures  ecclésiastiques  y  quiconque  pcartera 
une  maÎQ  téméraire  sur  ce  patrimoioe,  et  Napo- 
léon, en  se  déclarant  catholique,  acceptait  néces- 
sairement toutes  les  conséquences  de  sa.professioa 
de  foi.  Moi-même,  en  le  frappant  d'anathèrae, 
j'ai  rempli  le  devoir  qui  m'était  imposé  par  les 
lois  générales  de  l'Eglise,  Ce  que  j'ai  fait ,  j'ai  dû 
le  faire;  il  ne  m'était  même  pas  permis,  d'agir 
autrement.  Ce  serait  pour  moi  un  grand  sujet 
d'afiDiction ,  si  les  mesures  que  j'ai  prises  pouvaient 
blesser  la  France,  ma  fille  chérie,  mon  enfant  de 
prédilection.  Mais  qu'on  lui  demande  si  elle  pré- 
fère un  pape  prévaricateor,  à  un  pape  rigide  ob^ 
servateur  de  ses  devoirs;  un  pape  innocent  et 
opprimé,  à  un  empereur  coupable  qui  le  persé- 
cute; sou  choix  alors  ne  sera  plus  douteux.  Je  me 
rappelle  encore,  avec  une  joie  infinie,  l'accneil 
plein  d'empressement  et  d'affection  que  me  firent 
les  peuples  de  ce  noble  royaume ,  quand  je  m'y 
transportai  pour  un  ministère  dont  j'alteadaîs 
toute  autre  chose  que  mon  malheur.  Je  me  rap- 
pelle cet  immense  appareil  militaire,  et  ces  hon- 
neurs que  la  piété  française  voulut  rendre  alors, 
dans  la  personne  d'un  humble  prêtre,  au  repré- 
sentant de  la  chrétienté  tout  entière.  Je  me  rap- 
pelle que  ce  prêtre  sans  puissance  ,  occupait  alors 
la  première  place  au  milieu  des  plus  puissans 
princes  de  l'Earope  ;  touchant  effet  d'une  opinion 
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fondée  sur  l'amonr  des  peaples  eiiTers  Dieu,  leur 
dévonement  à  son  vicaire  ici-bas ,  et  lenr  respect 
pour  le  saint  si^ge  !  Honneur  donc  à  la  France  -, 
joie  et  bonlreur  à  ses  enfans.  Au  souvenir  de  sa 
piété  je  ferais  tout ,  j'accorderais  toiit ,  excepté 
l'impossible,  pour  lui  procurer  cette  paix  de  con-^ 
science  qu'elle  a  si  bien  mérité  d'obtenir. 

Boonaparte,  dont  l'habitude  était  de  faire,  et 
d'exiger  ensuite  que  l'on  consentit  à  ce  qu'il 
avait  fait,  prétendait  avant  toutj  que  le  séna- 
tus-consuîte  portant  réunion  de  l'état  de  Rome 
i  l'empire ,  reçût  son  exécution ,  et  iqiie  le  pape 
y  accédât.  Napoléon  savait  ti'ès  bien  que',  si  le 
pontife  agréait  ses  propositions  et  se 'faisait  son 
pensionnaire  à  Paris,  il  finirait  par  accorder  tout' 
ce  qu'on  exigeait  encore  de  iiii  sous  le  rapport 
de  la  discipline  ecclésiastique.  En  effet,  toute  la 
ifbrce  du  pape  résidait  dans  l'opinion;  devenu 
méprisable  aux  yeux  du  monde,  il  perdaîfcette 
opinion ,  son  unique  aj^ui  ;  et  qui  n'eut  pas  ac- 
cusé le  pape  de  bassesse ,  à ,  au  lieu  de  vivre  dans 
l'éclat  de  la  souveraineté  à  Rome  ,  ou  avec  hon- 
neur dfins  sa  prison  de  Savone,  il  eût  accepté  la 
condition  de  sujet  à  Paris?  Les  agens  impériaux 
se  fatiguaient  donc  sans  reUcfae  autour  du  saint 
père ,  pour  le  déterminer  k  renoncer  enfin  à  son 
pouvoir  temporel,  à  recevoir  le  traitement  de 

deux  millions,  et  à  venir  habiter  le  palais  archié- 
piscopal de  Paris.  A  celle  époque,  la  puissance 
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de  Baobaparte  paraissait  inébranlable ,  appayée 
qu'elle  était  sur  les  traités  de  Tilsitt  et  de  Vienne, 
l'alliance  de  Marie-Louise  >  une  armée  terrible  et 
des  victoires  innombrables.  Aucune  espérance  ne 
restait  an  pontife;  il  le  savait,  le  voyait  et  en 
convenait  ;  mais  il  se  retrancha  dans  sa  conscience 
et  rejeta  les  offres  de  Napoléon.  Je  sais  où  tendent 
ces  desseins,  disait  Fie  vir  y  et  le  jdan  remonte 
au  moment  de  mon  voyage  à  Paris  pour  le  sacre 
de  l'empereur.  C'était  pour  le  séjour  futur  des 
papes  qu'on  embellissait  alors  le  palais  archiépis- 
copal. 11  est  visible  qu'on  veut  des  papes  voya- 
geurs; peut-être  même  prétend-on  en  feire  les 
premiers  aumôniers  de  l'empire.  Ou  veut  des  papes 
de  France  ,  et  non  des  papes  de  la  chrétienté  ; 
mais  je  refuse  le  palais  de  Paris ,  qui  ne  serait 
qu'une  prison  d'une  autre  espèce.  Ce  n'est  pas  la 
puissance  temporelle  ,  mais  saint  Pierre  lui-même 
qui  a  établi  mon  siège  à  Rome  ,  en  venant  dans 
cette  cité  véaérable  >  en  y  établissant  sa  demeure, 
en  y  souffrant  le  martyre.  Son  sang  a  indiqué,  a 
sanctifié  la  place  du  siège  apostolique.  Successeur 
de  l'apôtre,  je  refuse  toute  autre  résidence  que  la 
sienne.  Je  n'abattrai  point  volontairement  l'édi- 
fice que  saint  Pierre  a  élevé ,  ou  plutôt  l'édifice 
que  le  Rédempteur  lui-même  a  élevé  par  les  mains 
de  saint  Pierre.  Je  ne  prêterai  point  de  serment, 
je  n'accepterai  point  de  pension  ;  ce  serait  m'avilir 
aux  yeux  du  monde  et  aux  miens.  Le  séoatus- 
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consulte  est  la  serritude  de  l'Ëglisr.  Réaliser  lés 
projets  coupables  des  philosoplies  ,  faire  du  pape 
uri  esclave  aussi  soumis  que  le  sont  les  évéques  de 
France  y  anéantir  la  religion,  voilà  le  but  évident 
de  tant  d'efforts;  et,' comme  on  n'ose  attaquer 
cette  religion  en  face,  on  cherche  à  l'entraîner 
dans  un  piégé.  Après  avoir  appesanti  sur  les  prê- 
tres catholiques  un  joug  plus  pesant  que  n'en  por- 
tèrent jamais  les  prêtres  païens  ,  sous  le  pouvoir 
temporel ,  ou  cherche  à  imposer  ce  joug  au  sou- 
verain pontife  loi-même.  Je  nie  persuade  que 
le  conseil  ecdéùastique  rassemblé  à  Paris  n'est 
point  l'auteur  de  ces  trames  criminelles ,  autre- 
ment je  le  séparerais  sur-le-champ  de  la  commu- 
nion. Au  milieu  de  tant  de  tribulations  et  d'an- 
goisses ,  j'espère  que  Dieu  voudra  sauver  son 
Église.  Du  reste,  car  tant  d'affrojtits  ont  enfin  lassé 
ma  patience ,  je  ne  reconnais  plus  pour  fils  aîné  de 
l'Eglise  l'usurpateur  des  biens  du  saint  siège.  La 
cour  de  Rome  ne  saurait  adopter  la  poUtiqne  des 
autres  souverains.  Ceux-ci  peuvent  renoncer  quel- 
quefois à  une  partie  de  leurs  droits ,  dans  la  pensée 
secrète  de  les  ressaisir  un  jour;  m^s  le  pape  ne  doit 
agir  que  d'après  sa  conscience  :  les  traités  de  Rome 
sont  toujours  avoués  par  la  bonne  foi  et  la  religion. 
Tel  était  le  langage  de  Pie  vu  dans  les  fers. 
Quant  à  ses  déterminations  ultérieures ,  à  une 

éptfque  si  désastreuse^  les  mémoires  du  temps  ne 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Son  intention 
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était  de  réclanier  sanscesse  les  biens  temporek  do 
saint  ^ége,  mais  sans  jamais  faire  servir  la  vio' 
lence  à  ses  desseins.  Ce  qu'il  demandait  et  rede- 
mandait chaque  jour,  c'était  sa  libnié,  c'était  la 
faculté  de  retourner  dans  la  capitale  de  ses  états; 
ajoutant  qu'il  serait  toujours  le  pape,  qu'il  le  se- 
rait dans  une  grotte,  qu'il  le  serait  dans  les  cata- 
combes, que,  s'il  lui  fallait  retourner  à  la  pau- 
vreté de  l'Église  primitive  et  en  essuyer  tontes  les 
traversés,  il  s'y  résignerait  sans  marniure,  que 
cet  avenir  d'ailleurs  n'avait  rien  d'effrayant  pour 
celui  qui  ne  s'était  jamais  trouvé  plus  heureux 
qu'au  temps  on,  simple  moine,  il  enseignait  U 
théologie  dans  un  cloître  ignoré. 

Mais  si  le  pape  se  montrait  indifférent  sur  soa 
propre  sort,  il  n'en  déplorait  pas  moins  amère- 
ment les  nonvelles  discordes.  11  les  déplorait  sur- 
tout parce  qu'elles  déchiraient  les  entrailles  méntei 
de  la  chrétienté  catholique;  il  les  déplorait  parce 
qu'elles  s'opposaient  au  retour  des  opinions  dissi- 
■dentes.  Le  pontife  eu  effet  avait  conçu  l'espérance 
de  voir  revenir  au  giron  de  l'Église  quelques  pays 
luthériens.  11  ne  désespérait  que  des  calvinistes, 
qu'il  supposait  plus  endurcis  dans  lejir  doctrine, 
et  qui  avaient  essayé  d'introduire  la  démocratie 
dans  le  gouvernement  ecclésiastique. 

Pie  V!!  avait  déjà  beaucoup  souffert;  mais  le 
moment  apjM-oche  où  sa  vertu  va  être  mise  à  de 
plus  dures  épreuves.  Après  l'avmr  environné  de 
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soldits  et  d'espions,  après  avoir  cherche  à  l' effrayer 
par  l'isolement,  à  l'ébranler  par  les  menaces,  on 
l'attaqua  par  les  doctrines  et  les  insinuations  de 
ceux  qu'uae  ancienne  amitié,  ou  le  caractère  dont 
ils  étaient  revêtus,  semblaient  rendre  plus  propres 
à  triompher  de  sa  résistance.  Le  refus  que  disait 
le  pape,  depuis  plusieurs  années,  d'exercer  ses 
droits  pontificaux  commençait  à  produire  ses  effets 
dans  la  chrétienté  catholique.  Le  mal  devenait 
chaque  jour  plus  grave;  beaucoup  d'évéchés ,  faute 
des  bulles  d'investitures,  vaquaient  déjà  en  France, 
en  Italie  et  en  Allemagne.  Le  nombre  en  aug- 
mentait incessamment,  et  il  était  à  craindre  que 
l'épiscopat  ne  s'éteignit.  L'empereur  cependant, 
qui  par  le  concordat  avait  donné  une  nouvelle 
force  à  l'opinion  catholique,  se  voyait  dans  la  né- 
cessité de  recourir  à  la  puissance  ecclésiastique. 
11  fît  agir  d'abord  le  cardinal  Gaprara,  archevêque 
de  Milan,  légat  du  saint  siège  à  Paris,  et  dont  il 
connaissait  la  condescendance.  Le  cardinal  écrivit 
au  pape,  pour  le  supplier  d'accorder  l'institution 
canonique  aux  évéques  nommés  par  le  conseil  des 
ministres  de  l'empereur;  ajoutant  que  sa  majesté 
consentait  à  ce  que  le  pape,  dans  ses  bulles,  ne  fît 
point  mention  de  la  nomination  impériale,  pourvu 
que  le  pape  de  son  c6té  supprimât  la  clause  proprio 
motu,  ou  toute  autre  équivalente.  Le  pontife  ré- 
pondit, sans  balancer,  qu'il  s'étonnait  des  pro- 
positions du  cardinal,  et  qu'il  lui  était  absolu- 
■      V.  '17 
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ment  impossible  de  les  écoater.  La  chaDceltc 
rie  apostolique,  coatinnaît  le  pontife,  n' admet- 
point  de  telles  instances  de  la  part  des  laïques. 
En  accordant  les  bulles  sur  la  demande  des  mi- 
nistres de  l'empereur,  a' est-ce  pas  à  l'enapereur 
loi-méme  que  je  les  accorderais?  Sont-ils  autre 
chose  que  les  organes  de  ses  ordres  et  les  instru- 
mens  de  ses  volontés?  Or,  après  tant  d'innova- 
tions  funestes  à  la  religion,  opérées  par  l'empe- 
reur, et  contre  lesquelles  j'ai  si  souvent  et  si  inu- 
tilement rédamé;  après  tes  vexations  exercées 
contre  tant  d'ecclésiastiques  de  mes  états,  la  dé- 
portation de  tant  d'évéques  et  de  la  majeure  par- 
tie des  cardinaux,  l'emprisonnement  du  cardinal 
Pacca ,  l'usurpation  du  patrimoine  de  saint  Pierre  ; 
après  m'étre  vu  moi-même  assailli  à  main  armée 
dans  mon  palais,  traîné  de  ville  en  ville  sons  une 
garde  si  étroite,  que  les  évéques  de  plusieurs  lieux 
ne  ponvaientniapproclierdemoi,ni  me  parler  sans 
témoins;  après  tous  ces  attentats  sacrilèges,  et  une 
infinité  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  rappor- 
ter, et  que  les  conciles  généraux,  comme  les  con- 
stitutions apostoliqncs,  ont  frappés  d'anathème, 
qu'ai-je  fait  qu'obéir  à  ces  conciles  et  à  ces  consti- 
tutions ,  ainsi  que  l'exigeaient  mes  devoirs?  Gom- 
ment donc  aujourd'hui  pourraïs~je  reconnaître, 
dans  l'auteur  de  toutes  ces  violences,  le  droit  de 
nommer  les  évéques,  et  consentir  à  le  Im  voir 
exercer?  le  pourrais-je  sans  me  rendre  coupable 
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de  prévarication,  sans  me  cofitreclire  moi-même, 
eans  scandaliser  les  fidèles ,  sans  leur  donner  lieu 
de  croire  y  qu'abattu  par  les  maux  que  j'ai  souf- 
ferts ,  je  suis  assez  làcfae  pour  trahir  ma  conscience 
et  pour  approuver  ce  qu'elle  m'avertit,  avec  une 
Toix  terrible,  de  condamner?  Pesez  bien  ces  rai- 
sons ,  non  à  la  balance  de  la  sagesse  humaine ,  mais 
au  poids  dn  sanctuaire,  et  dites  si  elles  ne  sont 
pas  sans  réponse.  Dieu  sait  cependant,  au  milieu 
de  ces  cruelles  agitations,  combien  vivement  je 
désirerais  pourvoir  aux  si^es  vacans  de  cette 

■  Eglise  de  France,  que  j'ai  toujours  chérie  de  pré- 
dilection. Avec  quelle  ardeur  j'adopterais  un  expé- 
dient  qui  me  permettrait  de  remplir  mon  minis- 

.  tère  sans  manquer  à  mes  devoîrsl^ais  comment, 
«eul  et  sans  secours,  pnis-je  prendre  un  parti  dans 
une  aifaire  de  cette  importance?  On  m'a  enlevé 
mes  conseillers;  on  m'a  mis  dans  l'impuissance 
de  communiquer  librement  avec  eux;  il  ne  me 
reste  personne  qui,  dans  une  discussion  si  épi- 
neuse, puisse  m'aiderile  ses  lumières.  Si  l'empe- 
reur a  un  véritable  attachement  pour  l'Église  ca- 
tholique, qu'il  commence  par  se  réconcilier  avec 
sou  chef;  qu'il  renonce  à  ces  iîinestes  innovatious; 
qu'il  me  rende  ma  liberté ,  mon  siège,  mes  offi- 
ciers; qu'il  restitue  les  biens  qui  formaient,  non 
mon  patrimoine,  maïs  celui  de  saint  Pierre  ;  qu'il 
replace  sur  la  chaire  de  l'apôtre  son  chef  suprême  , 
dont  elle  est  veuve  depuis  ma  captivité;  qu'il  ra- 
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mène  anprès  de  moi  quarante  cardinaux,  que  ses 
ordres  en  ont  cruellement  arrachés;  qu'il  rappelle 
dans  leurs  diocèses  tant  d'évèques  exilés.  Au  mi- 
lieu de  toutes  mes  tribulations ,  je  ne  cesse  d'adres- 
ser les  plus  ferventes  prières  sax  EHeu  qui  tient  les 
ccBurs  en  sa  main,  et  de  l'invoquer  pour  l'auteur 
de  ces  maux.  Je  croirais  mes  vœux  exaucés  s'il 
plaisait  au  Tout-Puissant  d'amollir  le  cœur  de  Na- 
poléon, et  de  lui  inspirer  de  plus  salutaires  con- 
seils. Mais  si,  par  un  secret  jugement  de  Dieu,  il 
doit  en  arriver  autrement,  je  déplorerai  des  inal-' 
heurs  qu'on  ne  pourra  du  moins  m'impater. 

Pour  efirayer  le  pape,  et  le  faire  consentir 
à  ce  qu'il  exigeait  de  lui ,  en  lui  laissant  entre- 
voir qu'il  passerait  outre  en  cas  de  refus ,  Na- 
poléon avait  réuni  à  Parts  un  conseil  ecclésiasti- 
que, composé  des  cardinaux  Fescli  et  Maury ,  de 
l'archevêque  de  Tours,  des  évêques  de  Nantes , 
de  Trêves ,  d'Évreux ,  de  Verceil ,  et  d'un  sienr 
Êmery ,  supérieur  du  séminaire  de  Saïnt-Sulpice. 
L'empereur,  par  l'organe  de  son  ministre  des 
cultes.  Bigot  de  Préamenea,  homme  recomman- 
dable  et  modéré,  malgré  le  zèle  qu'il  déployait 
alors  contre  le  pape  ,  avait  soumis  certaines  ques- 
tions à  la  décision  du  conseil.  Les  prélats  qui  en 
faisaient  partie ,  ou  du  moins  le  plus  grand  nom- 
bre, désapprouvaient  les  doctrines  de  Fort- Royal; 
mais  la  fatalité,  et  l'ambition  de  Buonaparte,  les  ré- 
duisait à  cette  fâcheuse  alternative,  ou  de  se  pro- 
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noncer,  coDforinéiTient  aux  principes  de  cette  école 
famieuse ,  contre  la  puissance  du  siège  apostolique  , 
on  d'encourir  la  colère  de  Tempereur.  Us  n'au- 
raient dû  faire  qu'une  réponse  ,  et  c'était  celle-ci  : 
Que  le  pape  soit  replacé  dans  la  position  où  il  se 
trouvait  avant  le  concordat ,  s'il  refuse  alors  les 
bulles  d'investitures ,  nous  donnerons  notre  avis  ; 
mais  on  n'était  plus  aux  temps  de  saint  Ambroise  , 
et  cette  réponse  ne  fut  point  donnée.  Nul  doute 
que ,  si  les  papesdoivent  avoir  leurs  garanties  contre 
les  princes  en  matière  religieuse  et  spirituelle,  les 
princes  -ne  doivent  avoir  les  leurs  contre  les  papes 
ea  matière  politique  et  temporelle.  C'était  à  ce 
dernier  but  que  tendait  l'obligation  imposée  au 
pape  d'accorder  les  bulles  dans  un  temps  donné  , 
sauf  les  cas  d'empéchcmens  canoniques  ;  mais  la 
captivité  du  pontitè  rendait  toute  négociation  im- 
possible :  Napoléon  réclamait  bien  l'indépendance 
pour  lui-même;  mais  il  voulait  la  servitude  pour 
les  autres. 

Voici  les  questions  proposées  : 

Le  gouvernement  de  l'Eglise  est-il  arbitraire? 
Le  pape  peut-il ,  par  des  motifs  d'affaires  tempo- 
relles, refuser  son  interventiba  dans  les  affaires 
spirituelles? 

Convient-il  que  quelques  prélats  et  théologiens 

^  pris  dans  de  petites  localités  du  territoire  romain  , 

jugent  seuls  des  intérêts  de  l'Église  universelle  ?, 

Ne  faudrait- il  pas  que  le  consistoire,  qui  est  te 
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conseil  particulier  dn  pape ,  £iit  composé  de  pré- 
lats de  toutes  les  nations  ?  Dans  le  cas  contraire , 
l'empereur  ne  réunit-il,  pas  sur  sa  tête  les  droHs 
qui  étaient  sur  cdles  des  rois  de  France ,  des  ducs 
de  Brabant  et  autres  souverains  des  Pays-Bas ,  des 
rois  de  Sardaigne  ,  des  ducs  de  Toscane ,  etc.  ? 

Sa  majesté  l'empereur  ^^  ou  ses  ministres ,  ont-ils 
violé  le  concordat  ? 

L'état  du  clergé  de  France  est  -  i!  en  général 
amélioré ,  ou  empiré,  depuis  que  le  concordat  est 
en  vigueur? 

Si  le  gouvernement  français  n'a  pas  violé  le' 
concordat ,  le  pape  pent-il  arbitrairement  refuser 
l'institution  aux  archevêques  et  évéques  nommés, 
et  perdre  la  religion  en  France ,  comme  il  l'a  perdue 
.  en  Allemagne,  qui,  depuis  dix  ans,  est  sans' 
ëvèqties  ? 

Le  gouvernement  français  n'ayant  pas  violé  le 
concordat,  si  de  son  côté  le  pape  refuse  de  l'exécu- 
ter, l'intention  de  l'empereur  est  de  regarder  ce 
concordat  comme  abrogé;  mais,  dans  ce  cas,  que 
convient-il  de  faire  pour  le  bien  de  la  religion  ? 

Ces  questions  regardaient  spécialement  la  France 
et  l'Italie  ;  on  ajouta  pour  l'Allemagne  la  suivante  : 

L'empereur,  qui  peut,  ajuste  titre,  se  considé- 
rer comme  le  chrétien  le  plus  puissant,  désire, 
comme  suzerain  de  l'Allemagne,  comme  héritier 
de  Charlemagne ,  comme  véritaWe  empereur  d'Oc- 
cident, comme  Hls  aîné  de  l'Église,  savoir  quelle 
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coadoite  il  doit  tenir  pour  rétablir  le  bi«Dfait  de  la 
religton  chez  les  peuples  d'Allemagae. 

Il  est  besoin,  ajoutait  Napoléon ,  qu'il  y  ait  une 
Douvelle  circonscription  d'évéchés  dans  la  Tos- 
cane :  si  le  pape  refuse  de  coopérer  à  ces  arran- 
gemens,  quelle  marche  l'empereur  devra-t-il 
suivre  pour  les  régulariser? 

Enfin  f  la  bulle  d'excommunication  a  été  im- 
primée ;  elle  a  été  afEchée  et  répandue  dans  toute 
l'Earope.  Quel  parti  prendre  pour  que ,  dans  des 
temps  de  trouble  et  de  calamité  ,  les  papes  ae  se 
portent  pas  à  des  excès  de  pouvoir,  aussi  con- 
traires à  la  charité  chrétienne  qu'à  l'indépendance 
et  à  l'honneur  du  trône. 

Cependant  la  vacance  des  sièges  épiscopaux  trou- 
blait la  conscience  des  fidèles ,  et  plaçait  Napoléon 
dans  une  position  assez  fâcheuse.  D'après  l'avis  du 
conseil  ecclésiastique,  il  eut  recours  à  un  moyen 
qu'il  crut  propre  à  lui  faire  gagner  du  temps,  et 
à  résoudre  ses  différends  avec  le  pape.  On  lui  avait 
dit  qu'à  la  mort  d'un  évèque,  la  juridiction  épis-  - 
copale  passait  de  plein  droit  au  chapitre  cathédral , 
à  qui  appartenait  alors  la  nomination  des  vicaires- 
généraux  pour  l'administration  du  diocèse ,  pen- 
dant la  vacance  du  siège.  On  lui  dit  encore  que  , 
d'après  l'usage  immémorial  de  l'Ëglise  de  France  , 
les  chapitres  investis  de  l'autorité  épiscopale,  par 
la  mort  de  l'évêque ,  conféraient  cette  même  auto- 
rité à  l'eocléçiastlque  nommé  par  le  souverain 


DiailizodbvGoOglc 


a64  HISTOIRE  D'ITALIE, 

au  siège  Tàcaot.  _  Ce  dernier  renseignement  fut 
donné  à  l'empereur  par  le  conseil  ecclésiastique , 
qui  ajoutait  néanmoins,  comme  uœ  espèce  de 
correctif,  que  l'expédient  proposé  ne  pouraït  être 
employé  que  passagèrement,  dans  le  cas  d'une 
absolue  nécessité,  et  pour  ne  point  laisser  périr 
répîscopat  en  France;  mais  qa' aussitôt  que  cette 
néèessité  n'existerait  plus,  il  faudrait  retourner 
aux  formes  ordinaires  ;  que  les  évèques  nommés 
par  le  souverain  et  délégués  par  le  chapitre  pou- 
vaient, à  la  vérité,  gouverner  les  diocèses,  mais 
non  pas  exercer  les  fonctions  épiscopales  dans  leur 
plénitude  ;  qu'il  Ëillait  que  les  pouvoirs  de  l'ordre 
fussent  unis  aux  pouvoirs  de  la  juridictïoa;  que 
les  évéques  institués  avaient  des  attributions  qui 
leur  étaient  essentiellement  réservées,  et  pour  le 
salut  des  fidèles,  et  pour  le  parfait  gouvernement 
des  diocèses  ;  qu'il  ue  convenait  pas  non  plus  que 
les  évèques  demeurassent  long-temps  réduits  à  la 
qualité  de  simples  administrateurs  capîtulaires  ; 
qu'un  évêque,  enfin,  devait  jouir  de  plus  d'honneur 
et  d'indépendance,  pour  que  son  ministère  pût 
produire  les  heureux  fruits  qu'on  était  en  droit 
d'en  attendre. 

L'impérieux  Napole'oa  n'approuvait  pas  non 
plus  que  les  évéques.  n'exerçassent  que  comme 
délégués  :  dans  sou  opinion ,  le  chef  ne  devait  ja- 
mais dépendre;  mais  il  lui  importait  de  gagner  du 
temps,  et  il  consentit,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  arrivât 
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que  lai  ofiraît  le  conseil  ecclcs!asti<pe.  Plusieurs 
érécbés  vaquaient  depuis  long-temps  en  France  et 
en  Italie  ;  les  diocèses  étaient  administres  par  les 
vicaires  capîtalaires.  Pour  que  les  chapitres  àâé- 
passent  l'autorité  épiscopale  aux  sujets  nommés 
par  l'empereur,  il  fallait  avant  tout  que  les  vi- 
caires se  démissent  de  cette  autorité  ,  puisqu'il  ne 
pouvait  y  avoir  deux  délégnés  à  la  fois.  Le  gou- 
vernement impérial  prit  à  cet  eflèt  des  mesures 
dont  il  résulta  des  accidens  sérieux.  Napoléon  avait 
nomnaé  à  l'évêché  d'Asti,  en  Piémont,  le  prélat 
Dejean  ,  frère  de  l'un  de  ses  ministres.  Invités  à 
remettre  leurs  pouvoirs ,  les  vicaires  du  chapitre 
refusèrent.  Napoléon  furieux,  décréta  que  le  cha- 
pitre d'Asti  était  réduit  à  quinze  membres  ;  quo 
les  biens  affectés  aux  canonicatâ  supprimés  étaient 
confisqués  ;  que  les  chanoines  qui  résisteraient 
seraient  arrêtés  et  poursuivis  comme  criminels  de 
lèse-majesté.  Bigot  de  Préameneu.ajouta  que  l'em- 
»  pereur  était  résolu  à  réunir  au  fisc  les  biens  des 
évèchés  ,  au  [ovraier  signe  de  rébellion  qui  se  ma- 
nifesterait dans  te  diocèse.  Osmond,  évèque  de 
Nancy,  d'une  naissance  illustre,  et  d'une  élo- 
quence remarquable,  avait  aussi  été  nommé  par 
Nap<Jéon  k  l'arcbevécbé  de  Florence  :  le  pontife 
défendit  sévèrement  au  vicaire  capitulaire  de  re- 
noncer à  ses  pouvoirs,  disant  qu'Osmond  était 
illégitime  d'après  les  canons.  La  défense  produisit 
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son  effet;  Osmoud  n'eut  pas  un  moment  de  repos 

à  Florence. 

Lé  ciel  réservait  à  Napoléon  cette  amertume , 
de  voir  le  prisonnier  de  Savone  déranger  ses  plaos 
jusque  dans  la  capitale  de  l'empire.  Au  refus  du 
cardioal  Fesch ,  Napoléon  avait  appelé  à  l'arche- 
vècbé  de  Paris  le  cardinal  Maury,  qui  s'était  em- 
pressé d'accepter.  Le  saint  père  en  fût  informé  par 
le  cardinal  Di-Pîetro,  relégué  à  Sémur,  où  il  fai- 
sait une  admirable  police  à  sa  manière.  Le  pon- 
tife adressa  aux  vicaires  capitulaires  de  Paris  un 
bref,  où'il  tonnait  contre  l'audace  du  cardinal,  et 
les  avertissait  eux-mêmes  de  leurs  devoirs.  Le  car- 
dinal Maury,  disait  le  pape,  est  un  intrus;  sa  té- 
mérité ne  mérite  point  d'excuse.  Il  foule  aux  pieds 
les  saints  canons,  les  décrétales  des  papes,  toutes 
les  lois  de  la  disci[âine  ecclésiastique.  Vous  devez 
considérer  comme  nuls  tous  actes  émanés  de  lui; 
il  n'a  point  de  qualité,  point  de  pouvoirs,  point 
de  juridiction.  H  appartient  à  l'élise  de  Monte- 
Fiascone,  nul  ne  peut  l'en  détacher  que  le  saint 
siège.  Vous  lui  ferez  connaître  mes  volontés  et 
me  tiendrez  instruit  de  l'exécution  de  mes  ordres. 

Le  cardinal  Maury  n'était  pas  homme  as' effrayer 
an  premier  abord ,  ni  accoutumé  à  changer  de  vi- 
sage pour  une  menace.  Il  informa  le  pape  qu'il 
avait  accepté  le  siège  archiépiscopal  de  Paris. 
Pie  VII  répondit  qu'il  avait  Heu  de  s'étonner  d'une 
pareille  audace;  mais  que  sa  douleur  surpassait 
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encore  son  étoonement.  Accident  étrange  et  dé- 
plorable, s'écriait-il,  vous  avez  donc  pu  changer 
au  point  d'abandonner  une  cause  que  vous  défen- 
dîtes avec  f  ant  de  courage  aux  époques  désastreuses 
de  la  révolution!  La  puissance  temporelle  sera 
donc  parvenue  à  désigner  arbitrah-em^nt  ceux  qui 
doivent  gouverner  les  églises  !  L'indépendance 
ecclésiastique  est  donc  anéantie;  le  saint  siège  sans 
pouvoir,  et  le  schisme  établi!  Voilà  les  résultats 
de  l'exemple  détestable  que  vous  oOrez.  Je  vous 
ordonne  en  conséquence,  je  vous  supplie ,  je  vous 
conjure  de  quitter  le  gouvernement  de  l'Eglise  de 
ParK  et  de  refiiser  les  offres  de  Napoléon  ;  dans 
le  cas  contraire,  attendez-vous  à  toute  la  rigueur 
des  censures. 

Les  opinions  étaient  partagées  dans  le  chapitre 
de  Paris.  Tel  préférait  l'empire  à  l'Église,  tel  autre 
préférait  l'Église  à  l'empire.  Les  uns  reconnais- 
saient, les  antres  méconnaissaient  Maury.  Ces  der- 
niers formaient  le  plus  petit  nombre  ;  parmi  eux 
se' trouvait  Dastros,  chanoine  et  vicaire  général. 
Ayant  k  faire  passer  certaines  dispenses  à  l'évêque 
de  Savone ,  Dastros  profita  de  l'occasion  pour  prier 
le  pape  de  lui  tracer  la  route  qu'il  devait  suivre 
dans  les  conjonctures  présentes.  Le  saint  père, 
dans  sa  réponse,  donna  encore  k  Maury  les  noms 
d'Intrus ,  d'indiscipliné  ,  d'andacieux ,  et  chargea 
Dastros ,  en  vertu  de  la  sainte  obédience ,  de 
montrer  sa  lettre  au  cardinal ,  et  de  lai  intimer 
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de  sa  part  l'ordre  de  renoDcer  à  sa  te'méraire  en- 
treprise. 

HoTÎgo,  qui  savait  tout,  fiit  instruit  de  celle 
correspondance  et  en  informa  Napoléon.  Celui-ci 
furieux  commença^  selon  sa  coutume,  par  faire  je- 
ter Dastros  en  prison  ;  et  comme  les  lettres  du 
pontife  à  Dastros  étaient  venues  sous  le  couvert 
du  conseiller-d'état  Portalis,  il  accabla  ce  dernier 

'  dereproches  si  violens,  que  le  pauvre  jeune  homme 
fondait  en  larmes  en  retournant  chez  lui.  L'affaire 
parut  sérieuse;  la  police  napoléonienne  saisit  les 
papiers  des  personnes  attachées  à  la  maison  du 
pape  :  ceux  de  Paul  Campa,  de  Jean  Soglia,  de 

'  Charles  Porta,  des  prélats  Doria  et  Maggtolo,  ceux 
mêmes  d'André  Morellî,  de  Moiraghi  et  de  Tar- 
ghini,  cuisiniers  et  domestiques  du  saint  père. 
On  trouva  des  lettres  du  pape  relatives  aux  contro- 
verses d'Asti ,  de  Florence  et  de  Paris.  On  trouva 
encore  les  lettres  de  Dî-Pietro  à  sa  sainteté,  des 
demandes  de  dispenses,  des  instructions  pour  les 
Bomains,  des  relations  et  des  attestations  de  mi- 
racles. Fenestrelles  ouvrit  ses  portes  de  fer  pour 
Morelli,  Soglia,  Moiraghi,  le  chirurgien  Cecca- 
liui  et  le  valet  Bertoni.  Un  domestique  de  Doria, 
nommé  Petroncini,  fut  également  envoyé  au  ca- 
chot. Porta  eu  fut  quitte  pour  une  bonne  mercu- 
riale, parce  qu'on  espérait  l'amener  à  des  révéla- 
tions sur  les  affaires  du  pape.  Doria  eut  ordre  de 
retourner  à  Naples  dans  sa  famille,  et  de  ne  pas 
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regarder  derrière  lai  sur  la  route.  Quant  à  Dî- 
Pietro,  en  pense  bien  qu'il  n'échappa  point  au 
courroux  impérial;  l'exil  se  changea  pour  lui  en 
prison. 

Les  subalternes  dispersés,  Rovigo  et  Napoléon 
se  demandèrent  ce  cpi'ils  feraient  du  pape.  A  leurs 
yeux  les  torts  du  pontife  étaient  beaucoup  plus 
grands  que  ceux  de  ses  agens,  et  tout  le  danger 
d'ailleurs  venait  de  lui.  Us  chercbaient  eh  vain  le 
soupirail  par  oà  la  lumière  avait  pénétré  dans 
t'obscbre  prison  du  saint  père;  ils  ne  comprenaient 
pas  davantage  que  le  saint  père  eût  fait  entebdre 
sa  voix  à  ses  subordonnés,  du  fond  de  cette  re- 
traite où  ils  avaient  pris  tant  de  soins  pour  l'iso- 
ler. Quoi  qu'il  en.  soit ,  le  courroux  impérial  rejaillît 
sur  le  préfet  de  Mootenotle.  Le  ministre  des  cultes 
commença  par  fulminer  contre  le  pape  :  l'empe- 
reur est  informé  y  disait  Bigot  de  Préameneu ,  qiie 
le  pape  a  défendu  au  chapitre  de  Florence  de  con- 
férer les  pouvoirs  ecclésiastiques  à  l'archevêque 
nommé  par  le  souverain.  Sa  majesté  voit  une  of- 
fense grave  dans  cette  démarche.  Le  pape  veul-nl 
donc  un  bouleversement  universel?  Il  s'oppose 
donc  à  ce  que  les  diocèses  soient  provisoirement 
gouvernés  par  les  prélats  investis  de  la  confiance 
de  leur  monarque ,  et  auxquels  les  chapitres  ont 
toujours  déféré  l'autorité  pendant  la  vacance  du 
fiiége  !  Le  pape  condamne  donc  une  mesure  tem- 
poraire, qu'il  ne  tient  qu'à  lui  de  faire  rapporter. 
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en  donnant  sur-le-champ  ]es  buUes  d'ipvcstiture.^ 
Croit-il  que  sa  majesté  doive  être  tellement  sou- 
mise à  un  chapitre ,  que  le  vicaire  nommé  par  ce 
même  chapitre  puisse  exercer  sans  l'aVeu  de  l'em- 
pereur, et  que,  si  l'empereur  ne  le  reconnaît  pas, 
ou  cesse  de  le  reconnaître ,  ce  vicaire  conserve 
quelque  droit  à  des  fonctions  à  la  fois  temporelles 
et  spirituelles?  Un  évêque  pourvu  de  l'institution 
canonique  ne  peut  nommer  un  vicaire  général 
sans  y  être  autorisé  par  un  décret  de  l'empereur; 
un  chapitre  aura-t-il  donc  plus  de  pouvoir  que 
l'évêcpie?  Les  sujets  de  l'empereur,  qui  composeiit 
le  chapitre,  ne  se  rendraient-ils  pas  coupables  en- 
vers sa  majesté  s'ils  nommaient  ou  prétendaient 
maintenir  un  autre  vicaire  que  celui  qui  leur  au- 
rait été  indiqué  par  leur  souverain?  Ce  vicaire  ca- 
pitulaire  ne  devrait-il  pas,  pour  la  paix  de  l'Église, 
cesser  de  lui-même  et  sur-le-champ  ses  fonctions? 
S'il  n'y  était  pas  déterminé  par  ce  motif,  |Jus  ^ 
sacré  assurément  que  l'autorité  arbitraire dupon- 
tife ,  la  volonté  du  souverain  ne  sufBt-elIe  pas  pour 
lui  retirer  tout  pouvoir  d'exercer?  et  si  ce  vicaire 
se  constitue  en  état  de  rébellion ,  ne  devra-t-il 
pas  pwter  la  peine  qu'il  aura  encourue?  Le  pape 
sait  quel  mal  ont  déjà  produit  ses  instructions  illi- 
cites sur  la  formule  du  serment  à  prêter  par  des 
sujets  à  leur  souverain;  ne  devrait-il  pas  prévoir 
aussi  le  mal  qui  peut  résulter  de  sa  lettre  au  cha- 
pitre de  Florence?  Fermement  résolu  à  ne  laisser 
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impunie  aucune  TÎoleace,  aucun  outrige  commis 
par  le  pape  ,  l'empereur  est  tout  prêt  cependant 
it  écouter  dejustes  propositions^  pourvu  que  le  pape 
écrive  à  .sa  majesté  que  tel  est  aussi  son  propre 
désir;  Mais  si  le  pontife,  au  contraire,  persiste  à 
refuser  les  balles  d'institution  aux  évêques,  à  pa- 
ralyser l'action  des  chapitres,  et  à  les  mettre  en' 
état  de  résistance  ouverte  contre  leur  souverain , 
sa  majesté  ne  reconnaîtra  point  dans  ces  actes  la 
conduite  d'un  gonvemement  pontifical,  qui  est 
toute  de  paix  et  de  charité  ;  elle  ne  verra ,  sous 
le  pins  respectable  de  tous  les  titres,  que  Je  plus 
acharné  de  ses  ennemis  ■  Son  devoir  alors  sera  de 
se  préserver  des  atteintes  de  cet  ennemi,  eu  lui 
interdisant  toute  communication  avec  les  sujets 
de  son  empire,  et  en  l'îsc^ant  comme  un  être 
dangereux.  Le  prélat  Doria  ne  doit  pas  s'attendre 
à  un  autre  sort  que  celui  du  cardinal  Pacca. 

Ici,  Tka^A  voulait  dire  Pie  vii,  c'est  évident; 
mais  le  ministre,  je  ne  sais  pourquoi,  crut  devoir 
laisser  an  pape  le  soin  de  la  substitution. 

La  colère  de  Napoléon  ne  connut  plus  de  bornes, 
quand  il  apprit  l'affaire  de  Dastros>  La  lettre  pon- 
tificale, s'écriait  le  ministre  parisien,  est  un  appel 
à  la  révolte  ;  le  pape  secoue  partout  ses  torches 
incendiaires  ;  il  parle  de  concorde  en  déclarant  la 
guerre.  Puis,  le  ministre  ordonna,  de  la  part  de 
l'etupereur,  au  préfet  de  Montenotte ,  de  veiller 
scrupuleusement  à  ce  qu'aucune  lettre  ne  se  glis- 
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^  sàt ,  soit  au  dedans ,  soit  au  dehors  du  palais  pon- . 
tifîcal;  de  tenir  au  pape  un  langage  plos  ferme; 
de  lui  déclarer  qu'après  rexcommunication  lancée 
par  sa  sainteté ,  sa  conduite  à  Rome  et  à  Savone  y 
Tempereur  n'avait  plus  de  ménagemens à  garder; 
que  le  siècle  était  aujourd'hui  trop  éclairé,  pour 
ne  pas  savoir  distinguer  les.  préceptes  de  Jésus- 
Christ  de  la  doctrine  de  Grégoire  tji. 

Les  effets  répondirent  aux  menaces.  Qoe  ce  fut 
dépit  ou  espoir  d'obtenir  des  concessions  par  la 
terreur,  Napoléon  voulut  que  tout  appareil  exté- 
rieur cessât  pour  le  pape.  Ces  ordres  sévères  trou- 
vèrent des  exécuteurs  empressés.  Le  prince  Camille 
Borgbèse  enleva  au  pontife  ses  équipages;  il  lui 
enleva  Saknatoris  et  les  autres  personnes  attachées 
à  son  service;  suppripia  toute  démonstration  res- 
pectueuse envers  le  saint  père;  le  priva  de  plumes 
et  d'encre;  lui  défendit^  au  nom  de  l'empereur, 
d'entretenir  des  relations  avec  aucune  église  de 
France,  avec  aucun  sujet  de  l'empire,  sous  peine 
de  désobéissance  pour  lui  et  pour  eux-mêmes. 
Celui  qui  prêche  la  révolte,  ajoutait-il ,  dont  l'âme 
distille  lefîel,celm-làn' est  plus  l'organe  de  l'Église; 
et  puisque  rien  ne  peut  le  rendre  sage  ,  qu'il  sache 
du  moins  que  sa  majesté  est  assez  puissante  pour 
faire  ce  que  ses  prédécesseurs  ont  fait  avant  elle, 
et  déposer,  un  pape. 

Napoléon  s'imaginait  qu'il  serait  plus  tôt  obéi 
en  répétant  souvent  qu'il  prétendait  l'être.  Bigot 
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de  Préameuen  ordonna  donc  de  déclarer  une  se- 
conde ibis  au  pape  ,  que  les  cardinaux  et  les  vicaires 
ne  pourraient  imputer  qu'à  laî  leur  captivité;  les 
chanoines  ,  ta  perte  de  leurs  prébendes  ;  que  ces  ma- 
chinations tén^H^nses  étaient  indignes  d'un  pape  ; 
qu'il  serait  la  canse  du  malheur  de  tous  ceux  qui 
entretiendraient  des  relations  avec  lui  ;  qu'étant 
déclaré  ennemi  de  l'empereur,  l'inaction  était  ce 
qni  convenait  le  mieux  à  son  intérêt;  que,  puis- 
qu'il se  disait  prisonnier,  il  devait  se  conduire 
comme  tel ,  et  renoncer  à  toute  manœuvre  ,  à  toute 
correspondance  ;  qu'on  était  bien  à  plaindre  d'avoir 
un  pape  aussi  peu  instruit  des  droits  des  souve- 
rains; qu'au  reste,  la  paix  de  l'état  n'en  serait 
point  troublée,  et  que  le  bien  se  ferait  sans  lui. 

Indépendamment  des  injonctions  du  ministre 
'  des  cultes  et  de  celles  du  prince  Borghèse,  car 
Buonaparte  avait  lancé  tout  son  gouvernement 
contre  le  prêtre  de  Savone,  une  police  inqoisito- 
riale  et  despotique  s'écriait  des  bords  de  la  Seine 
aux  magistrats  de  Montenotte  :  Veillez  sans  cesse 
au  dedans  et  au  dehors  de  l' habitation  du  pontife; 
examinez  tout ,  épiez  tout  ;  que  rien  ne  puisse  pas- 
ser ,  que  rien  ne  puisse  filtrer ,  ce  sont  les  termes 
qu'on  employa,  sans  que  la  police  en  soit  aussi- 
tôt informée.  Les  circonstances  les  plus  minu- 
tieuses doivent  exciter  votre  attention,  comme 
les  plus  importantes;  soyez  avares  de  votre  con- 
fiance ,  et  ne  l'accordez  qu'à  des  bommes  éprouvés. 
V.  18 
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Panbsex  lesagemi  meateurs  ;  récompensez lesagens 
Téridiques.  Que  l'iaTestigation  soit  active,  codU- 
nnelle,  et  sartont  invisible.  C'est  an  protée  qui 
doit  revêtir  mille  formes  différentes.  Que  les  agens 
soient  de  toutes  les  langues ,  de  toutes  les  espèces , 
de  tons  les  métiers.  Que  1^  prétextes  soient  va- 
riés, infinis,  mais  tonjours  naturels;  trop  d'art 
dévoile  souvent  l'artifice.  Ayez  recours  à  toutes 
les  ruses,  à  tous  les  stratagèmes,  à  toutes  les 
finesses.  Surpassez  en  astuce ,  ce  sont  encore  les 
expressions  de  la  police ,  surpassez  en  astuce  les 
prêtres  les  plus  malicieux.  Ayez  les  yeux  ouverts 
principalement  sur  les  routes  de  Savone  à  Turin, 
là  est  le  mal.  Défiez-vous  des  voyageurs  à  pied; 
n'en  laissez  passer  aucun  sans  l'avoir  examiné.  Les 
moyens  ne  vous  manqueront  pas  pour  motiver 
votre  surveillance;  la  recherche  d'un  vagabond, 
d'un  forçat  échappé  ou  d'un  déserteur,  vous  four- 
nira autant  de  prétextes  plausibles  ;  quelques  ex- 
cuses suffiront  an  besoin  pour  cacher  le  but  secret 
de  vos  mesures. 

Tout  le  pays  de  Savone  était  ainsi  désolé  par 
la  police.  Elle  voulait  encore,  cette  police,  que 
dans  les  réunions  d'hommes,  de  haute  ou  basse 
conditioo ,  les  individus  influens  et  beaux  parleurs 
s'appliquassent  à  persuader  aux  autres  que  l'em- 
pereur avait  raison,  que  le» pape  avait  tort;  que 
l'empereur  ressentait  pour  la  religion  beaucoup 
plus  d'amour  que  le  pape.  Elle  insinuait  encwe 
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que  les  sacristies  et  les  confessionnaux  pouvaient 
rendre  de  grands  services,  si  l'on  faisait  entendre 
aux  corés  instruits,  et  aut  prêtres  assermentés, 
que  leur  obéissance  était  connue  et  qu'elle  serait 
récompensée.  Elle  voulait  qu'an  premier  regret, 
à  la  première  hésitation  d'un  chanoine,  ou  prêtre 
régulier  ayant  embrassé  la  vie  séculière,  on  leur 
rappelât  aussitôt  leur  intérêt  personnel ,  la  néces- 
sité de  conserver  leurs  pensions,  et  la  vigilance 
de  la  police  ;  que  si  quelqu'un  d'eux  se  mettait  en 
état  d'opposition ,  on  l'envojàt  aussitôt  en  lieu 
où  il  eût  le  temps  de  réfléchir;  enfin ,  qn'on  en- 
vironnât de  faveurs  ostensibles  et  privées  ,  qu'on 
recommandât  au  ministre  des  cultes  les  ecclésiasti- 
ques qui  montreraient  le  plus  de  dévouement  ;  que 
ces  derniers  fissent  usage  de  leur  influence  auprès 
de  leurs  confrères ,  pour  les  ramener  à  la  fidélité  ; 
qu'ils  préchassent  publiquement  que  le  pouvoir 
temporel  vient  de  Dieu ,  et  que  l'Evangile  prescrit 
l'obéissance  et  la  soumission  envers  les  princes  ; 
qu'on  s'appliquât  à  répandre  cette  opinion  :  que 
l'eniperem'  ne  revenait  jamais  sur  ses  pas;  qu'il 
savait  également  récompenser  et  punir,  et  qufe  sa 
manificeoce  était  infinie,  comme  sa  justice  était 
inexorable. 

■  ■  Telles  étaieht  les  précautions  employées  par  le 
gouvernement  français  pour  isoler  le  saint  père, 
et  empêcher  que  personne  ne  sût,  ne  dît  ou  ne 
Ht  autre  chose  que  ce  qui  plaisait  à  Napoléon; 
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précautions  savantes,  admirables,  et  faites  pour 
servir  de  modèle  aux  despotes.  Voyant  cependant 
que  rien  ne  pouvait  changer  les  résolutions  du 
pape,  ni  les  remontrances,  ni  les  menaces»  ni  la 
crainte ,  ni  les  rigueurs  de  la  prison  ;  persuadé , 
en  outre,  qu'avant  d'avoir  épuisé  jusqu'au  der- 
nier moyen,  il  ne  pouvait  heurter  l'opinion  des 
peuples,  au  point  de  déclarer  que  les  évêques  de 
France  et  ceux  des  pays  soumis  à  l'empire,  ne  re- 
cevraient plus  à  l'avenir  l'institution  canonique  du 
pape;  l'empereur  voulut  se  servir  plus  efficace- 
ment encore  du  conseil  ecclésiastique  de  Paris.  11 
pensait  que  le  sentiment  de  prélats  instruits  de- 
vait agir  puissamment  en  sa  faveur  sur  l'opinion 
publique,  dans  le  cas  où  il  se  verrait  obligé  de 
rpmpre  violemment  les  liens  qui  unissaient  l'ëpis- 
copat  de  France  à  l'église  de  Saint-Pierre.  Il  s'était 
^écidé  en  outre,  d'après  l'avis  du  conseil  ecclé- 
siastique, à  convoquer  à  Paris  un  concile  national 
chargé  d'examiner  les  questions  en  litige,  et  de 
proposer  les  moyens  de  les  résoudre.  Napoléon 
attendait  beaucoup  de  l'autorité  suprême  d'an  con- 
cile; il  espérait  d'ailleurs  que  le  plus  grand  nombre 
(^es  évéques  italiens  qui  en  faisaient  partie,  nourris 
des  doctrines  embrassées  par  beaucoup  dé  savans 
canonistes  d'Italie,  et  qui  avaient  trouvé  tant  de 
faveur  à  Pistoie,  dans  ces  derniers  temps,  vote- 
raient dans  le  sens  d'une  opinion  qui-,  sous  le  rap- 
port 'de  la  bransmission  de  répiscopat>  semblait 
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conforme  aux  antiques  usages  de  l'Église  pri- 
mitiTe. 

Certain  du  résultat  de  ces  mesures,  Napoléon 
mit  le  conseil  ecclésiastique  en  action.  Le  conseil 
répondit  d'abord  habilement  aux  questions  qui  lui 
avùent  été  soumises  avec  encore  plus  d'habileté. 
Il  déclara  que  le  gouvernement  de  l'Église  n'était 
point  arbitraire  ;  qu'en  matière  de  foi ,  l'Écriture 
sainte,  la  tradition  et  les  conciles  servaient  de 
règle  ;  que  les  décisions  de  l'Eglise  universelle  gon- 
Tcrnaient  la  discipline  générale  ;  celles  des  églises 
'  particulières  la  discipline  intérieure.  Le  conseil 
avait  ses  raisons  pour  tenir  ce  langage.  I)  ajouta 
que  la  discipline  intérieure  avait  toujours  été  res- 
pectée par  r]^lisé  universelle,  qui  ne  respire  que 
frharité  et  condescendance  ;  que  Dieu  avait  donné 
à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs  une  primauté 
d'honneur  et  de  juridiction  dans  toute  l'Église.  En 
se  bornant  ainsi  à  des  généralités,  en  ne  citant 
aucun  fait  particulier,  le  conseil  n'expliquait  pas 
en  quoi  consistait  cette  primauté  de  juridiction  ; 
c'était  cependant  là  que  gisait  toute  la  diiBculté 
delà  controverse.  En  même  temps,  continuait  le 
conseil.  Dieu  donna  aux  apôtres  la  faculté  de 
gouverner  les  églises ,  en  se  soumettant  néan-, 
moins  à  leur  chef,  d'oii  il  résulte  que  les  sncces- 
seivs  des  apôtres  ont  toute  qualité  pour  gouver- 
ner les  églises ,  tant  qu'ils  ne  manquent  pas  à  la 
subordination  qui  leur  est  imposée.  Le  pape  ne 
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peut  refuser  son  interTention  dans  les  affaires  spi- 
rituelles, parle  seul  motif  des  affaires  temporelles, 
si  ces  dernières  n'empêchent  point  le  pape  de 
remplir  librement  et  avec  iadépendance  les  fonc- 
tions du  ministère  apostolique.  On  doit  désirer 
que  le  consistoire  soit  composé  de  cardinaux  de 
toutes  les  nations;  mais  îl  n'est  pas  convenable  de 
prescrire  au  pape  le  mode  d'élection ,  et  sa  sainteté 
doit  jouir  de  quelque  liberté  à  cet  égard.  On  ne 
saurait ,  sous  ce  rapport ,  aller  {dus  loin  que  le 
concile  de  Bàle ,  qui  a  décrété  :  que  le  pape  pren- 
drait des  cardinaux  de  toutes  les  nations,  autant 
que  cela  pourrait  se  faire  commodément ,  et  selon 
qu'il  les  en  trouverait  dignes.  Ici,  le  conseil  ecclé- 
siastique se  mit  en  contradictiou  manifeste  avec 
lui-même ,  en  declaraut  que  l'empereur,  pour  la 
.  nomination  des  cardinaux ,  réunissait  sur  sa  tête 
tous  les  droits  des  rois  de  France,  des.  princes  de 
Brabant,  des  souverains  lombards,  piémootais  et 
toscans.  D'où  U  résultait  que  tous  les  cardinaux-, 
ceux  des  états  héréditaires  d'Autriche  seuls  excep- 
tés, puisque  l'empereur  allait  bientôt  posséder 
aussi  les  droits  de  l'Espagne,  que  tous  les  cardi- 
naux,, dîsons-nous,  auraient  été  à  la  nomination 
de  Buonaparte.'Quelle  eût  été  aloi^  l'indépendance 
du  pape  et  du  consistoire,  en  supposant  même  que 
le  pontife  eût  été  replacé  sur  son  siège  et  dans  sa 
souveraineté  temporelle?  Il  ne  peut  y  avoir  deux 
sentimens  à  cet  égard. 
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Le  ctmcordat ,  cootiauait  le  conseil  eixlésiastî- 
que,  a'a  été  violé  par  l'empereur  dans  aucune  de 
ses  parties  essentielles.  La  position  du  conseil  de- 
venait embarrassante;  car  il  savait  que  le  pajM 
avait  solennellement  protesté  contre  les  articles 
organiques  de  France,  et  plus  encore  contre  ceux 
du  royaume  d'Italie.  Il  se  tira  d'afiaire  en  di- 
sant que  plusieurs  des  articles  dont  se  plaignait 
sa  sainteté  n'étaient  que  l'application  ou  la  con- 
séquence des  maximes  et  des  usages  de  l'Église 
gallicane. 

Les  prélats  du  conseil  trouvaient  aussi  que  l'état 
du  clergé  de  France  était  singulièrement  amélioré 
depuis  le  concordat.  Assurément  ils  avaient  toute 
raison  de  le  croire,  et,  sous  ce  rapport,  ils  ne  pou- 
vaient en  dire  tant ,  qu'il  ne  leur  en  restât  encore  à' 
dire  davantage. 

Quand  il  fallut  s'expliquer  sur  la  question  de 
savoir  si  le  pape  pouvait  arbitrairement  refuser  les 
bulles  d'investiture,  le  conseil  eut  recours  à  de 
longs  raisonnemens  ;  et  c'était  là  en  efièt  le  point 
le  plus  difficile  à  traiter.  Le  concordat,  dirent-ils, 
est  un  contrat  synallagmatique  entre  le  chef  de 
l'état  et  le  chef  de  l'Église,  par  lequel  cbacnn 
d'eux  s'oblige  envers  l'antre.  C'est  aussi  uu  traité 
public  qui  intéresse  essentiellement  la  nation  fran- 
çaise et  l'Église  catbolique.  Lé  concordat  assure  à 
sa  majesté  le  droit  de  nommer  aux  archevêchés 
et  évêchés,  droit  qu'exerçaient  avant  elle  les  rois 
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de  France,  en  vertu  dn  concordat  passe  oitre 
Léon  X  et  François  i".  U  réserve  an  pape  le  dnùt 
d'accorder  l'institution  canooîqne  anx  archevêques 
et  évêqnes  nommés  par  sa  majesté  suivant  les 
formes  ét:d)lies ,  par  rapport  à  la  France,  avant  le 
changement  de  gouvernement.  Mais  cette  &cnlté 
réservée  an  pape,  de  donner  l'institution  cano- 
niqne,  ne  peut  être  exercée  arbitrûrement.  Le 
chef  de  l'Église  doit  la  gouverner  selon  les  canons  ; 
et  c'est  une  des  clauses  expresses  dn  concordat  de 
i5i5,  que  le  pape  est  tenu  d'accorder  les  bulles 
d'institution  aux  sujets  nommés  par  le  souverain, 
ou  d'alléguer  les  motife  canoniques  de  son  refus. 
Supposer  que  le  pape  puisse  refuser  les  bulles  arbi- 
trairement et  sans  causes ,  ce  serait  prétendre  qu'il 
n'est  lié  par  aucun  traité,  pas  même  par  celui 
qu'il  a  solennellement  ratifié,  et  qu'il  peut  man- 
quer à  l'engagement  sacré  qu'il  a  pris  envers-l'em- 
pereur,  envers  la  France,  envers  l'Eglise  entière, 
à  qui  le  concordat  de  1801  assuré  la  protection 
du  souverain  le  plus  puissant  de  l'univere.  Sa  sain- 
teté elle-même  reconnaît  l'évidence  de  ces  prin- 
cipes, puisqu'elle  expose  les  moti^  de  son  refus 
dans  sa  lettre  au  cardinal  Caprara.  Maïs  ces  motifs 
sont  insufEsans,  l'empereur  n'ayant  porté  aucune 
atteinte  essenti^e  au  concordat.  Nous  ne  pouvons 
juger  des  moti&  politiques;  le  temporel  n'a  rien 
de  commun  avec  le  spirituel.  Le  séoatus-consolte 
qui  réunit  Rome  a  la  France ,  n'attaque  point  l'an* 
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torité  spiritaelle  da  pontife  ;  la  sooreraineté  tem- 
porelle n'est  point  nécessaire  à  l'exercice  de  l'au- 
torité spirituelle.  L'occupation  de  Rome  n'est  donc 
pas  une  infraction  au  concordat ,  puisque  le  con- 
cordat ne  garantit  point  au  pape  la  possession  de 
l'état  romain.  Le  pape  n'a  traité  que  comme  chef 
de  l'Église ,  et  nullement  comme  prince  temporel. 
Le  prince  est  déchu  ;  mais  le  chef  de  l'Église  ne 
l'est  pas,  et  l'autorité  pontificale  subsiste  dans 
toute  son  intégrité.  Le  saint  père  a  pu  protester 
contre  l'occupation  de  ses  domaines,  faire  entendre 
ses  réclamatioas  à  ce  sujet ,  mais  son  devoir  ne 
consistait  pas  à  les  faire  réussir,  ni  à  lancer  l'ex- 
communication contre  l'empereur.  Sa  majesté  a 
déclaré  ne  vouloir  rien  innover  dans  la  religion  , 
et  s'en  tenir  à  l'exécution  du  concordat;  il  ne  reste 
donc  plus  que  les  intérêts  temporels  qui  n'auto- 
risent point  le  pape  à  méconnaître  le  traité. 
Offensé  par  Charles  v^  Clément  vu  n'en  est  point 
venu  à  ces  extrémités. 

Le  conseil  n'avait  plus  à  parler  que  de  la  capti- 
vité du  pontife,  de  l'état  d'isolement  où  on  l'avait 
réduit.  C'était  surcesmotife  principalement,  rap- 
portés dans  sa  lettre  au  cardinal  Caprara ,  que  le 
saint  père  fondait  son  refiis  d'accorder  les  bulles. 
A  cet  égard,  le  conseil  se  contenta  de  répondre 
que  l'empereur  sentirait  toute  la  force  et  toute  la 
justice  des  plaintes  de  sa  sainteté.  Ce  fut  avec  cette 
froideur  que  des  prélats  catholiques,  des  prélats 
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i|uï  tenaient  leurs  sièges  de  Pie  yii,  s'exprimèrent 
SOT  la  position  cruelle  où  se  trouvait  le  maUien- 
renx  pontife.  Rien  ne  saurait  les  excuser  eu  cette 
circonstance.  Supposons  que  y  sous  le  rapport  de 
la  question  canonique,  toute  la  raison  £ùt  du  c6té 
de  l'empereur,  tous  les  torts  du  cà\é  du  pape;  le 
fait  seul  de  la  captivité  du  pontife  devait  rendre 
pour  eux  toute  décision  impossible.  Le  concordat 
n'était-il  pas  un  véritable  traité?  ne  supposait-il 
pas  (^alité  de  condition  dans  les  deux  parties,  et 
liberté  de  délibération  pour  chacune  d'elle?  Eh 
bien  1  je  le  demande ,  oii  était  la  liberté  de  délibé-> 
Ter,  chez  un  pape  séquestré  du  monde?  où  était 
l'égalité  de  condition  entre  un  pontife  prisonnier 
et  un  geôlier  sur  le  trône?  Oui  sans  doute,  l'in- 
dépendance des  princes  doit  être  assurée;  oui  sans 
doute  ils  doivent  avoir  des  gatanties  contre  les 
abus  possibles  de  la  cour  de  Rome,  et  quiconque 
-  parviendrait  à  régler  convenablement  cette  ma- 
tière ,  aurait  bien  mérité  du  monde  catholique  et 
de  l'humanité;  mais  la  captivité  du  pape  ne  per- 
mettait aucune  discussion,  et  avant  de  traiter  la 
question  canonique,  il  fallait  résoudre  celle  de  la 
mise  en  liberté. 

La  controverse  devenait  de  plus  en  plus  épi- 
neuse. Le  concordat  ne  peut  être  regardé  comme 
abrogé,  continuait  le  conseil  ecclésiastique.  Ce 
n'est  pas  une  transaction  purement  personnelle 
entre  l'empereur  et  le  pape ,  c'est  un  traité  qui 
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&il  partie  du  droit  public  de  France ,  puisqu'il 
Teoferme  les  priacipes  fondamentaux  et  les  règles 
du  gouTernement  de  l'Église  gallicane.  U  im- 
porte d<mc  d'en  réclamer  l'exécution,  dans  la 
supposition  même  où  le  soureraia  pontife  per- 
sisterait à  s'y  refuser  en  ce  qui  le  concerne.  Alors, 
il  &udrait  prolester  contre  ce  refus  illégal,  et  en 
appeler  au  pape,  mieux  informé,  ou  à  son  ^c- 
cesseor. 

Le  ojnseil  se  trouvait  ici  dans  une  position  tout- 
à-&it  désespérée.  En  effet,  que  le  concordat  fîit 
regardé  comme  abrogé,  ou  seulement  comme  sus- 
pendu, il  restait  évident  qu'un  remède  quelconque 
devenait  indispensable.  Or,  la  religion  catholique 
ne  peut  subsister  sans  Vépiscopat;  les  évéques  ne 
peuvent  administrer  s'ils  n'ont  reçu  l'institution 
canonique,  et  s'ils  ne  réunissent  le  pouvoir  de  la 
jnridicti(m  au  pouvoir  de  l'ordre;  or,  l'Eglise  gal- 
licane, portion  si  noble  de  la  chrétienté  catholique, . 
l'Eglise  gallicane,  innocente  des  troubles  qni  l'agi- 
taient alors,  ne  devait  ni  ne  pouvait  s'abandonner 
elle-même,  ni  se  laisser  périr,  et  il  y  avait  obli- 
gation pour  elle  de  trouver  la  voie  de  son  salut. 
Les  prélats  du  conseil  réfléchirent  alors  qu'il  fal- 
lait rechercher  ce  qni  s'était  pratiqué,  en  pareille 
circonstance ,  aux  temps  anciens  et  modernes  de 
rÉglise.  Dans  les  premiers  siècles,  dirent-ils  à 
l'empereur ,  les  évéques  étaient  nommés  par  les 
soflrâges  des  évéques  com provinciaux,  du  clergé ^ 
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et  du  peuple  de  l'église  qu'il  fallait  pourvoir.' 
L'élection  était  confirmée  par  le  métropolitain, 
on,  s'il  s'agissait  du  métropolitain,  par  le  concile 
de  la  province.  Dans  la  suite ,  les  empereurs  et  les 
princes  chrétiens  eurent  grande  part  à  la  nomina- 
tion des  évèques.  Insensiblement ,  le  penple  et  le 
clergé  de  la  campagne  cessèrent  d'être  appelés  ,  et 
l'électioa  fiit  dévolue  au  chapitre  de  l'église  cathé- 
drale, mais  toujours  avec  la  nécessité  du  consen-- 
tement  du  prince  et  de  la  confirmation  du  métro- 
polilaÎQ,  ou  du  concile  provincial.  La  désuétude 
de  ces  assemblées ,  les  contestations  fréquentes 
qui  naissaient  des  élections ,  la  difficulté  de  les  ter- 
miner sur  les  lieux,  l'avantage  que  trouvaient  les 
princes  à  traiter  directement  avec  le  pape,  intro- 
duisirent l'usage  de  porter  ces  causes  devant  le 
saint  siège,  et  peu  a  peu  les  souverains  pontifes 
se  virent  en  possession  de  confirmer  le  plus  grand 
nombre  des  évéques.  Tel  était  l'état  des  choses  à 
l'époque  du  concile  de  B41e,  dont  l'Église  de 
France  adopta  les  décrets  relatif  à  la  nomination 
et  à  la  confirmation  des  évèques,  dans  la  pragma- 
tique sanction  publiée  à  Bourges  en  i438.  Les 
élections  capitulaîres  y  furent  maintenues,  et  la 
confirmation  ou  l'institutioa  laissée  aux  métropo- 
litains. La  pragmatique  de  Bourges  remédia  ainsi 
au  défaut  de  l'institution  pontificale.  Un  siècle 
après  environ,  par  le  concordat  passé  entre  Léon  x 
et  François  1''%  la  nomination  du  roi  fut  substituée 
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h  l'électioa  du  chapitre ,  et  l'institation  canonique 
réservée  au  pape.  C'est  ainsi  que  le  droit  de  coa^ 
firmer  les  évéques  élus  a  passé  des  métropolitains 
et  des  conciles  proTÎnciaux  aux  souverains  pon- 
tifes, et  que  les  élections  capîtulaires  ont  été  rem- 
placées par  la  nomination  du  chef  de  l'état.  Puis- 
que la  nécessité  est  au-dessus  de  toutes  les  lois, 
disaient  eu  se  résumant  les  prélats,  puisque  la 
conservatioQ.de  l'Eglise  gallicane  est  recomman- 
dée, ordonnée  même  par  toutes  les  lois  divines 
et  humaines,  il  convient,  si  le  pape  persiste  dans 
ses  refus,  de  retourner  à  l'ancien  droit  des  mé- 
tropolitaim,  non  pour  toujours,  mais  provisoire- 
ment ,  et  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  l'arbitre  suprême 
dé  nos  destinées  d'inspirer  au  pontife  de  plus  do«x 
sentîméns  pour  cette  noble  et  fervente  Église  gal- 
licane. La  pragmatique  oubliée,  de  Bourges,  sera 
donc  le  remède  aux  maux  {H-ésens. 

Ce  remède  était  extrême;  les  prélats  du  conseil 
le  sentirent ,  et  ils  ajoutèrent  :  que  la  convocation 
d'un  concile  national  leur  paraissait  nécessaire  ; 
qu'il  ne  leur  appartenait  pas  de  préjuger  la  déci- 
sion de  ce  concile  ;  mais  qu'ils  pensaient  que  , 
dans  le  cas  où  il  se  déterminerait  à  faire  revivre 
la  pragmatique ,  il  commencerait  par  supplier ,' 
par  conjurer  le  pape  de  ne  point  abandonner 
l'Église  gallicane,  et  de  lui  rendre  la  vie  en  lui 
rendant  l'épiscopat.  Si  l'obstination  du  pontife , 
ajoutaient  les  prélats ,  repousse  les  prières  et  les 
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sapplicetions,  le  concile  pourra  décréter  alors  qae 
la  pragmatique  sera  remisé  en  vigueur. 

Cependant  les  doctrioes  des  partisans  de  l'an- 
tique discipline  se  répandaient  de  pins  en  plus, 
et  surtout  en  Italie.  Ceux  qui  les  professaient 
étaient  persuadés  qu'elles  allaient  enfin  dominer. 
Ib  se  réjooissaîent  de  voir  l'autorité  pmitificale 
affaiblie  vl'ÉgKse  malade,  ce  sont  leurs  expres- 
sions, avait  besoin  de  ce  remède  pour  sa  guérison. 
Les  souvenirs  de  1801 ,  et  ce  qui  était  arrivé  au 
concile  de  Paris  à  cette  époque,  ne  les  éclairaient 
point  sur  les  véritables  intentions  de  Buonaparte. 
Le  corps  des  évéques  en  exercice ,  disaient-Us, 
représente  l'Eglise  ,  et  la  représentera  jusqu'à  k 
fia  de  sa  durée  :  un  des  plus  grands  attentats  des 
derniers  papes,  c'est  d'avoir  voulu  restreindre  et 
comprimer  la  puissance  divine  des  évéqaes.  Cette 
puissance  émane  immédiatement  de  Jésns-Cfarist, 
aucune  autorité  humaine  ne  peut  s'arrt^er  le 
droit  de  l'altérer.  La  juridiction  épiscopale  est 
impérissaUe;  et  les  conciles  ,  avant-  le  onzième 
siède ,  n'ont  jamais  reconnu  pour  vrais  et  légi- 
times évéques  que  ceux  qui  avaient  été  institués 
par  leurs  métropolitains  respectifs.  Ainsi  l'ont 
établi  les  conciles  de  Nicée,  objet  de  tant  de  vé- 
nération dam  ces  premiecs  temps  de  pureté  évan- 
gélique  ;  les  maximes  contraires  n'ont  été  intro- 
duites que  par  l'es  conciles  de  Latran ,  qui  étaient, 
pour  ainsi  dire ,  aux    gages  des  pontifes.  C'est 
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aux  métropolitains  à  conférer  la  juridiction  anx 
éTèqnes  ;  en  s'arrc^eant  ce  droit  eidusivement , 
les  papes  se  sont  rendus  coupables  d'une  usurpa- 
tion réelle.  Si  Dieu  a  -donne  à  saint  Pierre  une 
primauté  d'honneur  et  le  pouvoir  suprême  de 
régler  la  discipline  ,  d'en  maintenir  l'intégrité  y 
comme  celle  de  la  foi  dans  toutes  les  Églises  y  dont 
la  réunion  compo^  l'Église  universelle,  il  ne  lui 
a  point  donné  le  privilège  -de  juridiction  dans  le 
cas  dont  il  s'agit.  La  puissance  de  juridiction , 
^uant  à  la  transmission  des  pouvoirs  ecclésiasti- 
ques, réaide  dans  chaque  évéque ,  de  droit  et  d'or- 
dination divine^  dans  toute  la  plénitude  acc<H^e 
«u  souverain  pontife.  Ainsi  l'a  voulu  le  Rédemp-t 
teur ,  en  donnant  aux  érèques  la  faculté  de  gou-< 
vomer  les  ^liaes  ;  ainsi  le  veut  la  sûreté  des  états 
et  de  l'indépendance  du  pouvoir  temporel.  Est-il 
juste,  ctHivenable,  conforme  à  la  volonté  divine, 
que  les  papes  ,  an  moyen  d'un  interdit ,  ou  par 
un  refus  d'exercer  leur  ministère,  paissent  trou- 
bler les  conscienœs,  bouleverser  les  provinces  et 
les  royaumes?  N'est-il  jltas  absurde  de  supposer 
que  Bieu  n'a  point  donné  à  toutes  les  sociétés 
leurs  moyens  de  conservation  personnelle  ?  Oix 
seront  les  garanties  de  leur  salut,  si  leur  sort  dé- 
pend d'un  étranger  ?  Pour  soustraire  leurs  états 
aux  décrets  arbitraires  des  papes,  les  princes  ont 
eu  recours  à  différens  moyens  :  pragmatiques, 
appels  et  concordats  ;  moyens  insufHsans  jusqu'ici , 
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parce  qu'on  n'a  poîat  extirpe  la  radne  da  mal , 
c'est-à-dire  la  puissance  excessive  et  ill^time 
des  papes.  Un  caprice  de  Rome  peut  semer  par- 
tout le  trouble  et  le  pénl  ;  chaque  élection  d'un 
pape  est  un  sujet  d'inquiétude  et  d'alarmes  ;  un 
cardinal  de  plus  ou  de  moins  dans  le  consistoire 
peut  jeter  la  confusion  dans  toute  une  province. 
n  est  temps  enfin  de  s'affranchir  de  ces  lacs  jus- 
qu'alors inextricables;  échappons  à  la  tyrannie  de 
Borne  y  sons  la  proteétion  du  plus  puissant  de 
tous  les  princes;  rendons  à  ré[H8copat  tonte  la 
dignité  qu'il  comporte ,  toutes  les  prérogatives 
qui  lui  sont  dues  ;  son  indépendance  assure  la  li- 
berté du  monde  ;  elle  assure  encore  la  pureté  des 
doctrines  catholiques ,  que  la  cour  de  Rome  n'a 
pas  craint  de  corrompre  par  le  mélange  du  tem- 
porel et  du  spirituel ,  source  déplorable  de  scan- 
dale et  de  schisme.  Que  la  religion  soit  purement 
spirituelle,  elle  ne  portera  plus  le  trouble  dans 
les  états,  elle  ne  fournira  plus  de  prétextes  à  la 
calomnie,  elle  étendra  son  empire,  et,  si  elle  ne 
pénètre  pas  toutes  les  consciences,  elle  se  conci- 
liera cUi  moins  tous  les  respects.  Si  la  chrétienté 
catholique  pleure  encore  la  perte  de  L'Allemagne 
et  celle  de  l'Angleterre,  ce  n'est  qu'à  la  puissance 
arbitraire  de  Rome  ,  aux  usurpations  des  papes  , 
à  lenrs  ambitions  mondaines  qu'il  faut  attribuer 
ce  démembrement  âineste.  Retournons  donc  au 
système  établi  par  le  Christ  et  par  les  apôtres,  à 
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ce  système  qui  s'est  nuiotenu  tant  de  siècles  dam 
la  primitive  Église,  que  les  hommes  les  plus  reli- 
gieux et  les  plus  instruits  out  constamment  en- 
seigné et  appelé  de  leurs  Tœux  les  plus  ardens; 
lui  seul  peut  garantir  la  pureté  de  la  foi  et  l'in- 
dépendance  des  états- 

On  n'avait  point  oublié,  en  Italie,  l'honorable 
mémoire  de  Léopold  et  de  Ricci.  Beaucoup  d'ec- 
clésiastiques de  la  première  distinction  ,  remplis 
de  science  et  de  vertus,  suivaient  les  traces  que 
ces  deux  hommes  célèbres  y  avaient  laissées,  et 
soutenaient  eux-mêmes  ces  doctrines  ,  non  par 
ambition,  ni  par  flatterie  envers  celui  que  tout  le 
monde  flattait ,  et  surtout  leurs  adversaires  ;  mais 
par  conviction  personnelle ,  pour  ramener  l'Église^ 
ainsi  qu'ils  le  croyaient,  à  sa  constitution  primi- 
tive, pour  réformer  les  abus,  rétablir  et  consoli- 
der l'indépendance  des  princes,  compromise  par 
la  puissance  immodérée  des  papes. 

Ces  controverses  plaisaient  à  Napoléon;  il  y 
trouvait  des  moyens  d'ébranler  la  fermeté  du  pon- 
tife, et  l'espérance  de  le  soumettre  à  sa  volonté. 
ËUes  ùe  déplaisaient  pas  non  plus  aux  archevêques 
et  aux  évéques,  à  qui  le  joug  de  Rome  commen- 
çait à  paraître  trop  pesant,  et  qui  souriaient  par- 
ticulièrement à  l'idée  de  rassembler  sur  eux-mêmes 
tous  les  pouvoirs  de  la  papauté.  Les  ecclésias- 
tiques de  l'empire  français  étaient  donc  favorables 
à  Napoléon. 

T.  ig 
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Cependant  le  pape  triomphait  par  la  constance 
et  par  le  malheur  même,  qui  ne  perd  jamais  ses 
droits  sur  le  o£ur  de  l'hoiiime.  Ses  théoic^ens 
ne  se  taisaient  pas  iK>n  plus,  maigre  les  efforts 
de  Napoléon  ponr  levr  imposer  silence,  tls  défen- 
daient le  siège  apostolique  et  romain ,  non  seule- 
lement  contre  les  doctrines  de  Port-Roy^  «t  de 
Pistoie  f  mais  encore  contre  les  allégations  du 
conseilecclésiastique.  Le  Rédempteur,  disaient-ils, 
a  fondé  sur  saint  Pierre  tout  l' édifice  de  la  reli- 
gion. Il  lui  a  donné  la  primauté  d'honneur  et  de 
juridiction.  Par  loi,  par  lui  seul,  toute  l*autorité 
de  r^i^lise  peut  se  transmettre  et  se  communiquer. 
II  est  vrai  que  le  Sauveur  a  pjacé  les  évêques  aa 
gouTernement  de  l'Église;  mais  non  pour  l'exer- 
cer par  eux-mêmes ,  et  indépendamment  de  la 
suprématie  de  saint  Pierre;  mais  par  son  man- 
dat exprès  et  sons  sa  direction  immédiate ,  Pierre 
étant  la  source  unique  d'où  peuvent  dériver  tous 
les  pouvoirs  ecclésiastiques.  Dans  les  premiers 
sièdes,  en  butte  à  ime  religion  contraire;  expo- 
sés aux  persécutions  continuelles  d'un  peuple  qui 
régnait  sur  le  monde  et  adorait  d'autres  dieux; 
obligés  de  se  diviser  parmi  tant  de  nations  di- 
verses d'Asie,  d'Afrique  etd'Europe:  les  apôtres, 
et  après  eux  les  évèques,  ont  dû  d'abord  exercer 
leur  autorité  sans  le  mandat  de  Pierre;  les  pre- 
miers par  institution  divine ,  les  seconds  par  ia- 
slitutioa  apostolique;  mais  c'était  toujours  avec 
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l'approbation  de  Pierre  ,  car  il  est  impossible  de 
croire  que  les  apôtres  et  les  évéques  ne  se  soient  ■ 
pas  concertés  avec  lui  et  ses  successeurs  ,  pour  que 
la  répartition  des  provinces  eût  lieu  d'un  consen-. 
tement  commun  y  sans  confusion  et  sans  conflit 
d'autorité.  11  demeure  donc  évident,  incontes- 
table ,  que  Pierre  avait  un  mandat  ordinaire  «t 
perpétuel  y  les  apôtres  un  mandat  extraordinaire 
et  caduc  qui  finissait  avec  eux  et  chacun  de  leurs 
successeurs  immédiats;  que  le  mandat  de  Pierre 
était  fondamental  pour  le  gouvernement  perpé- 
tuel de  l'Eglise ,  celui  des  apôtres  un  mandat  pro- 
visoire selon  la  nécessité  des  temps;  que  cetlfe 
nécessité  passée ,  les  pouvoirs  répartis  sûr  les  apô- 
tres et  leurs  successeurs  immédiats  étaient  re- 
montés à  leur  source ,  c'est-à-dire  aux  successeurs 
de  saint  Pierre  ,  et  que  l'Église  ,  née  d'un  seul > 
retournait,  par  un  admirable^ artifice,  au  centre 
de  son  unité.  Du  reste,  l'antiquité  nons  offre  aussi 
des  preuves  de  cette  répartition  de  l'autorité  de 
saint  Pierre  sur  ses  délégués  pour  le  gouverne- 
nientdes  Eglises;  l'ordre  des  métFTopolitaÎDs  con- 
firme lui-mêmje  cette  vérité.  Le  monde  chrétien 
était  alors  divisé  en  deux  parties ,  l'Orient  et 
l'Occident.  Pour  l'Orient,  furent  établis  deux  mé- 
tropolitains, celui  d'Alexandrie  et  celui  d'Antio- 
che;  pour  l'Occident,  un  seul,  ce  fut  celui  de 
Rome.  Les  métropolitains  d'Orient  communi- 
quaient aux  évèqiies  de  leurs  provinces  respec- 
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tives ,  le  mandat  ecclésiastique ,  c'est-à-dire  l'or- 
dre, la  juridiction  et  la  qualité;  le  métropolitain 
d'Occident ,  successeur  de  saint  Pierre ,  le  com- 
muniquait aux  évèques  d'Occident.  Mais  les  mé- 
tropolitainsd'Orient  tenaient  originairement  leurs 
pouvoirs  de  saint  Pierre,  qui  avait  lui-même  gou- 
verné l'Eglise  d'Antioche ,  où  il  laissa  un  suœes- 
'  sèur  lorsqu'il  transféra  son  siège  à  Rome,  et  celle 
d'Alexandrie ,  par  le  ministère  de  saint  Marc,  sob 
disciple.  Si  l'origine  établit  l'existence  du  mandat, 
-les  événemens  postérieurs  le  confirment,  puisque 
-ies  pontifes  romains,  successeurs  de  saint  Pierre, 
envoyaient  le  pallium  aux  métropolitains  d'O- 
. rient  ;  or  te  pallium  est  le  signe  de  la  délégation. 
.Ces  métropolitains  eux-mêmes  demandaient  la 
;  communion  aux  pontifes  de  Rome  ,  et  ne  se 
.Croyaient  légitimes  qu'après  l'avoir  obtenue.  On 
a  vu  encore  des  pontifes  de  Rome  déposer  des  mé- 
tropolitains ,  ou  palriarches  comme  on  les  appda 
dans  la  suite.  Ainsi  se  trouve  établie  la  supériorité 
de  Rome,  depuis  les  premiers  temps  de  l'Église, 
.la  plénitude  et  la  perpétuité  du  mandat  dans  les 
, papes,  la  dépendance  et  la  délégation  dans  les 
métropolitains.  En  conséquence,  et  puisque  toute 
l'autorité  spirituelle  consiste  dans  la  faculté  de 
.transmettre  le  mandat  du  Christ,  ce  droit  de  con- 
firmer et  d'instituer  tous  les  évêques  de  l'Église 
e^t  un  droit  suprême  et  divin ,  inaliénable,  im- 
prescriptible, sans  interruption,  sans  esceptiouj 
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no  droit  à  l'abri  de  toutes  les  atteintes,  même  de 
celles  de  l'Église  ;  et  s'il  éprouva  quelque  modifi- 
cation dans  les  temps  primitif  ,  ce  fut  du  consen- 
tement on  par  la  volonté  des  souverains  piontifes. 

Quant  à  la  France  particulièrement,  les  théolo- 
giens de  Rome  disaient  que  le  pouvoir  universel 
du  pape  sur  les  ordinations  des  évêques ,  était  pins 
manifeste  dans  ce  royaume  que  dans  tout  autre  , 
puisqu'à  son  e'gard  le  pontife  était  |wpe ,  et  de  plus 
métropolitain  d'Occident  ;  que  si  quelque  métro- 
politain spécial  y  avait  été  créé  pour  le  meilleur 
gouvernement  des  Églises  de  cette  vaSté province, 
il  l'avait  été  par  l'autorité  pontificale  ;  qii'il  existait 
dans  les  Gaules  des  exemples  d'évêques  nommés  et' 
institués  par  les  papes ,  sans  l'intervention  des 
métropolitains,  et  même  de  l'autorité  royale  ;  des 
exemptes,  non  seulement  d'évêques  nommés,  mais 
encore  d'évêques  déposés ,  d'où  ressortait  la  pléni- 
tude de  l'autorité  pontificale  en  France  à  toutes  les 
époques. 

Les  défenseurs  du  siège  apostolique  ne  laissè- 
rent poiiït  sans  réponse  l'argument  de  la  pragma- 
tique de  Bourges.  Elle  est  nulle,  afBrmaient-ils,  de 
nulle  valeur  par  le  vice  de  son  origine ,  puisqu'elle 
a  été  concertée  j  publiée  par  l'autorité  séculière 
et  incompétente  du  roi,  et  surtout,  parce  qu'elle 
a  été  abrogée,  annulée,  déclarée  même  schismati- 
que  par  décret  de  l'Eglise -universelle  dansie  dn- 
qui'ème  concile  de  Latraa.  Supposons  cependant 
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qu'elle  ne  s<Ht  poiotentachée  d'un  vice  origipel»  et 
qu'on  puisse  l'attribuer  tout  eotière  à  l'autorité  ec- 
clésiastique ,  c'est-à-dire  à  ua  concile  national  de 
France  ;  l'autorité  d'un  concile  national  peut-elle 
prévaloir  sur  l'autorité  d'un  concile  universel  '/  La 
décision  de  quelques  uns  a-t-elle  plus  de  force 
que  la  décision  de  tous  ?  Serait-ce  dans  les  conciles 
particuliers,  ne  serait-ce  plus  dans  les  conciles 
œcuméniques  qu'il  faudrait  aller  chercher  l'infailli- 
bilité ?  L'Église  gallicane  elle-même,  le  clergé 
de  i6da,  ont-ils  jamais  osé  soutenir  une  énor- 
mité  de  cette  nature  ?  Ce  clergé  n'a-t-il  pas  établi 
au  contraire  que  l'iD^illibitité  réside  dans  le  con- 
cile universel  uni  au  pape  ?  Si  cela  est  vrai ,  et 
l'on  n'en  saurait  douter ,  comment  prétendre  que 
la  pragmatique  de  Bourges  n'est  pas  schismatique,. 
comment  le  clergé  de  France  le  soutiendra-t-il 
sans  se  mettre  en  contradiction  avec  lui-même  ? 
Ijfl  déclaration  du  concile  de  Latran  prouve  l'er- 
reur du  conseil  ecclésiastique ,  et  la  nécessité  de 
l'institution  du  pape  pour  exercer  la  juridiction 
épiscopale.  De  plus,  le  concordat  passé  entre 
Léon  X  et  François  i"',  abolit  la  pragmatique  :  on 
ne  peut  la  faire  revivre  en  aucune  manière  ;  de 
plus  encore,  le  concile  de  Trente,  c'est-à-dire 
l'ÉgLUe  universelle  j  a  solennellement  approuvé  le 
même  concordat,  et  positivement  déclaré  que  l'au- 
torité pontificale  était  indispensable  pour  l'insti- 
tution cauoDiqoe  des  évèques.  On  ne  peut'faire 
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Taknr  ce  prétexte,  que  le  coDcile  de  Trente  n'au- 
rait pas  été  reconott  en  France ,  sous  le  rapjport 
delà  dîsciplitie,  parce  que  le  ipandat  immortel 
dés  successeurs  de  ^aint  Pierre  n'est  poiot  règle 
de  discipline,  mais  institutîbn  divine  ,  et  par  con- 
séquent inhérent  au  dogme.  D'ailleurs  le  roi  de 
France ,  c'est-à-dire  le  pouvoir  aéculier  seul ,  re- 
iasa.  de  réctmnaltre  et  de  putdier  '  le  concile  de' 
Trente  t  mats  le  dei^é  gallican  l'accepta  expres- 
sément, et  ne  cessa,  de  réclamer  des  rois  son 
exécution. 

On  ne  peut  davantage  alléguer  la  nécessité, 
continuaient  les  théologiens  ;  car  il  eat  évident  que 
pour  admiaistrer  un  remède  extraordinaire ,  même 
dans  le  cas  d'wgence,  il  Êiut  être  pourvu  de  l'au- 
torité indispensable  pour  son  application,  et  sans 
cette  autorité ,  le  remède  ne  ferait  qu'envenimer 
la  plaie  au  lieu  de; la  guérir.  Or,  le  clergé  gallican 
n'a  point  qualité  pour  modifier ,  encore  moins 
pour  annuler  l'ouvrage  de  l'Ëgli^e  universelle  ,  en 
supposant  que  ce  ne  soit  pas  t'mivrage  de  Dieu  lui- 
même.  Il  faut  doUc  attendre  ce  remède  de  la  di- 
vine Providence,  quij  en  ce  cas,  se  l'est  réservé 
à  elle-même'. 

Les  prélats  du  conseil  ecclésiastique  prétendent 
quelegouvemementdel'Églisen'est  pas  arbitraire; 
qoe  le  pape  doit  se  confcomer  aux  canons ,  et  ils 
en  appellent  au  concile;  mais  lorsque  le  pontife  ^ 
poiu"  r  exécution  du  concordat  passé  avec  Napo- 
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léon,  osant  d'une  autorité  extraordinaire,  san9 
exemple  ,  et  cela  ,  comme  il  le'  déclara  hautement 
alors ,  noqobstant  les  conciles ,  même  les  conciles 
^néraux,  déposa  sans  accusation  et  sans  procès 
tous  les  éréques  de  France  :  ces  mêmes  prélats , 
aujourd'hui  si  jaloux  des  libertés  de  l'Eglise  galii- 
caae ,  n'invoquèrent  point  alors  ces  franchises , 
n'élevèrent  aucune  plainte  sur  la  conduite  arbi- 
traire du  pape,  et  n'en  appelèrent  point  au  con- 
cile. Ils  jrirent  place  au  contraire  avec  empresse- 
ment et  docilité  sur  les  sièges  des  évéques  déposés, 
et  maintenant  ils  tournent  contre  le  pape  lui-même 
rautorité  dont  il  les  a  investis  au  préjudice  de 
leurs  collègues  déposés ,  et  ils  publient  que  les  ca- 
nons sont  au-dessus  de  toute  puissance.  Quand  il' 
s'agissait  pour  eux  d'acquérir  des  emplois,  des 
émolumens  et  des  honneurs,  ils  ne  demandèrent 
point  un  concile  œcuménique  ;  ils  ne  réclamèrent 
point  le  consentement  de  l'Église.  S'ils  se  trom- 
pèrent à  cette  époque ,  si  l'autorité  dés  canons  est 
supérieure  à  toutes  les  autres,  si  les  libertés  de 
l'Église  gallicane  doivent  être  à  l'abri  de  toute 
atteinte;  qu'ils  confisent  donc  leur  ignorance,' 
ou  leur  imposture,  puisque  par  le  fait  de  leur  er- 
reur et  de  leur  participation  ,  il  n'y  aurait  pas  eu  - 
de  juridiction  légitime  en  France  depuis  duc  ans,' 
et  qae  tous  les  évêques,  tous  les  curés  de  l'empire, 
ne  seraient  autre  chose  que  des  intrus.  Par  leur- 
adhésion  au  concordat,  ils  ont  renoncé  à  leurs  H-' 
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bert^s;  ils  ont  implicitement  reconnu  la  snpério-; 
rite  du  pape  sur  les  canons ,  et  maintenant  ils  bra- 
Tent  ce  pontife  dont  ils  ont  si  hautement  proclamé 
la  puissance.  Croient-ils  donc  que  le  pape  doive  , 
au  gré  de  leur  ambition  et  de  leur  avidité ,  tantôt 
condamner  ce  qu'il  a  précédemment  approuvé, 
tantôt  approuver  ce  qu'il  a  préce'demraent  con- 
damné ?  Us  se  plaignent  de  la  conduite  arbitraire 
du  pontife  !  Ne  reconnaltraieot-îls  que  dans  cet  em- 
pereur, objet  de  leurs  adulations,  l'exercice  du 
pouvoir  absolu  ?  Complaisans  des  ca]:^ces  de  ce 
souverain ,  ils  résistent  à  l'autorité  du  pontife  ; 
ennemis  de  leur  cbef  innocent,  ils  flattent  un  des- 
pote coupable,  et  préfèrent  un  excommunié  à  un 
pape. 

Que  signifie,  disaient  encore  les  avocats  du 
saint  siège,  que  signifie  cette  prétention,  que  le 
corps  des  évêques  représente  l'Église  universelle? 
Les  évoques  sont-ils  donc  les  députés  des  fidèles? 
La  mission  de  gooremer  l'Église  ne  leur  vient- 
elle  pas  de  Dieu ,  sous  la  direction  du  successeur 
de  saint  Pierre?  Non,  ils  ne  sont  point  les  manda- 
taices  du  peuple;  ils  sont  les  délégués  de  leur 
cbef.  IjC  peuple  peut-il  donner  une  mission  toute 
spirituelle?  et  qui  a  conféré  au  peuple  le  droit  de 
pourvoir  au  gouvernement  de  l'Eglise  de  Dieu? 
personne  assurément.  En  vain  les  ennemis  du  saint 
siège  ont-ils  recours  à  leurs  subtilités  ordinaires. 
Ib  soutiennent  que  le  pouvoir  inhérent  au  carac- 
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tère  des  évoques  dérive  imniédiaitenient  de' Jésus- 
Christ ,  sans  que  nul  autre  pouvoir  ait  le  droit  de 
l'altérer  en  aueuoe  manière;  mais,  à  moins  d'être 
étranger  aux  premiers  élémeDs  de  la  science  cano- 
nique, on  dqit  savwr  que  l'ordre  et  la  jundicUon 
sont  deux  choses  esseatieUement  difierentes.  Au 
moyen  de  l'ordre,  les  évoques  peuvent  confiérer 
le  saille -chrême,  ordonner  des  ecdésiaatiques, 
conssEcrer  les  ^lises  et  les  autels;  et  leurs  opéra- 
tions sont  tau}onrs  Valides,  alors  même  qu'elles 
ne  sont  pas  Intimes-  Au  moyen  de  la  juri^- 
tion,  quand  ils  l'ont  reçue  du  saint  siège,  ils  gou- 
vernent les  églises,  fcMit  des  réglemens  pour  leur 
administration,  approuvent  des  confesseurs,  pro- 
noncent l'exclusion  de  la  communion  des  fidèles, 
et  prennent  tontes  lés  mesures  nécessaires  à  l'exer- 
ôce  dn  pouvoir  qui  leur  est  conféré  par  le  pape. 
L'ordre  e^  indélébile,  la  juridiction  est  caducfue; 
celle-d  se  donne  ou  se  retire,  selon  qu'il  con- 
vient à  l'autorité  compétente;  et  sans  doute,  di- 
saient les  théologiens  de  Home,  aucun  de  ces  har- 
dis antagonistes  du  saint  stége  n'aura  l'audaice  de 
prétendre  qu'un  évéque  peut  encore  gouverner 
Intimement  une  égKse  dont  le  pape  lui  aurait 
retiré  le  gouvernement  :  nouvelle  preuve  de  la 
nécessité  de  l'institution  pontificale.  La  jîuidic- 
tien  épiseopale  ne  se  perd  point,  dit-on7Eh quoi! 
ne  se  pérd-e)le  pas  dans  un  évéque  bérétiqoe, 
dans  un  évéque  scbismatîque ,  dads  un  évéque 
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frappé  d'excommimication?  Qui  osera  soutenir  le 
contraire?  De  tout  ce  que  nous  3t(ws  dit}  ajou- 
taient les  canoDiatçs  romains,  il  résalte  que  l'au- 
torité des  naé^opolitaîns  n'est  qu'une  délégatioii 
de  la  part  des  ^ouveraios  pontifes.  Telle  est  la. 
monarchie  chrétienne  établie  par  le  Bédempt^eur» 
.  telles  sont  les  lois  catholiqties,  qu'on  ne  saurait 
enfreindre  sans  hérésie,  puisque  les  souvenirs  de 
l'antiquitc  et  le  concile  de  Tretite  les  Confirmeat 
égalemeat.  A  quoi  bon  d'ailleurs  ces  discours,  et 
où  Tent-on  en  venir?  Les  libertés  de  l'église  gal- 
Ëcane  existent;  eu  résulte-t-îl  qu'elles  doivent 
exister  hors  la  France?  Qu'on  lés  garde  en  ce  pays, 
fâ  telle  est  Thnineur  du  clergé  et  du  peuple;  mais 
de  quel  droit  et  à  quel  titre  vent-on  les  éteodre  à 
l'Italie?  Le  clergé  gallican  de  168a  a~t~il  stipulé 
pour  elle?  Qui  le  dit  ?  un  décret  de  Napoléon.  -  £a 
vertu  de  quel  acte  veut-on  procéder?  en  vertu 
d'un  sénatus-considte  dicté  par  lui  à  ses .  agens. 
Parce  que  Napoléon  aura  dit  :  Je  veux  avoir  Tu- 
rin, Gènes,  Milan,  Florence  et  Rome,  il  faut  que 
ces  villes  subissent  la  loi  des  libertés  gallicanes, 
décrétée  h  Paris  par  l'assemblée  de  1683!  Que 
Napoléon  montre  donc  son  mandat  pour  opérer 
un  tel  bmileversemeut  dans  les  affaires  religietises 
d'Italie,  et  surtout  à  Rome.  Qui  osera  prétendre 
qu'un  décret  civil  soit  c4)tig«tQire  potu*  l'i^Use? 
On  a  beaucoup  parlé,  on  parle  beaucoup  eacore, 
des  abus  d'autorité  des  pontifes,  En  troublant  les 
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jH*oTinces  par  des  motifs  temporels,  les  poi)tifes 
commirent  une  faute  sans.doute,  et  les  princes  ne 
se  montrèrent  pas  plus  sages  en  les  troublant  par 
des  motifs  spirituels..  De  quel  côté  fiirent  les  plus 
grands  torts?  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  l'établir, 
et  c'est  une  tâche  qui  appartient  à  l'histoire.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  on  ne  voit  pas  bien  quels  fâcheux 
effets  a  produits  dans  les  états  autrichiens,  dans 
toute  l'Italie,  en  Espagtie  et  en  Portugal  le  pon- 
voir  attribué  au  pontife  pour  l'institution  des 
ëvéques.  On  ne  voit  pas  davantage^  en  se  bornant 
au  point  unique  de  la  controverse,  quel  mal  l'exer- 
cice de  cette  autorité  a  iait  en  France  même ,  en 
Angleterre  et  ^lans  les  autres  pays  de.  la  chré- 
tienté. Si  l'on  excepte  en  effet  les  démêlés  snrve- 
,iius  sous  Louis  XIV,  relativement  à  l'institution 
canonique  des  évéques,  on  n'en  décpnvre  aucun 
autre  qui  ait  eu  la  même  origine.  Bien  diffé- 
rentes, bien  plus  étendues  furent  les  causes  de 
ces  controverses  d'Allemagne,  d'oii  naquit  l'hé- 
résie de  Luther  ;  bien  difierens  encore  furent 
les  motiÊ  de  Henri  viit ,  pour  se  séparer  du 
saint  siège,  et  enlever  l'Angleterre  à  la  catholi- 
cité. Sans  remonter  à  la  source  de  ces  événemens 
déplorables,  sans  vouloir  examiner  qui  avait  tort 
ou  raison,  il  est  certain  que  l'institution  n'entra 
pour  rien  dans  ces  discwds,  ou  du  moins  qu'elle 
en  fut  la  moindre  cause.  Quelle  apparence  d'ail- 
leurs que  Pie  vri  veuille  se  servir  du  droit  d'insti- 
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tuer  les  évéques,  pour  comfvomettarelerepos  de 
la  France  sous  l'empire  de  Napoléon,  lui  qui ,  pour 
couronner  ce  souverain,  entreprit  le  voyage  de 
Paris,  dans  uo  âge  avancé,  à  trav^s  des  mon- 
tagnes escarpées,  dans  la  saison  la  plus  rigoureuse 
de  l'année ,  contre  le  désir  des  princes  de  l'Europe 
et  l'avis  d'un  grand  nombre  de  cardinaux?  D'après 
quoi  juge-t-on  que  Fie  vu  prétend  s'arroger  en 
France  une  autorité  excessive  et  tyranniqueV  Por- 
tez vos  regards  sur  l'avenir,  nous  disent  nos  ad- 
versaires; portez  d'abord  les  vôtres  sur  le  passé, 
leur  répondrons-nous,  et  dites  ensuite  où  était  le 
despotisme.  IVous  ne  parlerons  point  ici  de  l'ia- 
dépendance  ecclésiastique ,  la  discussion  ne  sau- 
rait plaire  à  des  prélats  qui  veulent  la  sacrifier  à 
l'empire  ;  nous  nous  boruerons  à  demander  ce  que 
deviendra  cette  indépendance,  si  la  nomination 
des  évêques  est  abandonnée  aux  princes  séculiers, 
et  l'institution  aux  métropolitains  ou  à  d'antres 
évéques  sujets  de  ces  princes.  Jusqu'à  ce  moment 
l'institution  pontificale  fut  le  correctif  nécessaire 
de  la  nomination  par  les  princes.  Si  toutes  deux 
sont  dévolues  àcesdernierB,  l'une  immédiatement, 
l'autre  au  moyen  des  prélats  leurs  sujets ,  la  reli- 
gion n'est  plus  qu'une  esclave  soumise  aux  caprices 
des  souverains,  et  ces  caprices  peuvent  attaquer 
la  foi  elle-même.  Il  ne  restera  plus  alorsà  ses  mi- 
nistres qne  l'abomination  de  l'hérésie  ou  les  tonr^ 
mens  du  martyre.  En  résistant  k  une  tyrannie 
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insapportaUe }  le  pape  s'acquiert  des  droits  éter' 
nels  à  la  reconnaissaoce  de  l'Ëglîse,  à  la  recOQ- 
naissance  des  princes  eux-m^es,  parce  que  la 
serrîtade  do  pape'  eatralfie  celle  de  la  chrétienté 
et  du  monde. 

Cependant  les  man^œuvres  oiu*dies  contre  le 
pape  se  mettaient  i  exécution.  En  même  temps 
que  les  soldats  et  les  espions  se  fatiguaient  autour 
du  pontâfe  à  Savone ,  les  prélats  se  mettaient  en 
devcnr  d'agir  à  Paris.  On  en  comptaitqninze  y  car- 
dînaux,  archevêques  ou  évéques.  C'étaient  les  car- 
dinaux Feach,  Maury  et  Caselli;  les  archevêques 
de  Tours  >  de  Toulouse  et  de  Malînes;  les  évêques 
de  Versailles  ,  de  SaTone,  de  Casale ,  de  Quimper, 
de  Montpellier,  de  Troyes,  de  Metz,  de  Nantes 
et  de  Trêves,  auxquels  se  rénnit  ensuite  l'évêqUe 
de  Faenza.  Par  ordre  de  l'empereur,  ils  dépu- 
tèrent-anprès  du  pape  trois  d'entre  eux  :  l'arche- 
véque  de  Tours,  les  évéques  de  Nantes  et  de 
Trêves.  La  députation  n'atlmdait  plus  pour  partir 
(pie  les  instructions  de  l'empereur.  Le  concile  na- 
tional, qui  était  lui-même  un  des  ressorts  que 
Napoléon  faisait  jouer  contre  la  pape ,  était  con- 
voqué à  Paris  pour  le  9  juin. 

Ces  instructions  p(»taient  en  substance  : 
Annoncer  la  Convocation  du  concile,  et  l'abro- 
gation du  concordat,  attendu  que  le  pape,  une 
des  parties  contractantes,  refuse  d'en  observer  les 
clauses. 
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Les  évÂques  devnmt  -à  l'aTienir  être  institués, 
comme  avsnt  le  concordat  de  Françcûs  i*',  selon 
la  forme  qui  sera  réglée  par  le  condle  ,  et  approu- 
vée par  l'empereur. 

Les  députés  ont  néanmoins  pouvoir  de  traiter 
avec  le  pape;  mais  ils  o'useFOBt  de  cette  ^iCultc, 
que  dans  le  cas  où  ils  trouveraiimt  le  pontife  dans 
des  sentimens  de  conciliatioo. 

Il  y  a  deux  conveutions  à  faire,  indépendantes 
l'uDe  de  l'auto-e,  et  par  actes  séparés. 

La  première  est  relative  à  l'institution  des  évè- 
ques;  l'empereur  consent  à  revenir  au  concordat 
de  iSoi ,  à  deux  conditions  : 

I'.  Le  pape  instituera  les  évêquesdéjà  nommés  ; 

3*.  Four  l'avenir,  les  nominations  seront  com- 
muniquées au  pape,  afin  d'en  obtenir  l'institution 
canonique.  Si,  au  bout  de  trois  mois,  le  pape  n'a 
pas  institué  ,  la  nomination  sera  commimîquée  au 
métropolitain,  qui  devra  instituer  son  suffragant, 
lequel  instituera  également,  s'il  s'agit  de  l'arche- 
vêque. 

L'autre  convention  aura  pour  but  de  ré^er  les 
affaires  générales,  aux  conditions  suivantes  :  Re- 
tour du  pape  à  Rome  ,  s'il  consent  à  prêter  le  ser- 
ment prescrit  par  le  concordat.  Si  le  pape  re^se 
ce  serment ,  il  pourra  résider  à  Avignon,  Il  j  jouira 
des  honneurs  souverains;  il  aura  deux  millions 
pour  son  entretien;  il  y  recevra  les  résidens  des 
puissances  chrétiennes;  il  aura  là  liberté  d'admi- 
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DÎstrer  toat  le  spirituel;  le  tout,  poDrv^  qu'il  pro- 
mette de  ne  rien  faire  dans  l'empire  qui  soit  con- 
traire aux  quatre  articles  de  1682. 

Ces  deux  conTeatïons  faîtes,  l'empereur  est 
disposé  à  s'entendre  avec  le  pape  pour  tout  le 
reste  :  sur  ce  qui  est  nécessaire  au  pontife ,  pour  le 
libre  exercice  de  ses -fonctions spirituelles,  comme 
pour  établir  de  nouveaux  évèchés,  soit  en  France, 
soit  dans  les  Pa^s-Bas  ;  pour  la  protection  à  accor- 
der aux  religieux  de  la  Terre  Sainte,  pour  la  re- 
construction du  saint  sépulcre  ;  pour  les  missions  » 
la  daterie ,  et  la  restitution  des  arclfives  pontifî* 
cales;  mais  avant  tgut,  ordre  formel  de  prévenir 
le  pape  qu'il  ne  rentrera  point  dans  la  souverai- 
neté temporelle  de  Rome;  que  le  concile  est  con- 
voqué, et  que  l'Église  de  France  prendra  toutes 
les  mesures  nécessaii'es  pour  le  salut  des  âmes  et 
le  lûen  de  la  religion. 

Il  fallait  que  Napoléon  comptât  beaucoup  sur 
lui-même,  sur  sa  force  et  sur  l'influence  des  pré- 
lats, pour  se  persuader  qu'un  pontife  suprême 
s'avilirait  au  point  de  consentir  à  retourner  sujet 
aux  lieux  oii  il  avait  régné;  au  point  de  consentir 
à  jurer  obéissance  et"6délité  à  l'empereur  Napo- 
léon, et  dans  cette  même  formule  qu'au  temps' 
de  sa  souveraineté  il  avait  réglée  d'égal  à  égal 
avec  lui  ;  au  point  de  s'obliger  ainsi  à  lui  servir 
d'espion  et  de  délateur,  sans  en  excepter  les  se- 
crets confiés  au  tribunal  de  la  pénitence  !  Que 
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Buonaparte  ait  fait  une  proposition  de  cette  na- 
ture, personne  ne  s'en  étonnera;  mais  que  des 
prélats  catholiques  se  soient  chargés  de  la  trans- 
mettre ,  voilà  ce  qui  excite  la  surprise  et  plus  en- 
core l'indignation. 

Arrives  à  Savone  avec  leurs  instructions,  munis 
de  l'autorisation  du  ministre  des  cultes ,  car  il 
leur  en  fallait  une  pour  parler  au  pape ,  les  dépu- 
tés se  présentèrent  avec  les  formes  les  plus  respec- 
tueuses devant  le  pontife,  et  s'efforcèrent  de  le 
disposer  favorablement.  Le  saint  père  lui-même 
les  reçut  avec  beaucoup  d'afiabilité  ;  et ,  dès  le  pre- 
inier  jour ,  on  entra  en  pourparler.  Pie  vu  déclara 
d'abord  qu'il  ne  pouvait  rien  conclure,  rien  [ac- 
corder, rien  examiner,  avant  d'ièta>e  rendu  ii  sa 
liberté  pleine  et  entière  ;  saqs  avoir  ses  conseillers 
naturels  et  ses  théologiens,  privé  même  de  son 
confesseur,  qu'il  avait  en  vain  demandé,  privé  de 
livres,  de  plumes  et  de  papier;  b^Qs  d'élat,  enfin, 
de  prendre  les  informations  coqveqables  sur  l'ido- 
néité  des  sujets  nommés.  Malgré  ce  premier  échec , 
les  prélats  espérèrent  que  le  pape,  soit  par  ennui  dn 
présent,soitpar  crainte  de  l'avenir,  sMt  enfîn  par 
désespoir  dejamais  l'emporter  sur  Napoléon,  fini-f 
rait  par  accorder  au  moins  une  partie  de  ce  ^^on 
exigeait  de  lui.  Si  les  députes  avaient  adopte  un 
mode  artificieux  de  négociation ,  l'empereur  avait 
donné  à  la  négociatiop  des  bases  plus  artificieuses 
encore  que  le.  mode.  Il  s'agissait  principalement 
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de  pourvoir  à  l'kistitutîoD  des  éréques,  et  d'in^ 
Testtr  les  métropolitains  de  rantorité  nécessaire 
à  cet  égard,  daas  le  cas'où  le  pape  refuserait 
d'exercer  la  eienne.  D'un  autre  côté^  en  s' accor- 
dant avec  Tempereur,  ce  dernier  se  trouvait  re- 
levé de  rexcommuDicatioQ,  sinon  de  droit,  aa 
moins  de  &it,  et  c'était  encore  un  point  dç  grande 
importance. 

Attaqué,  circonvenu  de  tous  côtés,  et  renon- 
çant à  sa  resolution  de  ne  traiter  que  quand  il 
serait  entièrement  libre ,  le  pape  consentit  k  faire 
connaître  ses  intentions.  Sous  le  rapport  de  la 
prestation  du  serment,  il  se  montra  inflexible; 
quant  aux  quatre  propositions,  il  parut  tomber 
d'accord  de  la  première,  et  rejeta  constamment 
les  trois  autres ,  qu'il  trouvait  condamnables  :  ajou- 
tant que  s'il  les  acceptait ,  cette  démarche  serait 
regardée  dans  l'Église  comme  une  faiblesse,  une 
trahisop,  et  l'eflfe't  de  la  lassitude  de  sa  captivité; 
que  sa  mémoire  en  serait  flétrie;  que  ce  serait 
poiir  lui  une  source  de  chagrins  intarissable;  qu'au 
reste 3  par  amonr  d&  la  paix,  il  promettait  de  ne 
rien  faire  de  contraire  à  ces  propositions.  Mais 
lorsqu'on  eq  vint  à  la  question  principale,  c'est- 
ii-4^e  à  l'institution  des  évêques,  le  saint  père 
s'écria  que  le  terme  de  trois  mois  était  trop  court  ; 
qu'en  l'admettant,  l' empereur  seul  prononcerait 
sur-  ridonéité  des  sujets  nonttnés  ?  qu'en  dernière 
analyse,  les  métropoHtaips  deviendraient  juges  des 
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refus  da  subt  ùége,  et  qu'un  pauvre  homme  comme 
lui,  privé  de  ses  conseillers,  ne  pouvait  prendre, 
sur  sa  responsabilité  unique  un  si  grand  cbange- 
ment  dai»  l'I^lise.  Il  rappelait  «nçore,  avec  force 
et  douceur  tout  ensemble,  que  ce  serait  de'Sa  part 
Bne.  déviation  énorme,  de  renoncer  à  ses  droits 
partkuliers  sur  les  e'véques  d'Italie;  que  sa  con- 
fidence le  loi  défendait  absolument;  que  d'autres 
souveraïas  rédameraient  de  semUabtes  privilèges, 
et  qu'il  pourrait  arriver  qu'on  nomm&t  des  évè-'. 
ques  suspects  om  égarés  dans  la  foi  ;  que  le  saint 
siège  ne  serait  plus  le  saint  siège;  enfin  qae  le 
mandat  donné  par  Dieu  lui-même  à  saint  Pierre 
se  trouverait  ainsi  abrogé,  et  que  l'anarchie  s'iu— 
troduirait  dans  l'Église,  qui  se  verrait  bientôt  à  lat 
discrétion  du  pouvoir  séculier.  Les  députés  repré- 
senterait les  maux  imminensde  VÉgHse,  les  pertes 
bréparables  des  prérogatives  du  saint  siège,  les 
malheurs  de  tant  d'individus  attachés  au  pape,  et 
qui  5on£&«ient  à  cette  occasion.  Pazîenza!  s'écria 
le  saint  père  en  levant  les  yeux  au  ciel,  la  con- 
science ne  le  permet  pas,  je  n'm  point  de  con- 
seillers, le  chef  de  lÈgUse  est  en  prison.  Pour 
'  mieux  triompher  des  scrupules  et  de  la  constance" 
du  pontife,  les  députés  prièrent  l'évéque  de  ^Nantes, 
qui  l'emportait  sur  lea  autres  en  science  «Rionîqu^ 
et  en  fermeté  d'opinion,  de  rédiger  une  note  rai- 
sonnée  pour  la  présenter  an  pape.  II  l'écrivit  eri- 
français»  l'évèque  de  Faenza  la  traduisit  en  italien. 
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Lefond  de  cette  note  était  qne.  Napoléon  né  vou- 
lant poia'ï  céder,  il  y  avait  pour  le  pape  obligation 
de  se  soumettre.  Dans  cet  écrit,  les  dépotés  pres- 
saient fortement  le  pape  d'accorder  la  clause  rela- 
tive aux  métropolitains.  Ils  prétendaient  qu'une 
longue  discussion  n'était  pas  nécessaire ,  et  que  sa 
sùnteté  n'avait  pas  besoin  de  conseillers  ponr 
décider,  si  le  saint  siège  perdrait  sans  retonr  son 
droit  d'institution  sur  les  évéques  de  France  ;  et  . 
par  évéques  de  France ,  ib  entendaient  non  senle- 
ment  les  évéques  de  ce  pays  proprement  dit,  mais 
encore  ceux  du  royaume  d'Italie ,  du  Piémont,  de 
Parme,de Toscane  et  mémedel'étatromain.Enfin, 
ils  prièrent  le  pape  de  cbercher  dans  le  voisinage 
s'il  ne  se  trouverait  pas  quelque  prélat  digne  de  sa 
coQfiance,  et  ils  indiquèrent  Spina.  Mais  alors, 
et  dans  la  prison 'de  Savone,  qui  pouvait  se  con- 
sidérer comme  libre,  et  donner  librement  son 
avis? 

La  captivité  j  l'isolement ,  les  iustances  des  dé- 
putés, la  crainte  de  plus  grands  maux  pour  Tave- 
nîr,  ébranlèrent  enfin  la  répugnance  du  pontife, 
qui,  m^gré  ses  oscillations  et  de  fréquens  retours 
à  ses  premières  idées,  ne  montrait  déjà  plus  au- 
tant d'éloignement  ponr  la  clause  demandée.  Il  . 
voidait  seulement  qu'on  étendit  jusqu'à  six  mois 
le  délai  fixé  pour  l'institution  à  donner  par  les 
métropolitains,  et  que  les  nominations  impériales 
eussent  lieu  dans  un  temps  déterminé ,  comme  les 
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înstitatîoDS  du  poatîfe  ;  ajoutant  que  ^  celte  obU« 
gation  n'était  point  imposée  à  rempereui*  comme 
au  pape,  l'équilibre  se  trouvait  rompu  entre  les 
deux  parties  contractantes.  En  cela  le  saint  père 
avait  toute  raison ,  même  de  l'aveu  des  députés  ; 
car  si  la  faculté  d'interrompre  l'épiscopat  ne  doit 
pas  être  donnée  aux  papes,  assurément  elle  ne  doit 
pas  davantage  être  réservée  aux  souverains.  Res- 
tait à  lever  l'obstacle  de  l' excommunication  cpit 
séparait  Bnonaparte  de  la  communion  de  l'Eglise.  . 
Déjà  le  pape  vadllait  incertain  ;  les  députés ,  qui 
avaient  fort  bien  appris  à  l'école  de  Bnonaparte 
l'art  de  pressa*  un  adversaire  au  moment  favora- 
ble »  craignant  aussi  la  colère  de  l'empereur  s'ils 
échouaient  dans  leur  mission  de  Savone ,  les  dé- 
putés, disons-nous,  réunirent  leurs  efforts  contre 
le  pape,  et  l'attaquèrent  de  tous  les  c6tés  à  la  fois. 
Qu'est-ce  que  cette  excommunication?  disaient-ils; 
elle  n'est  point  connue  d'une  manière  autbentique 
en  France;  elle  n'y  est  pas  et  n'y  sera  jamais  re- 
çue ;  jamais  on  ne  s'y  départira  des  maximes  gal- 
licanes ;  elle  a  produit-  le  plus  mauvais  etfet  sur 
les  peuples,  même  sur  les  personnes  les  plus  atta- 
chées au  saint  siège,  qui  en  ont  gémi  comme  d'une 
démarche  extrêmement  pr^adiciable  aux  iatéréts 
du  pape  et  de  l'Église.  Tous  tes  cardinaux,  rouges 
on  noirs  (on  désignait  sous  ce  dernier  nom  les  pré- 
lats exilés  ou  détenus),  tous  les  cardinaux,  jusqu'au 
moment  de  leur  dispersion,  ont  constamment  com- 
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muniqné  in  divinîs  avec  sa  majesté;  ils  ont  cbasté 
les  victoires  de  Napoléon  ;  et  depuis ,  tous  les  di- 
mauches  et  fêtes,  dans  la  chapelle  impériale.  Le 
pajK  était  ébraolé>  îl  fallait  lai  porter  le  dernier 
coup.  Les  prélats  l'iafarmèrent  de  leur  départ ,  le 
prièrent  de  peiser  mûrement  les  consétpiences  dé* 
plortdtles  qu'entraînerait  inévitablement  son  refiis; 
Contant  qu'il  en  serait  responsable  à  Dien  et  aux 
hommes,  puisqu'on  ne  pourrait  imputer  qu'à  lui 
seul  tous  les  malheurs  de  l'Église.  Nous  partons, 
disaient-ils;  le  concile  va  prendre  une  décision; 
elle  sera  transmise  de  Paris  à  votre  sainteté. 

Le  pape,  en  un  mot,  circonvenu  sur  tons  les 
points,  et  réduit  par  l'effet  de  son  isolement  à 
délibérer  sans  conseils  ,  accepta  la  note  suivante  : 

Sa  sainteté,  prenant  en  considération  les  besoins 
et  le  vœu  des  églises  de  France  ,  qui  lui  ont  été 
pi'ésentés  par  les  évéqnes  députés,  et  voulant 
donner  à  ces  églises  une  nouvelle  preuve  de  son 
affection  paternelle ,  a  déclaré  :  > 

Qu'elle  accorderait  l'institution  canonique  aux 
sujets  nommés  par  sa  majesté,  dans  la  forme  éta- 
blie par  les  concordats  de  France  et  du  royaume 
dltali*. 

Sa  sainteté  se  prêtera  à  étendre  les  mêmes  dis- 
positions aux  églises  de  la  Toscane ,  de  Parme  et 
de  Plaisance,  par  un  nouveau  concordat. 

Sa  sainteté  consent  qu'il  soit  inséré  dans  les  con- 
Jcordats  une  clause  par  laquelle  elle  s'oblige  à  faire 
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expier  des  bulles  d'institution  aux  évè^ue^^boniT 
mes  par  sa  majesté,  daos  aa  temps  détennicé  .qitt 
sa  sainteté  estime  ne  pouvoir  pas  être  moindre  cU 
six  mois;  et  dans  le  cas  où  elle  diSereraitplu»  de 
six  mois,  ponr  d'autres  raisons  que  l'indignité  per- 
sonnelle des  sujets,  elle  investit  du.  pouvoir  de 
donner  en  son  nom  les  bulles,  après  les  six  mois 
expirés,  le  métropolitaîa  de  l'église  vacante,  et  à 
son  dé&ut  le  plus  ancien  évêque  de  la  province 
ecclésiastique. 

Sa  sainteté  ne  se  détermine  à  ces  concessions 
fjue  dans  l'espérance  <pie  lui  ont  fait  concevoir  les 
entretiens  qu'elle  à  eus  avec  les  évéques  députés, 
qu'elles  prépareraient  les  voies  à  des  arrangeinens 
qui  rétablissent  l'ordre  et  la  paix  de  l'Église,  et 
qui  rendent  au  saint  siège  la  liberté ,  l'indépen- 
dance et  la  dignité  qui  lui  conviennent. 

A  cette  note,  qui  énonçait  les  promesses  du 
.  pontife ,  fut  ajouté ,  du  consentement  du  pape  s'il 
faut  en  croire  les  députés,  mais  par  surprise 
d'aiH-ès  la  déclaration  du  pape,  un  alinéa  conçu 
en  ces  termes  : 

Les  divers  arrangemens  relatif  au  gouverne- 
ment de  relise  et  à  l'exercice  de  l'autorité  pon- 
tificale, seront  l'objet  d'un  traité  particulier,  par 
lequel  sa  sainteté  est  disposée  à  entrer  en  négo- 
ciation lorsque  sa  liberté  et  ses  conseils  lui  auront 
été  rendus. 

Le  pontife,  repassant  daos  son  esptit  les  con- 
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cetSÎOiu  éteadues  qa'il  Venait  de  &ire,  retomba 
daas  aa  première  hésitation,  et  passa  la  nuit  sans 
dormir.  Le  dernier  alinéa  surtout  lui  inspirait  de 
vives  inquiétudes;  il  craignait  de  se  trouver  ainsi 
obligé  d'entrer  en  négociation,  traité  ou  compro- 
mis, sur  le  gonvemement  de  l'Elise  et  sur  l'exer- 
cice de  l'autorité  pontificale  quant  au  spirituel. 
Ayant  donc  pris  la  plume  le  lendemain  (on  lui  en 
avait  rendu  l^usage  pour  la  n^ociatîon) ,  il  écrivit 
de  sa  propre  mais,  sur  la  note  :  qu'il  était  sur- 
pris de  ybir  ajouté  aux  demandes  qui  lui  avaient 
été  faites  ,  Tatinéa  commençant  par  ces  mots  :  Zer 
divers  arrangemens,  etc.  ;  qu'il  avait  accepté  cette 
note,'non  comme  un  traité,  pas  même  comme  un 
préliminaire  de  traité;  mais  seulement  pour  dé- 
montrer le  désir  qu'il  avait  de  pourvoir  aux  besoins 
des  églises  de  France,  lorsque,  après  de  mûres 
réflexions,  on  pourrait  s'entendre  d'une  manière 
définitive  ;  qu'il  ne  s'obligeait  aujourd'hui  que  pro- 
visoirement, sauf  à  entamer  de  nouvelles  négo- 
ciations sur  d'autres  bases ,  dans  le  cas  où  celles-ci 
ne  seraient  pas  acceptées  ou  ne  pourraient  recevoir 
d'exécution.  Non  coûtent  de  cette  protestation, 
le  pape  fit  appeler  le  préfet  et  le  capitaine  de  gen- 
darmerie Lagorsse,  chargé  de  la  surveillance  du 
palais  pontifical ,  et  les  prit  à  témoin  qu'il  n'adop- 
tait point  le  dernier  alinéa  de  la  note  convenue 
entre  lui  et  les  évéques;  leur  déclara  que  l'insom- 
nie de  la  veille  avait  tellement  fatigué  ses  esprits. 
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qu'on  devait  regarder  comme  nulle  tonte  pro- 
messe qu'il  aurait  pu  faire  le  lendemaio  ;  qu'il 
n'entendait  point  s'être  obligé  par  un  traité ,  ni 
par  un  préliminaire  de  traité;  qu'il  désirait  que 
cela  fût  bien  compris,  ne  voulant  point  s'exposer 
à  faire  un  éclat  ou  à  paraître  manquer  de  parole; 
que  d'ailleurs  U  réclamerait  hautement  s'il  en  était 
besoin,  et  voulait  qu'il  demeurât  constant  que  de 
son-c6té  rien  n'avait  été  définitivement  accordé. 

Peu  importait  aux  évêques  députés  que  l'alinéa 
dont  il  s'agit  fit  ou  non  ajouté  sur  la  note  ;  l'es- 
sentiel était  l'institution  à  confère^  par  le  pape, 
ou  par  les  métropolitains  en  cas  de  retard  de  ta 
part  du  saint  siège,  aux  sujets  nommés  par  l'em- 
pereur; ils  consentirent  donc  sans  peine  à  U  sup- 
pression de  la  clause,  et  envoyèrent,  de  Turin, 
la  note  au  ministre  des  cultes. 

Ce  ne  fut  pas  sans  une  vive  satisfaction  que 
les  évéques  députés  annoncèrent  au  gouverne- 
ment impérial  les  concessions  obtenues  du  pape. 
Us  ajoutèrent  cependant  qu'il  paraissait  impossible 
d'amener  le  pontife  à  promettre  par  écrit  qu'il  ne 
ferait  rien  contre  les  trois  dernières  propositions 
du  clergé  de  1683  ;  que  sa  sainteté  affirmait  seule- 
ment que  telle  était  son  intention  ;  qu'il  semblait 
impossible  encore  d'espérer  que  le  pape  prêtât 
jamais  le  serment,  et  renonçât  à  sa  souveraineté 
temporelle;  que  quant  aux  deux  millions,  le  saint 
père  les  refusait ,  disant  qu'il  voulait  vivre  de  peu. 
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et  des  secours  que  lui  procurerait  la  piété  des 
'fidèles.  Eofia  lesdéputé$  paraïasaieat  coaTaiocns, 
et  ils  en  informèreat  le  gouTeroeDieiit,  qne  le 
pape  était  irrévocablement  décidé  à  ne  point  aban- 
donner à  l'empereur  la  nomination  aux  éTêcbés 
■situés  dans  les  états  pontificaux;  le  saint  siège  lui 
seul,  dans  l'opinion  de  sa  sainteté,  ayant  à  cet  égard 
le  droit  exclusif  de  nomination  et  d'institution. 
Quoi  !  s'écriait  le  pontife  arec  émotion ,  les  titres 
des  cardinaux  évêques,  ceux  des  églises  les  plus 
strictement  suburbicaires  seraient  détruits ,  en  toot 
on  en  partie ,  sans  le  consentement  du  saintsiége  I 
On  voudrait  donc  que  je  consentisse  à  un  concor> 
dat  par  lequel  l'empereur  nommerait  à  tons  ces 
éréchés ,  même  à  ceux  qui  seraient  coosérTés  d'un 
commun  accord  l  II  serait  pourtant  hien  terrible 
que  dans  toute  la  chrétienté,  le  pape  ne  nommât 
pas  de  son  projKv  mouvement  un  seul  évêque ,  et 
n'eût  rien  à  sa  disposition  pour  récompenser  les 
sujets  qui  le  serrent  dans  son  adraiaîstratîon  pon- 
tificale. 

La  [H^messe  du  saint  père,  la  levée  de  l'ana- 
tbème,  la  certitude  de  l'institution,-  furent  un 
grand  sujet  de  joie  pour  le  calnaet  des  Tuileries , 
où  l'on  attendait  avec  anxiété  le  résultat  de  la  mis- 
sion de  Savone.  Le  pape  était  à  moitié  vaincu  :  il 
fallait  achever  de  le  soumettre.  L'empereur  renou- 
vela donc  ses  prétentions  avec  plus  de  chaleur,  et 
voulut  qne  l'ohjet  des  instructions  données  aux 
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dépotés ,  fiit  rempli  à  la  lettre ,  c'est-à-dire  que  tons 
les  évéques.,  sans  exception  ,  devaient  être  compris 
dans  la  mesure  ;  qn'il  fallait  qne  le  pape  reooilçit 
à  sa  souveraineté  temporelle,  qu'il  retonmàt  es^ 
clave  àRome ,  on  consentit  à  demeurer  plusesclave 
encore  dans  Avignon ,  avec  le  traitement  de  deux 
millions,  offert  par  le  gouTemement  français.  Ici, 
l'intervention  du  concile  parut  nécessaire.  L'em- 
pereur commença  par  envoyer  au  pontife  quelques 
cardinaux  qu'il  prit,  non  parmi  les  noirs ^  mais 
parmi  les  rouges,  ayant  soin  de  ne  choisir  que  ceux 
qu'il  jugea  les  plus  disposés  à  entrer  dans  ses  vues; 
c'étaient  BoVerella^Dugnaniet  Fabrice  Rufifo.  Na> 
poléoa  fondait  aussi  de  grandes  espérances  sur  le 
cardinal Bayane,  esprit  vif,  beau  parleur,  et  quiavait 
toujours  opiné  dans  le  consistoire  pour  les  voies  con- 
ciliatrices. On  lui  adjoignit  monsignorBertazzoli , 
évêquein  partibus d'^esse ^  personnage  timide, 
toujours  prêt  à  céder,  fort  avant  dans  la  familiarité  > 
la  coniiance  et  la  faveur  du  pontife,  qui  avait  ainsi 
à  résister,  tout  ensemble,  aux  menaces  de  Napoléon , 
aux  sollicitations  pressantes  de  Bayane,  aux  prières 
et  aux  larmes  de  Bertazzoli.  De  son  côté,  le  mi- 
nistre des  cultes  avait  défendu  que  personne  au 
monde,  à  l'exception  des  mandataires,  du  préfet 
et  du  capitaine  Lagorsse ,  eût  la  faculté  de  par- 
ler au  pape.  Les  mandataires  remplirent  Wen 
leur  devoir;  àla  vérité,  Dugnani  et  Ruffo  s'échap- 
pèrent à  parler  de  la  liberté  du  pontife;  mais  à  la 
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réponse  qu'oa  leor  fît ,  ils  jugèrent  qu'ils  devaient 
penser  à  tout  autre  chose  qu'à  la  délÎTrance  du  pri- 
sonnier. Pendant  ce  temps,  le  concile  rendait  ou 
décret  conforme  aux  dernières  promesses  du  saint 
père.  Une  députatîon  fut  nommée  pour  aller  à 
Savone  soumettre  ce  décret  à  la  ratification  du 
pape ,  et  obtenir  de  sa  sainteté  un  bref  en  consé- 
quence. Les  arcbeTèques  de  Tours  et  de  Malines, 
l'évéqae  de  Faenza ,  patriarche  de  Venise ,  l'ar- 
cheYèque  de  Parie,  les  éréques  de  Plaisance, 
d'Érreux ,  de  Trêves ,  de  Nantes  et  de  Feltre , 
composaieut  la  députation-  Le  pape  les  reçat  avec 
bienveillance  y  et  leur  accorda  sans  peine,  le  ao  sep* 
tembre,  le  bref  confîrmatif  dn  décret  conciliaire. 
Ce  bref  portait  en  substance  qae  les  archevêchés 
et  évéchés  ne  pourraient  rester  vacans  plus  d'une 
année  ;  que  la  nomination  appartiendrait  à  l'em- 
pereur, l'institution  au  pape  ;  que ,  ù  au  bont  de 
six  mois  le  pape  n'avait  pas  donné  l'institution, 
le  métropolitain  serait  chargé  d'y  procéder,  et,  à 
son  défaut ,  le  plus  ancien  évêque  de  la  province 
ecclésiastique. 

A  ces  dispositions ,  le  pontife  ajouta  seulement  : 
Qu'après  l'expiration  des  six  mois  ,  et  en  supposant 
qu'il  ne  se  trouvât  aucun  empêchement  canonique  , 
le  métropoUtaia,  ou  le  plus  ancien  évéqne  ,  char- 
gés de  conférer  l'institution,  seraient  obligés  de 
faire  les  informations  d'usage,  et  d'exiger  de  celui 
qui  devrait  être  consacré ,  la  profession  de  foi ,  et 
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tout  ce  que  l'on  a  coutonae  de  demander ,  en  ob- 
servant les  règles  prescrites  par  les  canons  :  enfin , 
qnc  rinstitution  devrait  être  donnée  expressément 
au  nom  du  sonverain  pontife  alors  existant,  et 
que  l'on  transmit  au  saint  si^e  sans  délai,  les 
actes  authentiques  constatant  que  tontes  ces  for- 
mes auraient  été  fidèlement  remplies. 

La  fixation  d'un  délai ,  au-delà  duquel  les  mé- 
tropfJitains  pouvaient  conférer  l'institution  à  dé- 
faut du  pape ,  intéressait  au  dernier  p(nnt  la  sécu- 
rité et  le  repos  des  états  ;  et ,  sous  ce  rapport ,  Na- 
poléon avait  bien  mérité  de  la  puissance  séculière. 
En  effet ,  de  cette  étroite  liaison  du  temporel  et 
du  spirituel  peuvent  naître  facilement  de  graves 
démêlés  entre  les  deux  pouvoirs  ;  et  dans  ce  cas , 
l'interruption  de  l'épiscopat,  au  moyen  du  refus 
de  l'institution  canonique,  serait  dans  la  main 
des  pontifes  une  arme  terrible  contre  les  princes. 
Le  délai  déterminé  dont  il  s'agit ,  suppléait ,  quant 
à  riadépcndance  du  ponvoir  séculier,  aux  institu- 
tions  oblitérées  de  l'antique  disciptine,  institu- 
tions légitimes  et  de  droit  divin ,  selon  l'opinion 
d'un  grand  nombre  de  savans  théologiens,  on  seu- 
lement tolérées  par  délégation  tacite  ou  expresse 
des  successeurs  de  saint  Pierre ,  comme  le  pense  la 
cour  du  Rome.  Heureux-Napoléon ,  s'il  n'eût  ré^ 
damé  et  obtenu  ces  concessions,  du  pontife  que  par 
l'amour  de  l'indépendance ,  et  non  [»r  la  soif  du 
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pouvoir  absolu  !  heureux  encore  s'il  eût  borné  là 
ses  prétentions/!  mais  plus  le  pontife  se  montrait 
facile ,  plus  l'empereur  se  montrait  exigeant.  L'ar-* 
chevéque  de  .Tours  et  ses  collègnes  se  réunirent 
pour  presser  tous  à  la  fois  le  saint  père  de  se  ren-» 
dre  aux  autres  propositions  de  l'empereur.  Que 
serait  devenue  l'indépendance  ecclésiastique  si  le 
pape  eût  prêté  le  serment  ;  s'il  eût  vécu  à  Rome 
ou  dans  Avignon  ,  entouré  d'une  garde  impériale  , 
etsalarié  par  Buonaparte  ;  si  l'empereureùt  nommé 
la  totalité ,  ou  la -presque  totalité  des  cardinaux;  si 
la  poste  impériale  eût  été  chargée  du  transport 
des  dépêches  du  pontife  ?  Que  serait  alors  devenue 
l'indépendance  ecclésiastique?Non3  le  demandons, 
et  la  réponse  est  facile. 

En  cela  ,  les  prélats  se  montraient  assurément 
les  avocats  de  l'empire  ,  plutôt  que  les  défenseurs 
de  l'Église;  tous  leurs  efforts  tendaient  à  établir 
l'indépendance  absolue  du  pouvoir  séculier.  Si 
leur  intention  fut  d'accord  avec  leur  conduite  ,- 
les  princes  leur  doivent  beaucoup  de  reconnais- 
sance. Du  reste,  c'était  ici  imcas  unicpie,  extraor^ 
dinaire ,  et  qui  échappe  à  tous  les  rapprodiemens 
-qu'on  voudrait  établir.  Ua  seul  souverain  était 
parvenu  à  comprimer  tous  les  autres.  La  puissance 
ecclésiastique  abattoe,  ce  souverain  devenait  le 
maître  du  monde.  Chose,  étrange,  mais  réelle; 
le  rempart  de  l'indépendance  universelle  était  dans 
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le  maiatien  de  l'indépendance  ecclésiastique ,  et  la 
perte  de  celle-ci  entraînait  la  ruine  complète,  de 
toutes  les  autres. 

Le  pape  répondait  a  toutes  ces  attaques ,  en  de- 
mandant sa  liberté.  Les  députés  du  ccMicile  répli- 
quèrent mue  sa  sainteté  était  libre.  Je  rapptH'te  ce 
fait,  parce  qu'il  Êiut  que  ta  postérité  connaisse  bien 
notre  siècle.  Le  pontife  ,  s' armant  de  fermeté ,  dé- 
clara qu'il  ne  prêterait  point  le  serment;  qu'il  ne 
renoncerait  point  à  nommer  les  évéques  de  l'état 
romain,  et  qu'il- n'acceptait  ni  le  séjour  de  Rome  , 
ni  celui  d'Avignon,  en  qualité  de  sujet  de  Napo- 
léon. Le  boti  Bertazzoli ,  qui  avait  peur ,  ne  savait 
plus  où  il  en  était,  et  s'écriait  d'un  ton  lamenta- 
ble :  Espérons  en  Dieu,  obéissance  au  gouverne- 
ment j  j'ai  bon  espoir,  prions  Dieu;  mîûs,  avec 
toutes  ses  espérances  et  ses  prières,  le  bon  prélat 
perdait  le  temps,,  et  n'obtenait  rien  du  pontife, 
qui  finit  même  par  lui  défendre  de  lui  parier 
d'affaires.  Napoléon,  voyant  que  rien  n'avançait, 
voulut  essayer  s'il  ne  réussirait  pas  mieux  au 
moyen  d'une  grande  et  subite  menace.  Il  com- 
manda aux  députés;,  qui  obéirent,  de  se  présenter 
au  pontife,  et  de  lui  signifier  qu'ils  avaient  ordre 
de  quitter  Savooe  ;  qu'il  ne  devait  imputer  qu'à 
lui  seul  l'abolition  du  concordat ,  la  rupture  vio- 
lente des  liens  qui  attachaient  l'Église gallicaneau 
saint  siège,  les  justes  reproches  que  ne  manque- 
raient pas  de  lui  adresser  la  postérité ,  et  particuliè- 
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rement  ses  successeurs  y  pour  avoir  opéré  <Uds  la 
chaire  de  saint  Pierre  un  démembrement  de  cette 
nature  ;  que  ce  moment  était  le  dernier ,  et  qu'il 
allait  décider  de  la  perte  del'f^UseramaiDeetdu 
triomphede  l'empire.  Les  députés  ajoutèrent  beau- 
coup d'autres  choses  encore  sur  les  avantages  qui 
devaient  résulter  pour  les  deux  parties,  de  la  çon- 
desceadancedu  pontife^  Sa  sainteté  répondit  qu'eUe 
ne  pouvait  rien  faire  contre  sa  conscience  ;  que 
Dien  pourvoirait  à  tout  ;  qu'eUe  se  souciait  peu  de 
ce  que  dirait  le  monde,  encore  moins  de  ce  que 
diraient  des  cardinaux  et  des  prélats  atteints  par  la 
corruption  de  Paris.  On  se  sépara  donc  sans  rien 
conclure. 

Pour  dernière  épreuve,  et  par  ordre  exprès  du 
ministre  des  cultes,  le  préfet  se  rendit  auprès  du 
pontife;  lui'  représenta  fortement  la  gravité  des 
circonstances ,  les  malheurs  dont  l'Église  était  me- 
nacée ,  lés  regrets  que  se  préparait  le  saiutpère, 
l'opposition  du  clergé  et  des  peuples  à  son  opi- 
nion particulière;  ajoutant  que,  dans  le  cas  où  sa 
sainteté  persisterait  daus  ses  liinestes  résolutions, 
il  était  chargé  de  lui  notifier  des  choses  qui  por- 
teraient à  son  cœur  un  coup  bien  sensible.  L^ 
pape  se  retrancha  de  nouveau  dans  sa  conscience , 
et  déclara  qu'il  s'en  remettait  à  Dien.  Alors  le 
préfet  lui  signifia,  de  la  part  de  son  gouverne- 
ment, que  le  bref  du  20  septembre  n'ayant  pas 
été  ratifié ,  l'empereur  tenait  les  concordats  pour 
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dn^és,  et  ne  souffiïraît  plus  à  l'avenir  que  le 
pape  intervint  dans  l'institution  des  évêques. 

r^'ayant  rien  obtenu  de  loin,  Napoléon  vou- 
lut -voir  s'il  ne  réussirait  pas  mieux  de  près.  Ses 
affaires  d'ailleurs  n'étaient  déjà  plus  si  brillan- 
tes, et  sa  fortune  commençait  à  décliner.  La  ré- 
sistante du  pape  l'inquiétait  ;  surtout  à  un  si 
grand  éloignement;  il  résolut  de  le  faire  conduire 
en  France  »  où  il  l'aurait  sous  ses  yeux,  où  il 
pourrait  lui  adresser  des  menaces  plus  directes. 
Le  secret  parut  plus  sûr  que  la  publicité,  la  nuit 
plus  favorable  que  le  jour.  On  répandit  que  le 
capitaine  de  gendarmerie  Lagorsse,  qui  devait 
accompagner  l'auguste  captif  sur  la  route,  avait 
encouru  la  disgrâce  de  l'empereur ,  pour  avoir 
montré  trop  de  condescendance  envers  le  pape  , 
trop  d'amitié  à  Porta ,  médecin  du  saint  père;  et 
qu'il  était  mandé  à  Turin ,  par  le  prince  Borghèse» 
chaîné  de  lui  intimer  les  ordres  de  Napolébu.  La 
chose  alla  si  loin  que  les  habitans  de  Savoae,  tou- 
chés du  sort  de  ce  pauvre  Lagorsse,  lui  appor- 
taient en  foule  des  certificats  de  bonne  vie  pour  sa 
justification.  Le  stratagème  réussit;  l'ingénieur 
en  chef  des  ponts  et  chaussées  fit  toutes  les  dis- 
positions nécessaires.  Le  g  juin,  vers  le  milieu 
de  la  nuit  qui,  par  accident,  se  trouva  fort  obs- 
cure, on  revêtit  le  pape  d'une  soutane  blanche, 
on  lui  mit  un  chapeau  de  prêtre  sur  la  tète  ,  la 
croix  épiscopale  sur  la  poitrine.  Le  pontife  coït* 
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serra  sa  sérénitéj  n'opposa  aucune  résistoQce,  et 
ainsi  ailîiblé^  se  laissa  placer  dans  une  voiture  qui 
prit  la  rente  d* Alexandrie.  On  disait  sur  la  route 
que  c'était  l'évéque  d'Albenga  qui  allait  &  Novi. 
On  passa  par  CampomaroDe ^  en  évitant  Gènes, 
dont  les  habitans  inspiraient  de  la  défiance.  Du 
reste,  rien  de  changé  à  Savone.  Chaqne  jonr,  et 
ce  manège  en  dura  quinze  après  le  départ  du  pape, 
les  magistrats  de  la  ville  se  rendirent  en  grand 
costume  an  palais  pontifical,  poor  (aîre  visite  au 
saint  père  comme  s'il  eût  été  présent.  Les  do- 
mestiques arrangeaient  les  appartemens,  allaient 
à  la  provision  y  préparaient  le  dtner,  servaient  et 
desservaient  les  tables  :  Pénestrelles  à  perpétoité, 
s'ils  cassent  dit  un  mot.  La  garde  extérieure 
veillait  toujours  aux  portes  du  palais;  les  gen- 
darmes affirmaient  k  qui  vonlait  les  entendre,  et 
même  sans  qu'on  le  lenr  demandât ,  qu'ils  ve- 
naient de  voir  le  pape  dans  le  jardin  ,  ou  sur  la 
terrasse,  ou  à  la  chapelle.  Suard,  lieutenant  de 
Lagorsse,  cpii,  comme  lui,  était  au  Ëiît  de  toutes 
ces  ruses,  plaignait  beaucoup  son  malheureux  capi- 
taine disgracié.  Cetix-là  seuls  qui  ne  savaient  rien 
des  afiaires  du  jour,  en  parlaient  entre  eux;  les 
initiés  n'en  disaient  pas  un  mot  ;  mais  on  voulait 
que  personne  n'en  parl&t.  Un  pauvre  homme  de 
la  rivière  eut  le  malheur  de  dire  qu'il  avait  va 
le  pape  h  Voltri  :  ordre  à  lui  de  se  rétracter,  sinon 
malheur  Ji  l'imprudent  !  Le  pauvre  homme  sa 
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rétracte  ;  on  te  laisse  aller,  non  sans  lui  donner  ua 
bon  avis,  et  il  se  promit  bien  de  ne  jamais  pro- 
noncer le  nom  du  pape.  Les  agens  de  Napoléon 
étdent  à  l'aâtlè  du  moindre  bruit  qui  aurait  pu 
se  répandre  à  Savone  ou  dans  le  voisinage  ;  mais 
les  magistrats  des  environs  écrivaient  que  tout 
allait  bien, .que  rien  ne  transpirait.  En  un  mot, 
le  pa]^  avait  déjà  fait  deux  cents  lieues  ,■  qu'on  le 
croyait  encore  à  Savone ,  tant  les  agens  de  Buo- 
naparte  avaîeht  habilenpent  Concerté  leurs  me- 
sures. Le  pape  fut  conduit  et  laissé  à  Fontaine- 
bleau, où  il  était  réservé  à  de  nouvelles  insultes. 
IVapoléon  arriva  lui-même  peu  de  temps  Après. 
Jeu  bizarre  de  la  fortune  !  Le  pape  entrait  prison- 
nier dans  cette  même  ville  où,  huit  années  aupa- 
ravant, il  était  arrivé  en  triomphe  !  Napoléon  y 
eâtrait  aujourd'hui  le  maître  du  monde,  et  deux 
ans  plus  lard  il  devait  en  sortir  prisonnier  ! 


Fin   un  LIVRE    VINGT-CINQTIliMB. 


DiailizodbvGoOglc 


3^4  BISTOIHE  D'ITALIE. 


LIVRE  VINGT-SIXIEME. 

Ëténemena  de  Siàle.  —  Conititiitioii  donnée  par  le  roi  Ferdinand 
aux  Siciliem ,  «oui  let  anspicet  de  lord  Bendak.  —  Lei  Anglait 
forcent  la  reine  CaroUne  ii  qoinet  la  Sicile  ;  elle  meurt  à  Vienne. 
—  Goetre  entre  la  I^^ance  et  la  Bnsiie.  —  L'époque  fatale  ponr 
Napoléon  «t  arrivée;  m  pnisunce  périt  en  Ituuie.  —  Il  fait  on 
nouvel  effort,  et  reparaît  dam  let  plaiuea  d'Allemagne.  —  Il  eit 
vaincu  t  Leipzig  ;  toute  l'Allemagne  indignée  se  sonlère  contre 
lui.  —  Concordat  de  Fontainebleau.  —  Ponrparlen  de  Joachim , 
d'Eugine,  de  Bentink  sor  let  destinée*  futures  de  l'IuCe.  — 
Eogéne  campé  tnr  la  Save^  l'Italie  meotcéc -de  différens  cAtéi;  le 
dénouement  approche. 

JoACHiH  Napoléon  régnait  à  Naples;  Caroline 
d'Autriche ,  en  Sicile.  La  puissance  de  Buooa- 
parte  influait  de  loin  sur  les  affaires  du  royaume 
en  deçà  du  Pbare  ;  la  présence  des  Anglais  in- 
fluait immédiatement  sur  celles  du  royaume  au- 
delà  du  détroit.  Ces  deux  autorités  y  l'une  de  nom  y 
Vautre  de  feit,  firent  jouer  beaucoup  de  ressorts 
différées  y  dont  le  moteur  commun  était  l'ambi- 
tion ;  tant  le  pouvoir  suprême  a  de  charmes  pour 
les  hommes,  et  même  pour  les  femmes  I  Déjà 
nous  avons  raconté  une  partie  des  événemens  qui 
en  résultèrent,  nous  avons  indiqué  l'autre  partie; 
complétons  maintenant  le  récit ,  après  quoi  nous 
nous  hâterons  de  terminer  la  tâche  trop  pénible  que 
Qous  nous  sommes  imposée.  Reprenons  d'abord  les 
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faits  d'un  peu  plus  haat.  Joacbîm^  qui  se  repais- 
sait volontiers  de  chimères,  s'appliquait  à  trou- 
Mer  le  gouvememeot  de  Sicile ,  tantôt  par  ses 
démonstratioDs  guerrières,  tantôt  par  de  sourdes 
manœuvres.  Caroline  ,  de  son  côté ,  aidée  en  cela 
par  les  Anglais,  mettait  toat  en  œuvre  pour  que 
Murât  ne  pût  jouir  d'un  moment  de  repos  sur  la 
Terre-Ferme.  Nous  avons  montre  la  Calabre  inon- 
dée de  sang,  les  fleuves  encombrés  de  cadavres 
humains ,  triste  effet  des  fureurs  de  Naples  et  dé 
Palerme  ;  nous  avons  fait  connaître  encore  Fissue 
des  armemens  de  Murât  ;  il  ne  nous  reste  plus  à 
rapporter  que  les  changemens  survenus  en  Sicile, 
à  partir  du  dénouement  des  projets  des  Napo- 
léons sur  cette- tle  :  événemens  déplorables  et 
bien  dignes  de  l'époque. 

Cétait  à  Messine,  principalement,  attendu  le 
voisinage  et  l'importance  de  la  -place,  que  Murât 
dierchait  à  se  &ire  un  parti.  Il  y  entretenait  de 
secrètes  intelligences  avec  des  hommes  de  la  classe 
inférieure ,  dans  le  dessein  d'opérer  une  insurrec- 
tion  contre  l'autorité  de  Ferdinand.  Ces  conju- 
rés ,  hommes  de  basse  condition ,  n'avaient  aucune 
espèce  d'influence  à  Messine;  mais  on  craignait 
qu'ils  ne  âissent  que  les  agens  de  plus  grands  per- 
sonnages; et  il  était  impossible  de  croire  que 
Joachim  voaHit  opérer  nue  révolution  en  Sicile, 
avec  des  cordonmers,  des  matelots  et  des  pê- 
cheurs. Pour  découvrir  la  véritable  source  du  mal. 
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pn  envnya  de  Palerme,  sur  les  lieax,  le  marquis 
Artali,  bomme  disposé,  je  ne  dis  pas  seulement 
à  eiécuter  les  ordres  de  son  gouvernenoeot,  maïs 
encore  à  faire  dégénérer  la  justice  en  rigueur.  La, 
terreur  parut  avec  lui  dans  Messine,  et  o'en  sortit 
gu'av^  lui.  Les  prisons  s'ouvrirent  à  la  fois  pour 
les  coupables  et  les  suspects  ,  les  nobles  et  les  plé- 
tiéîens,  les  riches  et  les  pauvres.  Ayant  Cait  ame- 
ner les  détenus  en  sa  présence ,  il  leur  déclara 
que  le  meilleur  parti  pour  e|iK  était  d'avouer, 
qu'autrement  ils  apprendraient  à  connaître  le  ma^' 
quis  Artali  ;  qu'il  administrerait  la  justice  à  la 
manière  de  Païenne ,  en  leur  faisant  mettre  des 
çbatnes  aux  pieds  et  des  manicles  aux  bij-as,  en 
leur  appliquant  la  question  de  la  corde  et  celle  du 
feu  ardent;  et  qu'au  premier  qiot  sorti  de  sa 
bouche,  Messine  s'apercevrait  qu'elle  avait  à  iàire 
au  marquis  Artali.  Les  actes  ne  démeatireut  pmnt 
les  paroles ,  ils  les  surpassèrent  méçae  en  barbarie. 
Les  détenus  fiirent  confinés  dans  des  cachnts  telle- 
ment bas,  tellement  étroits ,  que  les  infortunés  ne 
pouvaient  ni  se  tenir  debout,  ni  s'étendre  étant 
couchés.  Ils  n'avaient  pour  lit  qu'un  sol  hérissé 
de  cailloux  aigus;  l'eau  dégouttait  çoutiauelle- 
ineut  des  murailles  ;  l'air  ne  pénétrait  pojnt  dans 
ces  horribles  séjours  ,  la  lumière  encpre  moins  ; 
la  peste  nç  tarda  pas  à  s'y  déclarer.  Ce  fut  là 
qu'on  oublia  les  malheureux  pendant  anquante 
jours  environ ,  sans  autre  nourriture  qu'un  raisé- 
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labte  morceau  de  pain  par  individn.  Ce  n'était 
pas  tout  :  on  déchirait  celui-ci  i  coups  de  fouet , 
Qci  mutilait  cet  autre  par  l'ap^dication  d'un  fer 
roiigfi  ;  à  cet  autre  encore  j  oa  &iaait  prendre  des 
drogues  malfai3Anies  qui  le  jetaimt  dans  d'époo- 
vantableS'SOQges,  awtquela  il  n'édi^pait  que  par 
le  supplice  de  la  braise  ardente,  ou  des  emplâtres 
brûlans-  Ici,  c'était  des  membres  tirés  et  disloqués 
par  la  cwde;  là  c'était  la  peau  du  crâne  coupée, 
par  la  pression  da  ficelles  horriblement  serrées 
«utour  de  la  tête  des  in&rtunés ,  au  point  que  les 
chains  putréfiées,  tombaient  en  lambeaux.  Les 
bouireaux  ciaignaient  naàme  de  voir  la  mort  dé- 
robier  les  victimes  à  de  ndnycaux  tourmeos.  Il 
serait  trop  long ,  trop  doulouraux  de  nconter-  en 
détail  tous  les  genres  de.  martyres  qui  furent  mis 
en  usage;  disons  seulement  que  Messine  aurait  pu 
se  croire  encore- sons  la  préture  de  Vérrès.  L'île  et 
la  Terre-Ferme  ne  se  devaieutTien  l'une  ài'autre} 
c'était  la  même  rage  et  la  même  cruauté.  Mal- 
heureux  pays,  qui  aur^  génû  de  tous  les  excès 
que  l'boDime  peut  commettre  !  Les  noms  de 
Hanbès  et  d' Actali  laîsseroni  à  jamais  un  souve- 
nir de  terreur  dans  les  Çalabres  et  dans  la  Sicile; 
mais  l'un  fut  inexorable  et  de  sang-froide  l'autre 
fut  cruel  et  emporté.  Le  premier  purgea  les  Ça- 
labres des  brigands  dont  elles  étaient  infestées; 
le  second  Délaissa  dans  ]llessi,ite  que  la  h^ine  et  le 
désir  de  la  vengeance. 
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La  donlear,  l'indignation  et  l'efFroi  régnaient 
donc  à  Messine.  I^s  imprécations  tombaient  éga- 
lement, et  snr  les  auteurs  des  supplices,  et  sut* 
ceux  qui  les  toléraient.  C'est  une  bonté  ponr  les 
Anglais,  disait-on,  de  laisser  opprimer  soa&  leurs 
jeux  une  population  qu'ils  avaient  promis  de  dé- 
fendre. La  nouvelle  de  tant  de  cruautés  parvint 
enfin  aux  oreilles  de  Jean  Stuart,  commandant 
les  forces  britanniques  en  Sicile.  Il  envoya  sur  les 
lieux  le  lord  Forbes,  avec  plusieurs  chirurgiens, 
dont  la  rage  des  bourreaux  avait  rendu  les  secours 
nécessaires.  Le  gouvernement  anglais  lui-même 
reçut  à  cet  égard  les  renseignemens  les  plus  posi- 
tife.  Peut-être  s'ioquiétait-il  peu  du  sort  des  vie-, 
tiroes;  mais  ce  qui  éveillait  assurément  toute  son 
attention,  c'était  la  haine  qui  s'élevait  contre  le 
gouvernement  de  Sicile  et  contre  l'Angleterre^ 
attendu  que  l'Ile  devenait  ainsi  plus  difficile  à  garder. 
Or,  la  conservation  de  la  Sicile  importait  beau- 
coup aux  Anglais,  et  par  les  ressources  qu'ils 
trouvaient  dans  son  sol,  et  par  le  point  d'appui 
qu'elle  leur  présentait  pour  la  défense  de  Malte 
et  l'invasion  du  royaume  de  Naples.  Ils  voyaient 
avec  inquiétude  la  reine,  à  qui  le  peuple  attri- 
buait \'x  plus  grande  part  aux  affaires,  s'aliéner 
l'opinion  publique,  par  des  sévérités  dont  l'effet 
rejaillissait  sur  eux-mêmes.  Il  est  très  vrai  que  les 
Siciliens,  qui  en  179S  avaient  reçu  la.coor  avec 
tant  de  joie  dans  leur  Ue,  toat>à-&it  changés  h  son 
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égard,  ne  lai  -témoignaient  plus  maintenant  que 
de  l'aTursion.  Sans  parler  des  rigueurs  excessives 
dont  on  usait  envers  eux,  ils  avaient,  pour  en 
agir  ainsi,  de  graves  et  nombreux  motifs.  Après 
la  mort  d'Actou,  conseiller  intime  de  la  reine, 
le  gouvernement  avait  appelé  an  ministère  des 
finances  le  cbevalier  Medici,  homme  fort  habile , 
comme  nous  l'avons  dit  antre  part ,  mais  grand 
partisan  du  pouvoir  absolu.  C'était  un  tkre  de 
recommandation  anjo^ès  de  la  reine,  dont  il  par- 
tageait -sons  ce  rapport  les  sentimens.  Mais  ce 
choix  avait  déplu  aux  Siciliens,  tant  à  cause  des 
opinions  politique»  de  Medici,  que  parce  qu'il 
était  Napolitain.  A  ces  sujets  de  mécontentement 
s'enjoignaient  d'autres  encore.  Le  roi  avait- [du- 
sieurs  fols  manifesté  l'intention  de  reprendre  dans 
la  direction  des  affaires  toute  l'autorité ,  qui  d'ail-, 
leurs  n'appartenait  .légitimement  qa-à  lui  seul. 
Pour  parer  a  cet  inconvénient,  la  reine  fit  nom- 
mer premier  ministre  le  duc  d'A^coli,  sur  l'esprit 
duquel  Caroline  exerçait  tm  grand  empire,  et  qui 
jouirait  aussi  de  l'affection  particulière  de  Fer" 
dinand.  La  reine  espérait  ainsi  rester  maîtresse 
absolue  des  volontés  de  son  époux.  Mais,  outre 
que  le  nouveau  ministre  était  peu-«n  état  desuppor- 
ter  un  fardeau  si  pesant,  et  qu'il  ne  songeait  guère 
qu'à  partager  les  amusemens  favoris  du  roi,  il  se 
laissa  bientôt  gouverner  lui-même  par  une  dame 
qu'il  appelait  son  amie.  Celle-ci  mit  à  l'encan  les 
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charges  ^t  les  emjJois;  un  cri  géoeral  s'âeyâ 
contre  le  duc,  qui  perdit  coa^érablement  dans 
ropinioo  du  peuple.  Le  mécoatenleaieDt  atteigait 
la  cour  eUe-mème,  et  particulièrement  la  reine, 
gai,  pour  mainteuir  le  duc  dans  ses  intérêts,  pro- 
diguait les  maripiefi  de  bienveillance  à  la  dame 
son  amie.  Les  NappUtaios  arrivés  avec  la  cour 
en  Sicile ,  n^  contribuèrent  pas.  peu  non  plus  à 
cette  altération  de  l'esprit  public.  En  insultant  à 
k  pauvreté  du  peuple  par  leurs  ËDlles  dissipations, 
à  son  indignation  par  l'espionnage,  ces  derniers,  â 
l'on  en  excepte  quelques  uns^  augmentèreat  encore 
la  haine  naturelle  des  ffîcitiens  pour  les  Napoli-  . 
tains  ;  les  murmures  se  multipliaient  chaque  jour 
davantage.  Les  deniers  puMics,  pénibLemeut  ob- 
tenus d'une  population  épuisée  ,  se  pfodiguaîeat 
aox  Napolitains  et  aux  Calabrois ,  les  uns  îasolens, 
1^  autres  dépravés,  tous  afEchaM  une  dépense 
scandaleuse.  Pendant  ce  temps,  les  soldats  presque 
nus  attendaient  une  solde  écbue  depuis  des  mois, 
depuis  des  années  même,  et  accusaient,  par  le  ta- 
Meau  de  leur  misère,  la  mauvaise  administration 
de  l'état.  La  cour,  de  son  côtéj  n'avait  rien  di- 
minué de  son  luxe  ordinaire ,  oomme  si  le  royaume 
au-delà  du  Phare  eût  pu  supporter  à  lui  seul  de^ 
charges  déjà  pesantes  pour  les  deux  royaumes 
réunis.  On  vendit  plusieurs  domaines  de  la  cou- 
ronne; le  trésor  n'en  fut  pas  moins  pauvre;  et  le 
service  public  manquait  au  milieu  des  profusions 
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de  la  coor.  Lfi  parl«Ti,ent  avftit  voté  des  fonds 
spéciaux  pour  la  réparation  des  routçs;  et  le 
mauvais  état  des  chemios  disait  assez  que  ces  fonds 
avaient  rççu  toute  aotrç  destipation.  L'abîme  se 
creusa  encore  en  raisoi^  des  sommes  énorme^  ab- 
sorbées par  les  expéditions  en  Calabre,  contre 
CasteIla^lare,  les  lies  dç  Procida,  d'Ifichia,  de 
Caprée,  et  par  la  défense  de  Gaete.  péjàsetron- 
Taieat  epuUées  les  rich^si^s  considérables  que  le 
roi  ^va^t  traospprtéEts  de  N^pks  en  Sicile,  et  telle 
était  la  pénurie  du  tréïior,  qi^e  la  reiuq  s^.vit 
obligée  d'enfer  Les  bijoux  a^iectés  à  ^  dot  et  h 
aoa  douaire;  elle  eu  retîr^  ^ix  mille  QQC^»  c'e$t- 
à-^re  environ  cinq  mille  lotiis  de  Fraqqe.  Le 
mécontentem^t  s'stcçroissait  wrtout  en  pensant 
que  la  CQur  recevait  «ppuellement  de  V Aqgleterre 
trois  cent  milte  liyres  sterling  de  sub^des;  et  les 
peuples  ne  pouvaient  comprendre  q^e  t^Qt  d'or 
de  Naples,  de  Sicile  et  d'Aç^lfiterre  fût;  jeté  tout 
à  la  fois  et  constamment  dans  le  même  goiiffi-e 
$anfi  en  diminuer  la  profondeur.  Qujind  les  res- 
sources sqpt  aJ>ondautes  ,  djsait-çn  ,  la  misère  trahit 
nécessairement  une  prodig4Uté  co.upable.  Cet  em- 
ploi ,  ou  si  l'on  veut  cet  abus  des  subsides  ,  nqiwt 
aussi  au  crédit  des  Anglais  sur  le  peuple  :  AiPM 
donc,  s' écriaient  le%  Sijciliens,  l!or  de  l'Anglf^^erre 
est  prodigué  aux  espnws  de  Naples  et  au;i.  a^sf^- 
sins  de  Calabrel  ]1  vient  de  Londres  à  Ft^ep^w, 
pour  le  bien-être  d'un  ministre  de^te  et  d'une 
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courtisane  en  favetir!  Les  subsides  biîtanniques 
n'ont-ils  donc  pour  objet  que  d'appesantir  sur  dous 
un  joug  pins  insupportable?  et  les  ressources  du 
pays  s'épuisent,  les  trésors  fournis  par  l'étranger 
se  dissipent,  parce  qu'on  a  peur  de  Murât! 

Les  Anglais  commencèrent  à  s'apercevoir  que 
la  bftiae  qu'on  portait  à  leur  allié  retombait  sur 
eux-mêmes.  Les  journaux  deXondres  s'en  expli- 
quèrent ouvertement;  le  cabinet  de  Saint-James 
pensa  qu'il  était  temps  de  prendredes  mesures.  En 
définitive,  on  se  proposait  de  priver  la  reine  de 
l'autorité  qu'elle  avait  prise  dans  le  gouverne- 
ment, et  de  donner  au  parti  populaire  plus  de 
force  et  de  faveur. 

Avant  que  les  Anglais  en  vinssent  à  ces  extré- 
mités, on  avait  cbe'rché  un  remède  dans  le  parle- 
ment de  Sicile,  convoqué  par  le  roi  en  i8io.  S'il 
eût  fallu  en  croire  Medici ,  ce  parlement  devait 
accorder  de  grands  subsides,  que  les  Siciliens  ap- 
pellent dons  volontaires.  Plein  d'esprit,  d'adresse 
et  d'audace,  Medici  ne  doutait  jamais  du  succès 
de  ses  entreprises ,  et  il  espérait  bien  diriger  les 
chambres  à  son  gre'.  Ses  démarches  furent  heu- 
reuses auprès  du  bras  domanial;  plusieurs  des  re- 
présentans,  librement  élus  par  les  villes,  se  ren- 
dirent à  ses  promesses  ou  à  ses  présens;  d'autres 
furent  nommés  sous  son  influence^particnlière  ;  il 
obtint  même,  et  c'était  un  des  plus  grands  vices  de  la 
constitution  du  pays,  il  obtint  que  le  même  indî- 
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vidu  réuQit  le  mandat  de  plusieurs  viHes  à  la  fois; 
Ces  députés  étaient  fort  nombreux,  deraienttout 
à  la  faveur  de  Medicî ,  et  se  trouvaient  par  con- 
séquent dans  sa  dépendance.  Le  ministre  avait 
encore  habilement  manœuvré  auprès  du  bras  ec- 
clésiastique ,  dont  beaucoup  de  membres  parais- 
saient disposés  à  favcHÏser  ses  desseins.  Jusque-là, 
Medicî  avait  fait  preuve  de  prudence;  mais,  sous 
un  autre  rapport,  il  commit  une  double  faute  : 
certain,  comme  il  croyait  l'être,  du  bras  domanial 
et  du  bras  ecclésiastique  y  il  négligea  de  slattàcher 
le  plus  puissant  des  trois,  c'ést-à-dire  le  bras  ba~ 
Tonnal.  En  outre  il  avait  employé  certaines  per- 
sonnes, remplies  de  lumières  à  la  vérité,  mais 
mal  yues  du  peuple ,  à  cause  de  la  chaleur  qu'elles 
avaient  montrée  dans  la  session  de  i8e6,  pour  une 
augmentation  des  impôts.  Soit  par  amour  du  bien, 
soit  en  .haine  de  Medicî,  qui  les  avait  oubliés  ou 
traités  avec  hauteur ,  les  barons  se  liguèrent  entre 
eux  pour  &ire  échouer  les  desseins  du  ministre. 
Parmi  ses  adversaires  on  remarquait  surtout  le 
prince  de  Belmonte,  qu'il  avait  particulièrement 
irrité  en  1e;  faisant  éloigner  de  la  cour.  Le  prince 
de  Belmonte  possédait  une  fortune  considérable, 
descendait  d'une  famille  illustre,  et  exerçait  beau- 
coup d'influence  dans  Tlle.  Ami  des  gens  de  lettres, 
prévenant  envers  les  étrangers,  il  ne  manquait 
ni  d'esprit  ni  de  libéralité,  et  prouvait  que  la  Si- 
cile savait  atissi  produire  des  hommes  généreux. 
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Arec  toutes  ces  qualités,  il  avait  an  grand  défaut, 
c'était  un  orteil  insupportable.  Il  résolut  donc 
de  se  Teoger  de  la  reine  et  de  Medici ,  et  entraîna 
dans  son  parH  les  antres  barons.  Le  ministre 
s'àperçot  alors  qne ,  s'il  avait  été  Wen  de  s'assurer 
des  individus  soumis  à  son  influence,  il  aurait  été 
mieux  encore  de  gagner  les  hommes  indépendans 
de  son  autorité.  Il  ne  le  fît  pas  ;  cpi'en  résulta-t-il? 
c'est  que  le  parlement  autorisa  peu  de  subsides, 
dont  il  environna  la  répartition  et  le  recouvre-^ 
ment  de  tant  d'obstacles,  que  la  perception  en 
devînt  impraticable.  Le  mécontentement  des  ba- 
rons se  manifesta  d'une  manière  plus  sensible  en- 
core.  Avant  de  se  séparer,  le  parlement  avait  cou- 
tume de  demander  au  roi  des  grâces  qui  s'accor-^ 
daient  en  proportion  de  la  lai^esse  des  subsides  ;- 
cette  fois,  et  comme  par  ironie,  les  barons  de-^ 
mandèrent  la  &veur  de  sa  majesté.  Les  deux  autres 
bras  imitèrent  cet  exemple,  et  présentèrent  des 
requêtes  dans  le  même  sens;  seulement  les  ecclé- 
siastiques supplièrent  le  roi  de  vouloir  bien  or- 
donner qu'il  y  eût  des  prisons  séparées  pour  les 
prêtres .  Les  peuples  payent  toujours  à  contre-cœur, 
quand  ils  se  persuadent  que  les  revenus  publics 
sont  mal  employés;  c'était  le  cas  des  Siciliens.  Ils 
applaudirent  donc  avec  enthousiasme  aux  barons, 
en  couvrant  de  malédictions  le  nom  de  Medici  et 
de  ceux  qui  l'avaient  soutenu  dans  le  parlement. 
La  session  de  i8iO  fut  très  remarquable  par' 
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ses  résultats.  Les  ûek  furent  changés  en  alleux } 
on  supprima  beaucoup  de  baroonies ,  du  consente- 
ment des  titulaires  eux-mérnes,  qui  méritent  sous 
ce  rapport  d'autant  plus  d'éloges ,  que  cette  ré- 
forme apportait  une  diminution  sensible  dans  leurs 
revenus.  On  fît  de  nouveanr  et  meilleurs  règle- 
mens  sur  les  gabelles  ;  on  prit  pour  b^e  de  la  con- 
tribution foncière  le  montant  du  loyer  ou  du  re- 
venu des  biens  pendant  dix  ans.  Il  en  résulta  plus 
d'égalité  dans  la  répartition  de  l'impôt,  et  une 
espèce  de  cens  ou  de  cadastre,  encore  imparfait  à 
la  vérité,  mais  qui  facilita  beaucoup  néanmoins  un 
travail  si  compliqué.  Le  parlement  améliora  aussi 
l'organisation  judiciaire,  mesure  d'une  nécesâïté 
indispensable,  attendu  l'accroissement  prodigieux 
du  noml»^  des  voleurs.  Jusqu'alors ,  les  comman- 
dans  des  villes  et  des  villages  avaient  été  tenus  de 
dédommager,  sur  letir  propre  avoir,  les  individus 
dépouillés  par  les  brigands;  ce  qui  toutefois  avait 
rarement  son  effet,  parce  que  les  commandans, 
pour  la  plupart  sans  fortune,  aimaient  mieux  fuir 
ou  se  laissa  mettre  en  prison,  que  de  payer.  Mais  le 
parlement  créa,  par  district, -une  compagnie  de 
gendarmes  chargée,  chacune  dans  son  ressort,  de 
la  poursuite  des  bandits,  et  responsable  de  tous 
les  vols  qui  se  commettraient  par  la  suite.  A 
ce  moyen ,  la  sûreté  fut  rétablie  sur  les  routes  et 
dans  les  villages,  et  le  peuple  en  tint  bon  compte 
au  parlement,  qui  gagnait  chaque  jour  dans  l'opi- 
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nion  publique.  Cet  état  de  choses  ne  pouvait  plaire 
à  la  reîue,  et  le  crédit  acquis  aux  barons  était  aux 
yeux  de  cette  princesse  une  atteinte  portée  à  sa 
propre  puissance.  Quant  à  Medici,  soit  qu'il  vit 
qu'en  sa  qualité  de  Napolitain  et  de  partisan  de  la 
reine,  il  avait  perdu  la  faveur  des  Siciliens;  soit 
que  la' reine  elle-même  lui  en  eût  donné  l'ordre^ 
il  renonça  au  ministère  des  finances.  Pour  rame- 
ner les  esprits,  on  mit  à  sa  place  le  prince  de 
Trabia,  originaire  de  Sicile.  Le  nouveau  ministre 
entendait  mieux  les  affaires  commerciales  que  la 
politique.  Il  plut  d'abord,  mais  ne  tarda  pas' à  dé- 
plaire ,  parce  qu'il  songeait  à  supprimer  les  dé- 
penses inutiles  ,  et  a  donner  une  meilleure  orga- 
nisation aux  finances.  Cependant,  le  recouvre- 
ment des  impôts  ne  s'opérait  qu'avec  peine; 
l'état  penchait  vers  sa  ruine;  on  voulut  essayer 
d'un  dernier  remède;  un  second  parlement  fut 
convoqué.  11  rendit  plus  facile  la  perception  des 
taxes  ;  mais  il  retiisa  de  plus  amples  subsides.  En 
vain  la  cour  multiplia  les  promesses  et  tes  me- 
naces; les  barons  résistèrent  avec  opiniâtreté  à 
toutes  les  menaces,  à  toutes  les  promesses.  U  fal- 
lait sortir  de  cet  état  de  mort.  Un  certain  Tom- 
masî,  appelé  aux  conseils  du  roi,  imagina  deux 
expédiens.  Le  premier  fut  d'établir  une  taxe  d'un 
pour  cent  sur  la  valeur  de  tous  contrats,  engage- 
mens  ou  billets  particuliers,  d'individu  à  individu; 
et  pour  prévenir  toute  espèce  de  fraude,  on  donna 
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l'ordre  aux  notaires  et  aux  directeurs  des  banques 
de  Palerme  et  de  Messine ,  de  veiller  à  l'exécu- 
tion du  décret.  Le  second  expédient  de  Tommasi 
consistait  à  vendre  quelques  immeubles  apparte- 
nant à  des  congrégations  religieuses,  à  des  étran- 
gers et  à  l'ordre  de  Malle.  D'un  antre  côté  ,  comme 
le  défaut  d'acheteurs  pouvait  rendre  la  mesriite 
inutile,  on  mit  ces  propriétés  en  loterie.  Les  de*x 
décrets  trompèrent  l'espérance  de  la  cour,  et  le 
remède  ne  fit  qu'envenimer  la  plaie.  La  nation, 
déjà  mécontente,  vit  un  outrage  dans  un  acte 
qu'elle  Tegàrdaît  comme  une  violation  arbitraire 
de  la  constitution  du  royaume,  puisque  le  par- 
lement n'y  était  point  intervenu.  On  s'y  prit 
d'abord  de  manière  à  passer  de  confiance,  autant 
qu'il  était  possible ,  et  sans  la  coopération  du  no- 
taire, les  actes  privés,  tels  que  ventes  de  biens, 
meubles  ou  immeubles,  loyers,  reconnaissances, 
billets  et  tous  autres  contrats  qu'il  se  pour- 
rait. Quant  à  la  loterie,  malgré  le  gain  consi- 
dérable qu'elle  offrait,  personne  ne  prit  de  bil- 
lets, et  l'expédient  échoua.  Honorable  résolu- 
tion des  Siciliens,  qui  aimèrent  mieux  exposer 
leur  fortune  et  renoncer  à  de  gros  bénéfices,  que 
de  se  soumettre  à  une  taxe  illégale  et  contraire  à 
la  constitution  du  royaume.  La  reine  fut  obligée 
de  répartir  les  billets  entre  les  courtisans,  les  ma- 
gistrats et  toutes  les  personnes  soumises  à  son 
influence;  faible  ressource  dans  un  besoin  si  prcs- 
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S9Dt.  Cet  état  de  cboses  ne  pouvait  durer;  la  reine 
cependaDt  oe  voulait  rien  changer  à  son  sys- 
tème ;  donnons  des  éloges  à  sa  constance,  blâ- 
mons ses  moyens  et  son  but.  Les  barons  insis- 
taient, et  voyaient  L'occasion  trop  belle  pour  la 
laîs^r  échaj^er.  Les  Anglais,  de  leur  côté,  s'aper- 
çur«nt  que  la  politique  du  gouvernement  ne  ten- 
dait qu'à  grossir  le  parti  frajiçais  en  exaspérant 
la  population  ;  et  puisque  les  conseils  par  eux  don- 
nés à  la  reine  n'avaient  rien  produit ,  ils  résolurent 
de  se  prévaloir,  pour  eux-mêmes,  de  la  nouvelle 
disposition  des  esprits.  Tout  le  monde  voulait 
commander  :  la  reine  par  ambition  ,  l' An^eterre 
par  intérêt,  les  barons  par  le  désir  d'une  bonne 
législation.  L'événement  que  nous  allons  rap- 
porter donna  lieu  enfin  à  un  changement  total 
dans  les  destinées  de  la  Sicile.  Les  barons  les  plus 
opposés  au  gouvernement ,  et  qui  poursuivaient 
une  réforme  avec  le  plus  d'ardeur ,  présentèrent 
au  roi  une  remontrance ,  où  ils  le  suppliaient  de 
rapporter  les  deux  derniers  décrets ,  comme  at- 
tentatoires au  droit  constitutionnel  des  cham- 
bres dans  le  libre  vote  de  l'impôt.  Ils  remirent 
un  double  de  cette  pièce  à  la  députation  du 
royaume,  élue  par  le  parlement,  conformément 
à  la  constitution  sicilienne,  pour  siéger  pendant 
l'intervalle  d'une  session  à  l'autre.  Le  prince  de 
Belraonte  dirigeait  l'entreprise.  Mais  la  reine 
n'était  point  femme  à  s'effrayer  pendant  l'orage; 
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et,  bienloin  de  pUer  soqs  re£G3rt  des  barom,  elle 
détermina  le  roi  à  les&ire!  afrèter  et  déposer  «n 
lien  de  nature  à  lèar  persuader  t^'ils  devaient! 
peaser  à  tonte  autre  chose  qu'à  rédiger  d'es-vemon- . 
trances.  Cinq  des  plus  hauts  bartms  du  royaume  y 
tels  que  le  prince  de  Belmonte,  dont  il  .vient 
d'être  question ,  les  princes  de  Aci ,  de  ViUarmoaa, 
de  Villa-Franca ,  etleducde  Angiô,  furent  saisis, 
conduits  dans  ditTérentes  Iles,  confinés  dans  des 
prisons  diverses,  et  traités  avec  la  dernière  ri-* 
gueur.  Les  plus  intimes  conseillers  de  la  reine, 
croyant  ainsi  faire  leur  cour  à  la  princesse,  al- 
lèrent jusqu'à  proposer  de  niettre  à  mort  les  dé- 
tenus ;  mais  Medici ,  qui  avait  la  plus  grande  part 
à  la  confiance  de  Caroline,  combattit  cet  avis, 
comme  devant  amener  infailliblement  une  révo-' 
lution  en  Sicile  • 

Tout  cela  donnait  fortement  à  penser  aux  An- 
glais. Un  mouvement  populaire  ne  leur  présen- 
tait aucune  garantie ,  et  ils  ne  se  fiaient  plus  à  la 
reine ,  depuis  que  le  mariage  de  Napoléon  avec 
Marie-Louise  l'avait  rendue  parente  de  l'emp»' 
reur  des  Français.  Ils  savaient  aussi  que  la  prin- 
cesse, dont  le  caractère  leur  était  parfaitement 
connu,  se  serait  jetée  dans  toutes  les  extrémités,' 
ftt-ce  même  l'amitié  de  Napoléon ,  pourvu  qu'elle 
eût  conservé  ainsi  le  suprême  pouvoir.  D'ailleurs 
elle  ne  s'était  jamais  montrée  plus  soumise  à  l' An- 
gleterre qu'à  ta  France,  tant  il  y  avait  de  hauteur 
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et  d'inflexibilité  dans  ses  esprits.  Ne  poavaatdonc 
plus  comnkaoder  arec  la- reine,  et  n'attendant  rien 
du  peuple  j  l'Angleterre  cbercha  un  autre  moyen 
d'arriver  à  la  domination ,  et  crut  l'avoir  trouvé 
dans  une  alliance  avec  les  barons.  Elle  rappela 
lord  Amherst,  sMi  ambassadeur  à  Palerme,  et  le 
remplaça  par  lord  Bentink,  homme  résolu,  ré- 
puté partisan  de  l'indépeudance  et  de  la  liberté. 
Deux  caractères  également  indomptables  vont, 
se  heurter  l'un  contre  l'autre.  Aussitôt  après  son 
arrivée  à  Palerme ,  B^itink  entama  des  négocia- 
tions avec  la  reine.  L'avertit  des  dangers  du  mo- 
ment ,  lui  représenta  la  nécessité  de  changer  de 
système ,  et  de  réformer  les  abus  qui  s'étaient  in- 
troduits dans  l'administration  et  la  constitution 
du  royaume.  Il  insista  principalement,  c'était 
blesser  Caroline  au  vif,  sur  la  révocation  des  deuic 
décrets  et  le  rappel  des  barons  exilés  ;  ajoutant 
que ,  si  la  reine  ne  se  conformait  pas  au  désir  de 
l'Angleterre ,  cette  puissance  pourrait  prendre  de 
grandes  mesures.  Mais  Caroline  n'était  pas  accou- 
tumée à  entendre,  encore  moins  â  tolérer  un  lan- 
gage de  cette  nature  ;  il  ne  fit  que  l'aigrir  davan- 
tage. Elle  répondit  à  Bentink  que  c'était  -elle, 
et  non  pas  lui,  qui  commandait  eu  Sicile.  L'An- 
glais ne  se  tint  point  pour  vaincu ,  et  revint  à  la 
charge.  De  quel  droit ,  lui  dît  enCù  la  reine  pour 
s'en  débarrasser  tout-^-fait ,  de  quel  droit  vous 
mèlez-TOus  des  affaires  de  ce  royaume?  Qui  vous 
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rend  si  Iiardî  de  sortir  des  bornes  de  votre  mis- 
sion? où  est  votre  mandat?  montrex-le.  Si  vous 
n'en  avez  pas,  remplissez  vos  devoirs  d'ambassa- 
deur, sans  prétendre  à  l'autorité  d'un  maître, 
moins  encore  à  celle  d'un  roi.  Caroline  d'Autriche 
ne  sait  point  obéir  à  qui  lui  doit  le  respect.  C'était 
frapper  Bentink  au  dé&ut  de  la  cuirasse ,  car  le 
roi  George  l'avait  effectivement  chargé  de  donner 
des  conseils,  mais  non  pas  d'intimer  des  ordres. 
Malgré  tout,  l'Anglais  ne  recula  point,  déclara" 
que,  s'il  n'avait  pas  de  mandat,  il  irait  en  cher- 
cher un,  et  se  mit  aussitôt  en  devoir  d'exécuter 
ses  menaces.  Caroline  vit  le  danger,  et  voulut 
avoir  une  seconde  entrevue  avec  l'ambassadeur; 
non  qu'elle  songeât  à  faire  la  moindre  concession , 
mais  dans  l'espérance  d'amener  son  adversaire  à 
en  accorder.  Ce  ne-  fut  pas  saos  quelque  diffîculté 
que  l'ambassadeur  consentit  à  renouer  la  négocia- 
tion; il  le  lit  cependant;  mais,  comme  le  débat 
avait  lieu  entre  deux  esprits  inflexibles ,  on  se  sé- 
para sans  rien  conclure,  et  l'Anglais  quitta  la  reine 
en  lui  laissant  cet  ultimatum  pour  adieu  :  Consti- 
tution ou  révolution.  Il  partit  pour  Londres.  Au 
bout  de  trois  mois  il  était  de  retour ,  revêtu  de 
pleins  pouvoirs  ;  et ,  comme  les  Anglais  savaient 
fort  bien  c[ue  la  reine  ne  céderait  jamais  aax 
.menaces ,  ils  donnèrent  à  Bentink  te  comman- 
dement suprême  de  toutes  les  troupes  britan- 
niques en  Sicile,  afin  qu'il  put  faire  agir  la  force 
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dans  le  cas  où  la  persua^oa  serait  recoDone  inu- 
tile. Bentiok  renouvela  ses  propositions  à  la  reine  ; 
la  reine  renouvela  ses  refus  à  Bentink,  se  retran- 
cba  dans  son  îae'branbble  fermeté ,  et  rejeta  tonte 
intervention  quelconqne,  celle  des  Anglais  aussi 
bien  que  celle  du  parlement.  L'ambassadeur  s'em- 
portaot  alors,  dédara  qu'il  ferait  arrêter  le  roi , 
qu'il  ferait  arrêter  la  reine,  et  remettrait  le  gou- 
vernement du  royaume  au  prince  héréditaire  don 
'  François ,  âgé  de  deux  ans  seulement ,  sous  l'au- 
torité d'une  régence  présidée  par  le  duc  d'Or*- 
léans  et  par  le  prince  de  Belmonte.  Puis,  poiur 
donner  plus  d'efficacité  à  ses  paroles,  il  appela, 
dans  les  environs  de  Païenne ,  les  douze  mille 
soldats  anglais  répartis  sur  différens  points  de  l'Ile. 
Malgré  l'extrémité  où  elle  se  trouvait  réduite,  la 
reine  ne  s%  rendit  point  encore;  elle  assembla  ses 
conseillers  intimes,  convoqua  les  ministres  et  mit 
l'afiàire  en  délibération.  Elle  déclara  d'abord, 
qu'elle  ne  plierait  jamais  sous  un  joug  étranger; 
qu'il  fallait  réunir  les  troupes,  et  opposer  la  force 
à  la  force.  Ou  lui  repondit  aussitôt  qu'elle  ne  de- 
vait pas  compter  sur  des  soldats  réduits  à  la  mi- 
sère, manquant  d'habits,  de  vivres  et  d'armes, 
et  tout  prêts  à  passer  du  côté  de  celui  qui  leur 
ofirirait  du  pain.  Obligée  décéder,  mais  toujours 
indomptable,  Caroline  se  retira  dans  une  de  ses 
maisons  de  campagne  aux  environs  de  Palerme. 
Le  dénduement  approchait;    les  trames    napo- 
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léoniennes  se  rompaient  en  Sicile;  l'AngUterre 
triomphait.  Malheureuses  contrées,  qui,  ne  pou- 
vant se  gouTeroer  elles-mêmes ,  étaient  oUigées 
de  se  mettre  en  tutelle  sous  autrui  !  Devenu  maître 
absolu,  Beatink  décida  le  roi  à  se  démettre  de 
l'autorité  royale,  sous  prétexte  de  maladie,  et  a 
en  investir  le  prince  héréditaire  son  fils  ,  avec  le 
titre  de  vicaire-général.  Ce  n'était  pas  que  l'An- 
glais craignit  le  roi  personnellement;  mais  il 
craignait  la  reine  par  le  roi.  Bentink  fut  nommé 
capitaine-général  en  Sicile  j  réunissant  ainsi  sur 
lui  seul  l'autorité  militaire  ,  et  sur  les  soldats  du 
roi  George,  et  sur  ceux  du  roi  Ferdinand. 

Rappeler  les  barons  exilés ,  congédier  les  an- 
ciens ministres,  abolir  le  dernier  impôt  du  timbre, 
placerBelmonteau  département  des  aiTaïres  étran- 
gères ,  Villarmosa  à  celui  des  finances ,  Aci  à  ce- 
lui de  la  guerre  et  de  la  marine  :  tels  furent  les 
premiers  et  principaux  actes  du  nouveau  gouver- 
nement. Quelques  personnes  voulaient  qu'on  en- 
voyât en  exil,  en  prison  ou  au  supplice,  tes  plus 
zélés  partisansduderniersjstème,  en  commençant 
par  les  espions ,  d'autant  plus  détestés  qu'ils  appar- 
tenaient presque  tousau  royaume  de  Terre-Ferme; 
mais  les  nouveaux  ministres,  persuadés  que  le 
mode  de  gouvernement  serait. d'autant  meilleur, 
qu'il  différerait  davantage  de  l'ancien,  préférèrent 
le  parti  de  la  douceur,  qui  était  d'ailleurs  celui  de 
la  prudence.  A-  l'exception  de  quelques  ch&timens 
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infliges  pour  satisfaire  le  peuple ,  tout  le  reste  fut 
mis  en  oubli ,  parce  qu'on  voulait  une  réforme , 
et  non  une  révolution.  Les  ministres  publièrent 
que  leur  intention  n'était  point  de  changer  les 
bases  fondamentales  de  l'état;  mais  de  revenir  aux 
bases  primitives  ^  sauf  les  modifications  devenues 
nécessaires.  Le  peuple  montra  une  grande  joie  à 
cette  occasion;  c'était  tout,  à  ses  yeux,  que  d'être 
.  débarrassé  des  espions;  il  disait  qu'une  ère  nou- 
velle commençait  pour  la  Sicile. 

Cependant,  le  jwince  vicaire  général  convoqua 
le  parlement,  qui  fut  chargé  d'assurer  à  la  Scile 
un  gouvernement  protecteur  et  libéral ,  de  remé- 
dier aux  abus,  et  de  proposer  un  nouveau  projet 
de  constitution.  Il  se  trouvait  dans  l'assemblée  des 
partisans  du  pouvoir  absolu,  et  par  conséquent 
de  la  reine,  à  qui  d'ailleurs  ils  devaient  leure  em- 
plois, leurs  richesses  ou  leurs  honneurs;  mais  les 
circonstances  leur  étaient  contraires.  Il  s'y  trou- 
vait aussi  des  amis  de  la  liberté ,  qui  auraient 
voulu  introduire  la  constitution  anglaise ,  et  le 
moment  leur  était  favorable.  On  y  voyait  enfin, 
mais  en  petit  nombre,  des  partisans  de  la  France. 
Ces  derniers  se  rapprochaient  des  amis  de  la  reine; 
et  comme  ils  n'auraient  pu,  sans  heurter  l'opi- 
nion publique,  prendre  ouvertement  la  défense 
du  pouvoir  absolu,  ils  cherchaient  à  établir  une 
liberté  sans  bornes,  sachant  bien  qu'après  la  licence 
viendrait  le  despotisme^  Le  parti  des  barons  était 
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le  plus  considérable.  Quant  à  Bentink,  il  ne  par- 
lait que  d'indépendaqce  «t  de  liberté.  Le  parle- 
ment s'occupa  d'abord  de  la  constitution,  et  arrêta 
les  dispositions  suivantes  : 

La  religion  catholique ,  apostolique  et  romaine 
est  la  seule  du  royaume.  Le  roi  est  obligé  de  la 
professer  sous  peine  de  déchéance. 

Le  pouvoir  législatif  réside  dans  le  parlement; 
le  parlement  seul  établit  les  impôts;  ses  décisions, 
approuvées  par  le  roi,  ont  force  de  loi. 

Le  consentement  ou  le  refîis  du  roi  s'exprime 
ainsi  :  Il  plaît  au  roi,  ou  le  roi  s'oppose. 

Au  roi  seul  appartient  la  puissance  executive, 
la  personne  de  sa  majesté  est  inviolable  et  sacrée. 

Les  juges  sont  indépendans  du  roi  et  du  par- 
lement. 

Les  ministres  répondent  de  leurs  actes  admi- 
nistratif; le  parlement  examine  leur  gestion; 
les  accuse  et  les  condamne  pour  crime  de  haute 
trahison. 

Le  parlement  se  compose  de  deux  chambres , 
celle  des  communes  ou  des  représentans  dn  peu- 
ple, e.t  celle  des  pairs  du  royaume. 

Les  représentans  sont  élus  par  le  peuple  d'après 
des  règles  prescrites. 

Sont  pairs  du  royaume ,  ceux  qnî  auraient  siégé 
dans  le  bras  ecclésiastique  ou  le  bras  baronnal; 
tous  les  autres  membres  sont  à  la  nomination  du 
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Le  ro!  convoque  le  parlement,  avec  l'obligation 
de  le  convoquer  au  moins  nne  fois  par  année. 

La  nation  assure  au  roi  de  magnifiques  revenus, 
et  se  réserve  l'administration  des  biens  de  la  cou- 
ronne . 

Nul  Sicilien  ne  peut  être  inquiété ,  ai  dans  ses 
biens ,  ni  dans  sa  personne  ,  que  conformément 
aux  lois  discutées  en  parlement. 

Une  forme  de  procédure  particulière  sera  éta- 
blie pour  les  pairs  du  royaume. 

La  chambre  des  communes  a  seule  le  droit  de 
proposer  les  subsides ,  c'est-à-dire  les  dons  volon- 
taires. 

Le  parlement  examinera  les  dispositions  de  la 
constitution  anglaise  qui  pourraient  ccHivenir  à  la 
Sicile. 

Tels  furent  les  principaux  articles  de  la  consti- 
tution sicilienne ,  quant  aux  premiers  pouvoirs  de 
l'état.  Le  peuple  en  ressentit  une  joie  infinie, 
parce  que  l'égalité  des  droits  et  la  liberté  indivi- 
duelle sont  des  conditions  qui  plaisent  à  tout  le 
monde.  Le  parlement  prit  encore,  sur  la  demande 
expresse  des  barons ,  certaines  mesures  fondamen- 
tales dont  le  peuple  éprouva  beaucoi^  de  soula-' 
gement,  et  qui  firent  le  plus  grand  honneur  aux 
barons.  La  reconnaissance  entra  dès  lors  pour 
beaucoup  dans  l'allégresse  générale.  Par  généro- 
sité personnelle,  et  pour  se  concilier  la  population, 
les  barons  proposèrent,  d'un  commun  accord, 
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an  parlement  qui  rendit  une  loi  confonne,  l'abo- 
llti<m  du  système  féodal,  des  inrestitures^des  re- 
lief, des  dévolutions  au  fisc,  de  toute  charge  ou 
{M'ivil^e  dérivant  de  la  féodalité  ,  enfin  l'affran- 
chissement des  terres,  érigées  désormais  en  alleux. 
Quant  aux  banalités,  il  fat  décidé  que  les  com- 
munes et  les  particuliers  pourraient  les  racheter 
moyeaoant  une  juste  compensation.  Pour  se  faire 
une  idée  du  désintéressement  et  du  patriotisme 
des  barons  siciliens  à  celte  époque ,  il  suffira  de 
réfléchir  qu'une  bonne  partie  de  leurs  revenus 
consistait  dans  ces  mêmes  droits  dont  ils  venaient 
de  réclamer  et  d'obtenir  la  suppression.  Telle  fa- 
mille y  perdit  jusqu'à  soixante-dix  mille  francs  de 
rente.  L'abolition  seule  des  réserves,  c'est-à-dire 
des  droits  prohibitifs  de  lâchasse,  restreints  pour 
l'avenir,  comme  eu  Angleterre,  aux  propriétés 
entourée^  de  murs ,  donna  la  vie  à  un  grand 
nombre  de  villages ,  désolés  jusqu'à  ce  moment 
par  les  bétes  fauves  qui  pullulaient  sur  les  terres 
du  roi  ou  sur  celles  des  barons.  Veut-on  connaître 
le  prix  que  le  peuple  attachait  à  ces  avantages?  le 
roi ,  à  qui  il  en  coûtait  de  renoncer  à  ses  délasse- 
mens  favoris,  fit  inviter  les  paysans,  voisins  de  ses 
parcs  et  de  ses  forêts,  à  se  désister  des  droits  que 
le  parlement  venait  de  leur  accorder;  il  eu  éprouva 
un  refus. 

Les  Siciliens  étaient  donc  au  comble  de  la  joie; 
ils  portaient  aux  nues  la  générosité  des  barons  et 
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le  noDveao  projet  de  constitution.  Restait  à  obte- 
nir l'approbation  du  roi ,  c'est-à-dire  du  prÎQce 
Ticaïre-général.  Elle  se  fît  attendre;  on  prétendit 
que  ce  retard  venait  de  la  reine,  qui  pressait  son 
fils  de  ne  pas  accepter  ;  on  répandit  sourdement 
que  la  princesse  cherchait  à  exciter  des  troubles  à 
Palerme^  et  à  jeter  la  confusion  dans  l'élat.  hi 
voix  publique  l'accusa  même  d'un  fait  beaucoup 
plus  grave  ;  ce  fut  d'avoir  fait  placer  dans  ]e  lien 
des  séances  du  parlement  une  grosse  boite  remplie 
de  poudre  et  de  mitraille ,  dans  l'intuition  de  faire 
sauter  toute  l'assemblée  à  la  fois.  La  machine 
éclata  en  effet ,  mais  dans  l'embrasure  d'une  fe- 
nêtre, et  ne  produisit  rien  qu'un  peu  d'effroi.  Cet 
attentat  fut  attribué  à  la  reine,  non  qu'elle  en  fut 
coupable,,  mais  parce  que,  l'opinion  publique  lui 
étant  défavorable,,  on  )ui  imputait  tout  ce  qui  ar- 
rivait de  contraire  à  l'ordre  de  choses  nouvelle- 
ment établi. 

Malgré  la  répugnance  assez  naturelle  de  la  cour 
à  se  dépouiller  de  son  autorité,  il  fallut  cependant 
céder  aux  efforts  de  Bentink,  aux  instances  dit 
parlement  et  à  l'impatience  de  la  nation.  Le  prince 
vicaire-général  donna  donc  son  place  i  il  en  reçut 
beaucoup  d'éloges  et  quelques  blâmes.  Tous 
,  moyens  de  résistance  étaient  ainsi  enlevés  à  la 
reine,  Bentink  fit  plus  encore;  il  connaissait  le 
caractère  indomptable  de  la  princesse  ,  il  la  voyait 
avec  inquiétude  et  défiance  résider  dans  le  voisi- 
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nage  de  Païenne ,  et  la  força  de  se  retirer  à  Castel- 
Vetrano,  à  soixante  milles  de  la  capitale.  Il  n'atten- 
dait mâne  que  le  iretour  de  la  belle  saison  pour 
l'envoyer  à  Vienne,  persuadé  qu'aussi  long-temps 
qu'elle  resterait  en  Sicile,  il  n'y  aurait  pour  le 
nouvel  état  ni  repos,  ni  sécurité,  ni  bonbeur. 

Tout  à  coup,  au  mois  de  janvier  i8i3,  le  roi 
parut  ÎDOpinémènt  à  Palerme,- assembla  les  mi- 
nistres, déclara  que  sa  santé  était  rétablie,  et  qu'il 
reprenait  l'autorité  souveraine.  Le  bruit  se  répaa' 
dit  alors  que  la  reine  Caroline,  toujours  irritée, 
s'était  rendue,  de  nuit  et  en  toute  bâte ,  auprès  du 
rcH,  et  l'avait  décidé  à  cette  action  d'éclat.  L'évé- 
nement parut  étrange ,  et  de  nature  à  produire  de 
graves  résultats.  Averti  à  temps,  Beatinl  appela 
sans  délai  les  différens  corps  dé  troupes  cantonnés 
dans  les  environs.  Telle  fijt  la  rapidité' de  l'exé- 
cution ,  qu'au  milieu  de  la  nuit  douze  mille  An- 
glais entrèrent  à  Palerme,  armés  de  tontes  pièces, 
comme  au  Jour  d'une  bataille.  BeatinL  déploya 
une  grande  activité  en  cette  circonstance;  un  mo- 
ment plus  tard,  il  n'était  plus  temps.  Déjà  les 
partisans  de  l'ancien  gouvernement  levaient  la 
tête,  et  proclamaient  le  renversement  du  nouveau 
régime.  L'intention  de  Ferdinand  était  de  changer 
les  ministres,  de  révoquer  les  concessions  récem- 
ment accordées  par  la  constitution ,  de  rétablir 
les  cboses  dans  leur  état  primitif,  de  rappeler  la 
reine,  enfin  de  se  soustraire  au  joug^  des  Anglais 
et  anx  prétentions  des  démocrates.  Va  Te  Deuia 
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solennel  fut  diaoté  daos  la  cathédrale  de  Pa- 
lerme^  en  actions  de. grâces  pour  le  retour  de  la 
santé  du  roi  ;  on  s'attendait  aux  acclamations  de 
la  foule  ;  il  n'y  en  eut  point,  parce  que  lepeuple, 
qui,  à  la  vérité,  n'aimait  pas  là  domination  anglaise, 
redoutait  celle  de  la  reine  et  des  Napolitains'.  Pen- 
dant ce  temps,  le  capitaine-géoéral  avait  terminé 
ses  préparatifs;  la  ville  fourmillait  de  troapes;  la 
passage  bruyant  des  canons  et  des  mortiers  répan- 
dait partout  la  terreur.  Les  babitans  se  plaignaient 
qu'on  eût  fourni  un  prétexte  à  ces  dispo^tions 
hostiles.  Ferdinand  fît  demander  à  Bentink,  par 
le  commandant  de  Palerme ,  le  but  de  cet  appareil 
militaire.  L'Anglais  répondit,  comme  l'eût  (ait 
un  Vénitien ,  qu'ayant  appris  le  rétablissement  du 
roi,  il  voulait  aussi  lui  en  exprimer  son  conten- 
tement, et  que  la  présence  des  troupes  n'était 
qu'un  témoignage  de  sa  joie  et  àe  son  respect.  Le 
commandant  demeura  quelque  temps  sans  ré- 
pondre, ne  pouvant  se  persuader  que  Bentink 
parlât  sérieusement.  Puis,  il  lui  demanda  s'il  avait 
réfléchi  aux  conséquences  possibles  de  ces  démon- 
strations; le  général  britannique  répliqua  que  le 
roi  Ferdinand  l'avait  nommé  son  capitaine-géné- 
ral, qu'il  devait  compte  à  sa  majesté  de  la  tran- 
quillité de  Palerme  et  de  celle  du  royaume,  et  que 
cet  appareil  militaire  n'avait  pas  d'autre  objet  que 
l'exécution  des  ordres  du  roi.  Sur  ces  entrefaites, 
Ferdinand  tomba  réellement  malade,  par  accident 
ou  de  chagrin,  investit  une  seconde  fois  son  fîls 
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de  l'autorité  souveraine ,  et  repartit  pour  la  cam- 
pagne f  ne  remportant  de  sod  entreprise  que  le 
désagrément  d'avoir  mal  commencé  et  pins  mal 
fini.  Bentink  voulut  profiter  de  l'occcasion,  et 
de'ctder  Ferdinand  à  renoncer  défînitivement  à  la 
royauté  en  feveur  de  son  fils.  De  nombreuses 
troupes  furent  même  reparties  dans  le  voisinage 
du  cbMeen  habité  par  le  roi ,  dans  l'intention  de 
mieux  intimider  sa  majesté.  Mais  le  monarque 
refusa  constamment  d'embrasser  ce  dernier  parti , 
se  rmdit  aux  sollicitations  contraires  des  émigrés 
napolitains^  tous,  ou  pour  la  plupart,  dévoués  à  la 
reine.  Us  appréhendaient  avec  raison  que  leprince,- 
devenu  roi ,  n'usât  contre  eux  de  rigueur  à  l'insti- 
gation des  barons  leurs  ennemis,  et  tout  puissans 
sur  l'esprit  du  vicaire-général.  Leur  patrie  était 
toujours  au  pouvoir  de  Murât ,  ils  n'y  pouvaient- 
donc  rentrer;  qu'on  leur  eût  défendu  la  Sicile,  ils 
ne  savaient  plus  où  aller  chercher  un  abri. 

La  dernière  tentative  de  la  reine  ne  laissa  |dus 
de  doute  à  Bentinli  sur  ce  qu'il  devait  attendre  de 
cette  princesse.  Il  craignit  qu'elle  ne  se  portât  à 
quelque  extrémité,  et  pensa  qu'il  valait  mieux,  après 
tout,  voir  une  reine  exilée,  que  l'autorité  de  l'An- 
gleterre compromise.  Il  prit  donc  ses  mesures,  et 
forçaCarolioedequitter la  Sicile.  Elle  s'embarqua; 
les  vents  et  son  malheur  la  portèrent  sur  des  ri- 
vages barbares  j  et  ce  ne  fut  qu'à  la  suite  d'innom- 
brables traverses  qu'elle  put  revoir  sa  patrie,  em- 
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bipasser  sa  famille,  et,  respirer  l'air  natal,  seule  con- 
solation qui  lui  restât  après  la  perte  de  sa  pois^ 
sance.  Ce  dernier  bonbeur  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  elle  tomba  malade,  et  mourut.  Ainsi  finit 
Caroline  d'Autricbe,  reine  de  Naples  et  de  Sicile. 
D'abord  favorable  aux  institutions  libérales ,  elle 
soutint  ensuite  avec  opiniâtreté  les  maximes  du 
pouvoir  absolu;  d'abord  amie  des  philosophes, 
elle  devint  bientôt  leur  plus  terrible  adversaire; 
long-temps  antagoniste. de  Napoléon  despote,  on 
la  vit  se  réuair  à  lui  par  un  amour  immodéré  de 
la  domination  pour  elle-même  ;  alliée  des  Anglais, 
elle  leur  dut  à  la  fois  son  satut  et  son  exil ,  et  laissa 
néanmoins  cette  question  indécise  :  qui  avait 
changé,  des  temps  ou  d'elle-même?  Toutefois , 
s'il  faut  juger  du  caractère  des  individus,  non  par 
un  acte  isolé,  mais  par  leur  vie  tout  entière,  il 
est  probable  que  la  postérité  verra  dans  Caroline 
une  femme  forte  et  courageuse ,  plutôt  qu'une 
femme  faible  et  irrésolue.  Je  né  trouverais  même 
rien  à  reprendre  dans  son  ambition,  à  une  époque 
où  tout  le  monde  était  ambitieux,  si  cette  ardeur 
du  pouvoir  ne  l'eût  pas  entraînée  à  des  rigueurs 
excessives.  Sous  ce  rapport,  ni  moi,  ni  proba- 
blement aucun  autre  écrivain,  n'entreprendrons 
sa  justification.  Ici  je  cherche  en  vain  son  excuse; 
je  ne  la  trouve  pas  même  dans  l'horrible  ca- 
tastrophe dont  la  reine  sa  sœur  fut  la  déplorable 
victime.  Si  nulle  injure  ne  devait  rester  impunie 
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sur  la  terre,  il  n'y  aurait  plus  de  raison  pour  qae 
les  tommes  n'en  vinssent  pas  à  se  déchirer  avec 
les  ongles,  et  à  se  dévorer  entre  eux  comme  des 
bêtes  féroces.  En  nous  donnant  la  pitié  pour  le 
malheur  et  l'indulgence  pour  la  faiblesse,  le  divin 
Créateur  nous  enseigna  qu'il  ne  faut  pas  toujours 
punir,  toujours  verser  le  sang  des  hommes.  Une 
horrible  frénésie  nous  pousse-t-elle  à  ces  excès? 
qu'une  compassion  salutaire  vienne  au  moins  rai- 
lentir  et  modérer  nos  fureurs. 

Le  prince  vicaire-général  replacé  à  la  tête  du 
gouvernement,  et  )a  reine  partie,  le  parlement 
reprit  le  conrs  de  ses  travaux  politiques  sous 
l'influence  des  ministres ,  et  particulièrement  de 
Bentink  qui  intervenait  dans  tous  les  conseils.  La 
constitution  fut  terminée  et  mise  à  exécution.  Le 
peuple  fit  éclater  beaucoup  de  joiej  mais,  si  le  com- 
mencement avait  été  heureux ,  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  la  fin.  Bientôt  naquit  le  fléau  inhérent 
aux  institutions  démocratiques ,  je  veux  dire  l'in- 
solence populaire.  Bientôt  encore  naquit  le  vice 
de  la  domination  étrangère  ;  je  veux  dire  la  préfé- 
rence accordée  anx  hommes  les  plus  méprisables  ,' 
les  plus  ignorans,  les  plus  ridicules.  Le  peuple, 
devenu  le  plus  fort,  et  toujours  intempérant  dans 
ses  désirs,  ne  garda  pins  de  mesures  avec  les  no- 
bles ,  les  poursuivit  de  ses  menaces  et  de  ses  ou- 
trages, tl  y  avait  dans  ce  procédé  ,  non  seulement 
imprévoyance  pour  l'avenir ,  mais  encore  in^rati- 
V.  a3        , 
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tude  ponr  le  passe ,  paîscfue  les  nobles  s'étaient 
montrés  d'accord  ^  les  uns  pour  proposer ,  les  au- 
tres pour  accepter  la  constitution.  Ne  trouvant 
donc  point  sous  son  empire  les  égards  qui  leur 
étaient  dus  ,  ni  le  repos  qu'ils  avaient  droit  d'e»- 
pérer,  les  nobles  changèrent  d'opinion,  et  firent 
des  vœux  pour  le  renversement  de  leur  propre' 
ouvrage.  Le  fJus  grand  nombre  des  élections  à 
la  cliambre  des  communes,  fut  détestable,  grâtce 
à  l'influence  de  Bentink,  plus  touché,  en  cela, 
des  services  particuliers  rendus  ■  a  sa  personne  , 
que  des  services  rendus  ou  à  rendre  à  l'état.  De 
la  bassesse  des  choix,  sortit  la  déconsidération 
de  l'assemblée^  aux  espions  et  aux  afEdés  de  Ca- 
roline, avaient  succédé  les  espions  et  les  alfidés 
de  Bentiuk>  rien  n'était  donc  changé,  et  les 
peuples  se  persuadèrent  que  les  écrite  ne  sont 
autre  chose  que  de  vains  écrits  ;  que  les  actes  et 
les  résultats  sont  toujours  les  mêmes ,  c'est-à-dire 
qu'on  accorde  tout  à  qui  mérite  le  moins ,  et  qu'on 
n'accorde  rien  à  qui  mérite  davantage.  La  nou- 
velle constitution  n'inspirait  plus  que  le  mépris, 
la  haine  ou  la  froideur  ;  l'opinion  publique  ne  di- 
sait point  de  différence  entre  Caroline,  Acton  et 
Bentiuk.  Je  l'ai  déjà  dît,  je  le  répète,  les  institu- 
tions liËéralesen  Europe  sout  toujours  gâtées  par  la 
mauvaise  direction  qu'on  leur. donne,  et  surtout 
par  l'ambition.  Ajoutez  à  cela  que  les  impôts  exi- 
gés par  le  parlement  de  Bentink ,  et  sous  l'em- 
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pire  de  sa  constitutioD,  dépassèrent  de  beaucoup 
les  impôts  établis  en  vertu  des  anciens  statuts  du 
royaume,  parce  qu'il  fallait  paya*  les  troupes 
étrangères,  et  suppléer  par  de  nouvelles  taxes 
aux  revenus  des  droits  féodaux  supprimés.  Ces 
surcharges  indisposaient  le  peuple ,  qui ,  en  gé- 
néral, fait  consister  la  liberté  à  ne  pas  donn» 
d'argent ,  beaucoup  plus  qu'à  donner  un  vote.  Les 
exhortations  des  gens  en  place  ue  produisaient 
aucun  effet ,  p^rce  qu'on  les  supposait  intéressés  j 
le  mécontentement  se  répandait  partout  ;  la  nou- 
velle constitution  s'affaiblissait  peu  à  pen;  le  gou- 
vernement perdait  chaque  jour  de  son  crédit.  Il 
se  soutint  quelque  temps  néanmoins-,  parce  que 
la  reine  seule  aurait  osé  l'attaquer  de  &ont  y  et  que 
cette  princesse  n'existait  plus;  mais  à  peine  les 
évéuemens  de  1814  eurent-ils  replacé  Ferdinand 
sur  le  trône  de  Naples,  que  ce  prince  abolit  d'un 
eeul  mot  la  constitution,  non  seulement  sans  ré-r 
sistance ,  ruais  même  sans  déplaisir  de  la  part  du 
peuple.  Concluons-en  que  les  constitutions  se  sou- 
tiennent en  raison  du  bonheur  qu'elles  jMXKsnroit , 
et  non  par  les  éloges  pompeux  qu'on  leur  décerne. 
-Le  peuple,  n'est  pas  métaphysicien  ,  et  il  juge  de 
son  bien-être,  non  d'après  ce  qu'il  entend,  mais 
uniquement  d'après  ce  qu'il  éprouve.  Ferdinand 
assura  que  la  constitution  avait  été  imposée  parla 
violence  ;  Bentink  soutint  qu'elle  était  l'expression 
de  la  volonté  publique  ;  Casteireagb  s'epfonça  dans 
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les  détours  de  ses  phrases  amphigouriques.  La  vé- 
rité est  que  la  constitution  fiit  désirée  d'abord 
et  peu  aimée  ensuite  ,  par  la  faute  du  peuple  beau- 
coup plus  que  par  celle  des  nobles,  par  la  &ute 
des  étrangers  plus  que  par  celle  des  Siciliens.  Nous 
sommes  devenus  grands  parleurs  et  fort  ambitieux 
en  Europe  ;  c'est  donc  une  institution  vicieuse  que 
celle  qui  confère  à  des  assemblées  nombreuses  le 
pouvoir  populaire ,  c'est-à-dire  le  pouvoir  qui  doit 
contenir  le  gonvemement  et  protéger  le  peuple. 
Le  caractère  actuel  des  Européens  a  fait  un  poison 
de  ce  remède;  je  ne  sais  même  ce  que  deviendrait 
l'Angleterre  sans  ses  bourgs  pourris  ;  autre  abus 
énorme ,  au  moyen  duquel  toutefois  l'Angleterre 
se  soutient.  L'antique  sagesse  italienne  avait  ima- 
giné de  meilleurs  tempéramens;  et,  si  l'on  vou- 
lait développer  par  de  bonnes  lois  un  principe  qui 
ne  l'était  point,  ou  qui  l'était  mal  dans  les  consti- 
tutions des  anciens  Italiens,  et  même  dans  quel- 
ques unes  de  l'Italie  moderne ,  ce  qui  serait  on  ne 
peut  plus  facile ,  on  assurerait  à  la  fois  des  garan- 
ties an  pouvoir  et  des  garanties  à  la  liberté. 

Pendant  que  Bentiok  régnait  en  Sicile,  Edouard 
Pellew'  dominait  dans  la  Méditerranée  et  l'Adria- 
tique. Le  monde  se  trouvait  partage  entre  deux 
grandes  puissances  ;  l'une  avait  l'empire  de  la  terre, 
l'autre  la  souveraineté  des  mers.  Divers  engage- 
naens  eurent  lieu  dans  l'Adriatique  «t  dans  la  Mé- 
diterranée, mais  peu  remarquables,  en  raison  de 
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l'iimnease  supériorité  de  Tune  des  parties .  Dès  l'an» 
née  iSi  I,  lés  Anglais  avaient  fait  plusieurs  prises 
au  cap  Palinure.  Dans  l'Adriatique,  ils  s'e'taient  em- 
piarés,  près  Bagonîzza,  d'un  grand  convoi  chargé 
de  vivres  pour  Raguse.  Toutefois  l'événement  le 
plus  considérable  Ait  la  victoire  complète  qu'ils 
remportèrent  dans  les  eaux  de  Lissa.  Les  frégates 
françaises,  la  Couronne  et  ia  Bellone,  tombèrent 
en  lenr  pouvoir,  la  Flore  parvînt  à  s'échapper, 
la  Favorite  s'échona.  Far  suite  de  cet  avantage , 
les  Anglais  occupèrent  Lissa ,  dont  la  possession 
leur  assurait  l'empire  du  golfe.  De  son  côté  Na- 
poléon rendit  compte  de  la- bataille,  mais  à  sa 
manière,  et  en  nsettant  en  avant  le  nom  du  gé- 
néral Gfflenga,  qui  avait  assisté  an  combat.- Sous  la 
plume  de  Napoléon ,  ses  défaites  même  devenaient 
des  victoires;  Gîflenga  n'osa  pas  réclamer,  encore 
bien  qu'on  eût  tout-à-foit  dénaturé  son  rapport. 
.  Cependant  la  fortune  commençait  à  se  déclarer 
contre  Napoléon,  et  l'ambition  achevait  d'aveu- 
gler ses  esprits.  Maître  absolu  de  la  France ,  de 
l'Allemagne  et  de  l'Italie,  il  ne  pouvait  suppor- 
ter l'idée  que  le  reste  de  l'Europe  n'obéit  point 
■  encore  à  ses  lois.  La  Russie  et  l'Angleterre  trou» 
blaient  son  sommeil.  L'amitié  de  l'une  était  peu 
sûre,  la  haine  de  l'autre  était  irréconciliable;  et 
il  s'indignait  de  voir  ces  deux  puissances  mettre 
obstacle,  je  ne  dis  pas  à  l'entier  accomplissement 
de  ses  désirs,  l'immensité  de  ses  projets  ne  le  per-i 
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mettait  pas,  mais  à  l'exécation  plus  complète 
d'une  partie  de  ses  desseias.  La  moitié  de  t'Eu-' 
rope  ué  lui  suffisait  pa.s ,  il  lui  fallait  l'Europe  tont 
entière;  il  lui  semblait  que  la  terre  ne  pouvait 
porter  à  la  fois  Alexandre  et  Napoléon.  Voilà 
pourquoi  il  avait  étendu  les  limites  de  sa  domi- 
nation jusqu'aux  frontières  de  Russie ,  réuni  Ham- 
bourg et  Lubecl  à  la  France,  fortifié  Dantzick, 
et  créé  le  duché  de  "VairsoTie;  voilà  pourquoi  ii 
appesantissait  son  bras  de  fer  sur  la  malheureuse 
Prusse,  qui  n'était  plus  aloi^  qu'un  fantôme  de 
puissance.  Napoléon  n'ignorait  pas  néanmoins, 
combien  son  insupportable  despotisme  avait  sou- 
levé de  mécontens  contre  lui ,  surtout  en  Allema- 
gne, où  l'on  comptait  davantage  sur  les  fofces  im- 
posantes de  la  Russie.  Cette  réflexion  le  tourmen- 
tait d'autant  pInS)  dans  ses  projets  de  monarchie 
universelle,  qu'à  la  soumission  de  la  Russie  était 
évidemment  attachée  la  soumission  del' Angleterre. 
A  cette  époque ,  Napoléon  roulait  dans  Ra  tête  un 
antre  projet  colossal,  sans  s'inquiéter,  pour  lemettre 
à  exécution,  des  rapports  d'amitié  qu'il  entretenait 
alors  avec  le  grand-seigneur.  La  Russie  vaincue, 
il  se  serait  emparé  de  Constantinb^,  concentrant 
ainsi  dans  ses  mains  la  puissance  de  l'empire 
d'Orient ,  et  même  celle  de  l'empire  romain  tout 
entier.  Ses  vues  s'étendaient  jusque  sijr  les  Indes 
orientales.  De  cette  conquête,  à  ses  yeux,  devaient 
sortir  deux  grands  résultats  :  la  ruine  de  l'Angle* 
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terre^  et  pour  hti-méme  lé  renommée  d'Alexan- 
dre le  Macédonien.  Personne  assnre'ment  ne  m'ac- 
cusera d^  raj^rter  ici  des  allégations  chimériques, 
puisqu'il  fut  réellement  question  à-cette  époque 
d'aller  aux  Indes  par  laToie  de  terre,  puisque  les 
délibérations  en  furent  prises,  les  lieux  explorés, 
les  positions  reconnues,  les  distances  calculées, 
h  Perse  elle-même  pressentie.  Les  flatteurs  allè- 
rent  jusqu'à  prétendre  que  l'entreprise  n'offrait 
pas' autant  de  difficultés  qu'on  le  croyait  ccunmu- 
nément.  Le  seul  obstacle,  disaiéat-îls ,  c'est  la 
Bussie.  Aussi  Napoléon  votllait-il  la  soumettre, 
persuadé  que  l'empire  du  monde  ne  tenait  plus 
pour  lui  qu'à  cette  victoire.  Instruite  de  ms  pro- 
jets ,  l'Angleterre  prenait  ses  mesures  pour  éviter 
le  conp  mortel  dont  elle  était  menscée,  et  s'épui- 
sait en  efforts  auprès  de  l'empereur  Alexandre. 
Dans  ce  but  encore  elle  avait  envoyé  uù  ambas- 
sadeur extraordinaire  à  Is^aban,  afin  de  main- 
tenir le  sopbi  de  Perse  dans  de  favorables  dispo- 
sitions. 

■  De  son  côt^  la  Russie,  voyant  la  guerre  inévi- 
table, pensa  qu'il  valait  mietlx  en  veniiraux  mains 
]pln8  tôt  que  plus  tard.  La  moitié  du  monde  allait 
marcher  contre  l'autre  moitié;  les  deux  empe- 
reurs ramassaient  toutes  leurs  forces  ponr  <%tte 
lutte  formidable.  La  plus  belle  des  armées,. com- 
posée principalement  de  ces  Français  qui  aivaient 
vu  tant  de  bataillcB,  qui  avaient  remporté  t;tnt 
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de  victoires  ;  née  habileté  coasommëe  ;  une  répu- 
tation merreillense  de  capitaine  invincible ,  dans 
le  chef  de  ces  innombrables  phalanges;  une  adresse 
admirable  à  tromper,  à  corrom|H%  et  à  séduire; 
des  commencemens  d'hostilités  entre  la  Forte  et 
la  Russie;  la  Perse  prête  à  se  déclarer  contre  cette 
dernière  puissance  :  tels  étaient  les  avantages  de 
Napoléon.  Des  régions  lointaines,  qu'on  ne  pou- 
vait assaillir  que  d'un  côté,  leur  vaste  étendue, 
d'immenses  déserts ,  des  climats  glacés,  un  dé- 
vouement sans  borne  des  populations  envers  l'em- 
pereur Alexandre,  la  constance  de  soldats  impé- 
tueux dans  l'attaque,  inébranlables  dans  les  re- 
vers, la  coopération  de  l'Angleterre,  l'exemple 
et.  la  diversion  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  tels 
étaient  les  avantages  de  la  Russie.  Les  Prussiens 
avaient  aussi  un  grand  exemple  sous  les  yeux. 
L'héroïsme  de  l'Espagne  les  remplissait  d'une  ar- 
deur nouvelle;  tous,  même  les  plus  timides,  aspi- 
raient à  l'honneur  de  délivrer  leur  patrie.  Les 
Espagnols,  disaient-ils,  depuis  long-temps  inac- 
,  coutumes  à  la  guerre,  ont  fait  face  à  l'ennemi, 
ont  pris  les  armes  contre  le  tyran  commun;  les 
Prussiens,  fameux  par  cent  batailles,  s'endorment 
dans  un  honteux  repos.  Des  catbc^iques,  habitués 
à  une  servile  obéissance,  se  lèvent  et  combattent; 
des  protestans,  ordinairement  jaloux  de  leur  li- 
berté ,  supportent  patiemment  le  joug  qu'on  leur 
impose,  L'Espagne  cherche  en  vain  des  souvenirs 


(<s.3.)         LIVRE  VINGT-SIXIÈME.  36i 

de  gloire  dans  ses  annales  récentes;  la  Prusse  eh- 
Hèreava,  on  se  rappelle  Frédéric  ii.  L'épce  de  ce 
monarque,  offerte  aux  respects  du  vainqueur,  esl 
devenue  l'objet  des  mépris  insultaus  d'un  capi- 
taine barbare.  Cette  épée  nous  appelle  à  la  veu- 
.  geance;  notre  reine  outragée  nous  reproche ,  du 
fond  de  son  tombeau,  notre  indifférence  et  notre 
Ucheté. 

Le  reste  de  l'AUemagoe  n'était  pas  tranquille. 
Les  graves  Autrichiens  n'attendaient  qu'une  occa- 
sion favorable;  la  Bavière  elle-même,  malgré  les 
liaisons  constantes  que,  par  crainte  de  l'Autriche, 
elle  entretenait  avec  la  France,  suivait  le  mouve- 
ment général;  tant  oo  était  dégoûté,  à  la  fin,  da 
despotisme  de  Napoléon,  qui  né  respectait  nî  ses 
amis,  ni  ses  ennemis,  et  moins  encore  peut-être 
les  premiers  que  les  seconds.  Quant  à  la  West- 
phalie,  indépendamment  de  l'esclavage  on  elle  se 
trouvait  comme  les  autres  états,  elle  était  fatiguée 
de  la  domination,  à  la  fois  puérile  et  superbe,  de 
Jérôme  Buouaparte.  Personne  ne  voulait  demeu- 
rer spectateur  inutile  de  la  guerre ,  tons  épiaient 
le  moment  d'éclater. 

Les  inclinations  étaient  diflërentes  en  Italie.  Ce 
pays  n'offrait  pas  d'ailleurs  la  même  importance, 
attendu  son  éloignement  du  nouveau  champ  de 
bataille,  et  l'on  n'y  craignait  pas  non  plus  un  mou- 
vement à  l'espagnole.  D'un  autre  côté,  dans  la 
partie  supérieure,  on  avait  fini  par  s'accoutumer 
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à  la  domination  de  Buonaparte,  ou  dii  moins  par 
oublier  les  anciens  maîtres.  Dans  la  partie  basse, 
l'excès  des  rigueurs  avait  aliéné  les  esprits  ;  et  si 
le  peuple,  particulièrement  dans  les  provinces, 
>  manifestait  des  dispositions  contraires  à  Joachim  , 
ce  dernier  trouvait  une  puissante  garantie  dans 
le  dévouemeat^e  la  noblesse.  Au  centre,,  Rome 
et  la  Toscane  contenaient  malgré  elles  une  indi- 
gnation impuissante;  les  Piémontais,  nation  bel- 
liqueuse ,  s'accommodaient  volontiers  du  régime 
militaire.  Dans  le  royaume  d'Italie,  la  partie  mi- 
lanaise ne  montrait  point  d'éloignement  pour 
Napoléon  :  une  capitale  florissante,  une  existence 
politique,  une  armée  nationale,  des  magistrats 
et  des  fonctionnaires  choisis  sur  les  lieux,  une 
espèce  d'indépendance;  c'en  était  assez  pour  l'at- 
tacber  au  nouveau  souverain.  D'ailleurs,  la  gloit-e 
de  Napoléon  avait  pris  naissance  dans  ces  con- 
trées, elle  s'y  était  développée,  de  magnifiques 
monnmens  la  montraient  encore  à  tous  tes  yeux, 
et  entretenaient  parmi  le  peuple  un  certain  orgueil 
national.  Venise  était  mal  disposée;  mais  quel 
espoir  lui  restait-il?  pour  qui  allait-elle  prendre 
les  armes?  elle  ne  le  savait  pas.  Ce  qui  lui  était 
démontré,  c'est  qu'elle  ne  combattrait  pas  pour 
elle-même.  Les  Vénitiens  désespéruent  de  leur 
noble  patrie,  toujours  la  proie  du  vainqueur,  ou 
le  dédommagement  du  vaincu. 

Résolus  de  se  disputer  l'empire  du  monde  les 
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arrhes  à  la  main,  les  deux  puissans  empereurs 
commencèrent,  selon  l'usage,  par  s'adresser  mu- 
tuellement des  reproches.  Leurs  griefs  réciproques 
étaient  assurément  fort  minimes  ,  et  nullement  en 
rapport  avec  la  grandeur  de  l'entreprise.  Le  véri^ 
table  motif,  ils  le  savaient,  tout  le  mondé  le  savait  ; 
c'était  l'impossibilité  de  vivre  ensemble  sur  lé 
vaste  globe.  Plus  impatient,  plus  ambitieux,  en- 
traîné -aussi  par  son  destin ,  Napoléon  attaqua  le 
premier.  Les  armes  françaises  résonnèrent  dans 
les  régions  byperborées;  la  guerre  désola  d'abord 
les  rives  du  Boristhène  ,  puis  celles  du  Volga.  On 
se  battit  à  Smolensk ,  à  Borodina  sur  la  Moskowa. 
Napoléon  prit  Moscou  et  se  crut  vainqueur.  In- 
sensé !  qui  ne  voj'ait  pas  que  le  bras  de  Dieu  s'ap- 
pesantissait sur  lui.  Il  était  écrit  que  les  frontières 
d'Asie  veiraient  périr  la  fortune  de  Napoléon. 
L  immense  Moscou  fut  brûlée  ;  présage  terrible 
des  calamités  qui  suivirent.  Une  déroute  essuyée 
par  Murât,  avertit  Napoléon  que  son  ennemi 
n'était  point  abattu,  et  qu'il  fallait  songer  à  toute 
autre  cbose  qu'à  rester  au  fond  de  la  Russie.  11 
pensa  donc  à  effectuer  son  mouvement  rétrograde^ 
par  Caluga  et  Tula,  pour  venir  prendre  ses  quar- 
tiers d'hiver  dans  les  provinces  mérîdionalee  de 
l'empire.  Une  bataille  décisive  fut  livrée  à  Malo-^ 
Yaroslavetz;  les  soldats  du  royaume  d'Italie  y  dé- 
ployèrent la  plus  grande  valeur.  Là ,  s'évanouirent 
les  espérances  de  Napoléon;  là,  brillèrent  du  plus 
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TÏf  éclat  les  taleas  militaires  de  Kutnsof,  général 
en  chef  de  l'armée  russe;  là  enfin,  se  changèrent 
les  destins  du  monde.  Ce  terrible  échec  obligea 
rfapoléoa  de  reprendre  la  rente  désolée  de  Smo- 
lensk,  et  son  armée  périt  de  froid  sur  le  sol  glacé 
de  la  Russie.  La  France  et  l'Italie  pleureront  éter- 
nellement la  fleur  de  leur  population  sacrifiée 
par  l'ambition  de  cet  homïne,  dont  l'orgueil  osa 
défier  la  nature;  mais  la  nature  montra  sa  puis-^ 
sance;  et  la  plénitude  des  temps,  prédite  par 
Pie  Tii,  était  accomplie.  Puisse  du  moins  cet 
exemple  mémorable  inspirer  la  modération  et  la 
justice  aux  ambitieux  qui  ne  se  plaisent  qu'au  mi- 
lieu des  gémissemens  et  du  carnage  ! 

A  la  nouvelle  des  désastres  de  Napoléon,  la 
Prusse ,  sans  même  attendre  les  ordres  de  son  roi , 
se  souleva  spontanément  et  brisa  le  joug  de  fer 
qui  pesait  sur  elle.  Napoléon  revint  h.  Paris,  mais 
déshérité  d'une  grande  partie  de  sa  gloire  mili- 
taire. Déconcerté  parité  concours  de  ces  étranges 
revers.  Murât  quitta  l'armée  pour  retourner  à 
Naples.  Le  prince  Eugène  prit  le  commandement 
des  troupes.  Murât  était  très  mécontent  de  Buo- 
naparte ,  depuis  que  ce  dernier  avait  traversé  ses 
projets  sur  la  Sicile,  et  ouvert  avec  Caroline  des 
négociations  de  nature  à  le  déposséder  du  royaume 
de  Naples.  Les  alliés,  de  leur  citté,  commen- 
çaient à  manifester  des  intentions  qu'ils  savaient 
devoir  être  fort  agréables  aux  Italiens,  et  espé- 


_.,l,z<»i:,.,G00gIf 


(.8i3.)  LIVRE  VINGT-SIXIÈME.  365 

raient  à  ce  moyen,  soulever  facilement  toute  la 
péninsule.  Us  disaient  que  le  moroent  était  venu 
de  donner  l'indépendance  à  l'Italie,  représen- 
taient la  tyrannie  de  Napoléon  sous  les  plus  vives 
couleurs ,  et  s'efforçaient ,  dans  un  langage  sédui- 
sant, d'inspirer  aux  peuples  le  désir  de  leur  éman- 
cipation politique.  Bentink,  qu'il  fut  sincère  ou 
qu'il  voulût  sonder  les  esprits,  s'expliquait  avec 
beaucoup  de  chaleur  à  cet  égard,  et  montrait  la 
Grande-Bretagne  toute  prête  à  seconder  l'entre- 
prise. Joachim  n'ignorait  pas  ces  pratiques.  En 
revenant  de  Moscou ,  il  voulut  voir  s'il  né  pour- 
rait pas  tirer  parti  des  circonstances  ,  et  passa  par 
Milan,  où  l'amour  de  l'indépendance  se  mani- 
festait avec  le  plus  d'ardeur.  Mais  s' abandonnant 
à  sa  légèreté  ordinaire,  et  quoiqu'il  portât  encore 
écrite  sur  son  front  la  terreur  qu'il  venait  d'éprou- 
ver,  il  se  mit  à  promettre  monts  et  merveilles; 
disant  qu'il  fallait  enfin  rendre  la  liberté  à  l'Italie; 
qu'il  était  homme  à  la  lui  donner,  et  qu'il  la  lui 
donnerait.  Après  ces  fanfaronnades,  qui  pourtant 
ne  furent  pas  sans  effet.  Murât  continua  sa  route 
vers  Naples.  Bentink  connaissait  l'homme  ;  il  vou- 
lut le  faire  servir  aux  projets  des  alliés,  afin  de 
troubler  les  affaires  de  Napoléon,  jusque  dans  la 
Basse-Italie.  11  exhorta  donc  Joachim  k  se  décla- 
rer le  champion  de  la  liberté  italienne;  loua  sa 
valeur,  son  habileté  militaire,  le  courage  de  ses 
soldats;  le  remplit  d'espérances;  affirma  cjue  sa 
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TéÙQÎoii  aux  confédérés  allait  décider  le  succès 
complet  de  l'entreprise  j  que  le  perturbateur  et  le 
tyrao  du  inonde  serait  écrasé;  que  Joacbim  allait 
être  salué  roi  de  Naples  par  les  alliés;  ajou- 
tant que  le  sceptre  vacillerait  toujours  dans  ses 
mains ,  tant  qu'il  ne  serait  point  reconnu  par  l'An- 
gleterre et  par  la  Russie  ;  que  s'il  voulait  voir  se 
consolider  sa  royauté  naissante ,  au  milieu  de  tant 
de  rois  anciens  ,  et  en  présence  même  du  souve- 
'  rain  légitime  de  Naples,  il  lui  fallait  l'assentiment 
libre  de  toutes  les  puissances ,  et  fonder  sa  domi- 
nation sur  de  nouvelles  alliances.  Quel  secours, 
disait  Bentink,  pouvez-vous  encore  attendre  de 
Napoléon  vaincu ,  et  de  ses  soldats  mutilés  par  le 
froid?  Réfléchissez  que  votre  conservation  per- 
sonnelle est  attachée  au  salut  et  à  la  liberté  de 
l'Italie;  votre  nom  devient  alors  immortel;  vous 
changez  le  titre  odieux  de  roi  intrus  contre  celui 
de  roi  légitime  et  libérateur;  armez-vous  donc, 
abandonnez  la  cause  de  Napoléon  ;  épousez  celle 
des  alliés,  proclamez  l'indépendance  de  l'Italie; 
l'Angleterre  est  là  pour  vous  soutenir;  et  comme 
vous  aurez  partagé  les  travaux  de  l'entreprise, 
vous  en  partagerez  aussi  la  gloire  et  les  résultats 


Tel  était  le  langage  de  Bentink  pour  attirer 
Murât  dans  le  parti  de  la  coalition.  Déjà  même. 
l'Anglais  s'était  rendu,  non  pas  à  Messine,  dans 
la  crainte  d'éveiller  les  soupçons  de  Ferdinand , 
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mais  à  Catane,  afin  d'être  plus  à  portée  de  négo- 
cier et  de  conclure  le  traité.  Ses  espérances  comr 
tnençaient  à  se  réaliser,  lorsque  Joachim  reçut  des 
lettres  de  Napolc'on.  Elles  portaient,  en  ampli- 
fiant de  beaucoup  la  réalité,  que  les  conscrits  fran- 
çais marchaient  avec  la  plus  grande  ardeur  ;  que 
les  armées  se  grossissaient;  que  les  peuples  lui 
effraient  à  l'envi  de  grosses  sommes  d'argent;  que 
la  France  reparaîtrait  bientôt  sur  le  champ  de  ba- 
taille, plus  formidable  qu'elle  n'avait  jamais  été; 
enfin,  que  la  fortune  était  pleinement  réconciliée 
avec  l'empereur.  A  ces  nouvelles,  l'inconstant  Mu- 
rat  rompit  toute  négociation  avec  les  confédérés, 
et  résolut  de  persévérer  dans  l'alliance  de  Napo- 
léon. Bentinkfut  piqué  d'avoir  fait  des  démarches 
inutiles;  et  quoique  Murât,  quelque  temps  après, 
lui  eût  fait  présent,  pour  l'adoucir,  d'un  sabre 
magnifique,  l'Anglais  refusa  d'écouter  les  nou- 
velles propositions  qui  lui  furent  faîtes  de  sa  part, 
au  moment  des  derniers  revers  de  Napoléon  en 
Âllemague.  Joachim  ne  songea  plus  dès  lors  à  l'in- 
dépendance de  l'Italie,  et  se  retourna  vers  l'Au- 
triche, espérant  conserver  sou  titre  de  roi,  en  se 
disant  vassal  d'un  empereur. 

Cependant  Napoléon  s'étant  remis  de  la  pre- 
mière surprise  qu'avaient  dû  lui  causer  les  désas- 
tres de  Russie,  poussait  ses  nouveaux  préparatifs 
avec  rapidité.  Devenu  prudent  par  le  malheur,  îl 
pensa  qu'une  réconciliation  avec  le  pape  lui  serait 
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très  profitable  en  ce  momeat  critique,  et  contri- 
buerait efficacement  à  lai  conserver  l'attachement 
des  populations  italiennes.  Il  se  relâcba  donc  de 
ses  prétentions  de  Savone  y  £t  des  con(%ssions  an 
saint  père,  et  conclut  à  Fontainebleau,  le  a5  jan- 
vier, un  concordat,  dont  les  principaux  artidies 
étaient  ceux-ci  : 

Sa^sainteté  exercera  ses  fonctions  spirituelles  en. 
France  et  dans  le  royaume  d'Italie,  de  la  même 
manière  que  ses  prédécesseurs  les  y.  ont  toujours 
exercées; 

Elle  aura  des  ministres  auprès  des  puissances 
étrangères,  et  rçcevra  les  leurs,  en  jouissant  des 
immunités  et  privilèges  ordinaires  du  corps  di- 
plomatique; 

Elle  rentrera  en  possessicKi  de  ses  biens  non 
vendus;  et  recevra,  en  compensation  de?  autres, 
une  rente  annuelle  de  deux  millions  de  francs; 

Bans  les  six  mois  qui-  suivront  les  nominations 
faites  par  l'empereur,  te  pape,,  conformément  au 
couco^at,  et  en  vertu  du  présent  induit,  donner^ 
l'iastitution  canonique  aux  archevêques  et  aux  évo- 
ques de  l'empire  français  et  du  royaume  d'Italie; 

Les  informations  prélimiDaifes  seront  prises  par 
le  métropolitain; 

Si,  dans  l'espace  de  six  mois,  le  pape  n'a  point 
donné  l'institution ,  elle  sera  conférée  par  le  mé- 
tropolitain, ou,  s'il  -s'agit  du  métropolitain,  par 
le  plus  ancien  des  évêques  ; 
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Lessidges  ne  pourront  rester  yacaos  plos  d'une 
aonée  ; 

Le  pape  oommera,  tant  en  France  qu'en  Italie, 
à  six  éyécbés,  qui  seront  désignés  d'un  commun 
accord  par  les  deux  parties  ; 

Les  six  évéchés  subuii)icaires  seront  rendus  an 
pape,  qui  aura  seul  le  droit  d'y  nommer;  les  bieos 
non  vendus  leur  seront  restitues ,  et  ils  recevront 
un  dédommagement  pour  les  autres; 

Les  érèques  abeens  de  l'état  rbmain',  seront 
réintégrés  dans  leurs  sièges; 

L'cH>ganîsation  des-évèchés  en  Toscane  et'dans 
le  Génovésat,  sera  réglée  d'un  <»mmnn  accord; 

La  propagande ,  la  pénitencerie  et  les  archives 
demeurent. attachées  à  la  résidence  du  pape; 

■Sa  ra^esté  rendra  ses  bonnes  grâces  à  ceux  des 
cardinaux^  e'véques,.  prêtres  et  laïques  qui  les 
avaient  perâués.  .       .  > 

Il  est  entendu. que  lie  pape  conseol  anx- articles 
ci-des3Qs>  en  considération  de  l'état  actuel  de 
l'î^ise,  et  dans  l'espérance,  donnée  par  l'empe- 
reur, que  sa  majesté  pourvoiera,  par  sa  puissante 
protection  j  aux  bescuns  nombreux  que  la  religion 
éprouve  en  ce  moment. 

Il  se  fut  poiat  question,  dans  le  concordat,. de 
la  résidence  du  saint. père.  Les  uns  parlaient  de 
Borne ,  les  antre»  d'Avignon.  Si ,  indépendamment 
des  concessions  obt«mes.  Je  pontife,  comme  cela 
est  probable,  rentra,  par  un  article  secret,  en 
V.  a4 
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poasâs»oh  de  Rome  ,  il  fïerient  érident  que  '  le 

captif  fit  la  loi  au  geôlier. 

Napoléon  se  bàla  de  publier  le  traité  de  Fod- 
tainebleftu  ;  il  en  fit  ménie.  grand  bruit,  parce 
qu'il  en  connaissait  l'iniportanee.  Le  pape  se  plai-i 
gnit  vivemoit  de  cette  précipàtation;  il  aurait  dé- 
nré  que  la  publication  du  trailc  a' eût  ea  lieu  qq'a- 
jMrèssa  pleine  et  entière  exécution. 

La  saison  permettait  alors  de  rentrer  en  cam- 
pagne. A  la  tête  d'une  nouvdte  armée ,  plus  que 
jamais  confiant  dans  l'arenir ,  NapoMon  reparut 
tout  à  coup  avec  audace,  sur  le  territoire  germa- 
nique;, livra  de  sanglantes  batailles  aux  Russes  et 
aux  Pmsàens;  combattit  ▼aillaminent  les  Aatri- 
cbiens  enK-mèmcs  qui  s'étaient  dédarés  contre 
lui  ,  à  la  vue  de  ses  derniers  revers ,  et  au  sonre- 
nir  de  leors  anciennes  injures;  mais  la  déronte 
de  Leipsick  vint  mettre  un  terme  à'la'puîsgu3G& 
deSvDPaparte.  LaGermansetont  enticve,  chan- 
geftijt  avec  là  fortune ,  ressaisit  impétneasemeut 
sa  liberté.  Les  populattons allemandes  tiralîsaieiit 
de  zélé  et  d'efforts  dans  noe  entreprise  qu,' elles 
regardaient  comme  sacrée ,  et  se  vengeaient,  les 
armes  à  la  main,  d'un  long  et  douloureux,  racla- 
vAge.,  Napoléon  vaincu  n'avait  pliis  d'asile  ^u'en 
France,  il  y  revînt,  dest-aiùsi  que  rindi^natîoa 
universelle,  enfantée  par  un' insupportable  des^ 
pOtisme ,  aplanit  les  diÛîcultés  qu'avait  todcod- 
trées  jusqa' alors  le  vœu  général  des  puiisaiMies. 
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Une  grande  tempête  politiqtie  grondait  sar  l'Ita- 
lie. Napoléon,  qui  ne  s'était  pas  mépris  sur  les 
événemeos  ultérieurs ,  avait  envoyé  le  prince  Eo- 
gène  daiis  la  péninsule ,  avec  ordre  de  tout  pré- 
parer poorla  gtterre  imminente  dont  il  la  voyait 
meùacéé.  Le  ptîoce  étut  assez  aimé  des  popula- 
tion» dn  royaume  j  non  qu'il  racwtràt  beaucou]» 
d'inclination  pour  l'indépendance  du  pays  ;  ^ous 
ce  rapport,  au'contraire,  il  obéissait  fi>rt  ponc- 
tueUement  à  la  volonté. de  Nap(déon<;  nuis  paecce 
qu'il  était^e  caractère  &cile  et  modéré.  Datns  ces 
deruières  circonstances,'  néanmoins,  il  exécuta 
les  ordres  de  Baonaparte  avec  tant  de  rigueur, - 
soit  pour  tever'dss  soldats^  soit  pour  frapper  des 
oontr^bntÎDâs ,  que-^l'amoup  fit  bientût  place  à  la 
haine.  '       ,       -     1 

Avant  de  rapporter  les  événemeiâ  militaires 
d'Itde,  je  dois  parler  des  négociations  politiques 
dont  elle  fut^ciàlement  l'oli^et  à  cette  époque. 
Napolé(:wi  était  encore  à  Dresde;  les  coitfédérés,' 
à  qni  l'Autriche  s'était  déjà  réunie,  lui  fir«ni  tes 
propositions  suiTantes  :     ■ 

Restitution  des  provinces  illyriennes  ;  - 

Liberté  des  villes  'anséatiques  ; 

Indépendance  de  l'Italie  et  de  la  Hollande,  dont 
les  souverains  seraient  nommés  d'un  comman  ac-' 
cord-; 

Évacnation  de  l'Espagne  et  retour  du  pape  à 
Rome,'        ..... 
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S'iraagtDaDt  anssi  que  ses  dé&ites  Vanraient 
readu  plus  traitable ,  ib  le  pressèrent ,  sans  en 
faire  néanmoins  une  condition  iadif^n&able ,  de 
renoncer  à  la  confédération  du  Rhin  et  à  la  mé- 
diation suisse.  Toujours  Tain,  toujours  altier , 
Napoléon  refusa  ces  propositions.  Quant  à  l'Italie 
particulièrement  y  le  bruit  courut  que  les  confié- 
dérés ,  n'ayant  rien  obtenu  de  Buonaparle ,  se 
retournèrent  vers  le  prince  Eugène,  et  lui  of- 
frirent de  le  reconnaître  souverain  indépen- 
dant du  royaume ,  s'il  voulait  joindre  ses  efforts 
aux  leurs  pour  l' affranchissement  de  l'ïlurope;  ce 
que  le  prince  n'aurait  pu  faire  sans  déclarer  la 
guerre  aux  Français  et  à  son  pro|M*e  p^.  Eugène, 
assure-t-on ,  répondit  qu'il  ne  s'apparteiiait  pas  à 
lui-même  ;  qu'il  n'était  point  souverain  ,  mats 
seulement  d^égué,  mandataire;  qu'il  ne  pouvait, 
sans  infamie ,  consentir  à  des  propositioDs  de  cette 
nature-,  et  qu'en  les  acceptant,  il  pm^ût  tous  ses 
droits  à  l'estime  et  à  la  confiance  des  alliés.  Ce 
fut  U,  sansdoute,  une  belle  réponse,  en  suppo- 
sant qu'elle  ait  été  faîte  ;  et  si  Eugène  e&t  toujours 
professé  im  désintéressement  aussi  noble,  la  pos- 
térité n'aurait  à  lui  ^re  aucun  reproche  oonsi- 
déraUe. 

Mais  quand  la  déroute  de  Leîpàck  eut  reo- 
rersé'tous  les  projets  de  INapoléon  surlaGertna- 
nte,  Eugène  cmt  devoir  songer  à  ses  propres 
afiàires.   Il  donna  donc  à  penser  qu'il  voulait 
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embrasser  le  parti  de  l'indépendance ,  en  eoTe- 
loppant  néanmoins  son  langage  d' ambiguïtés,  ré- 
sultat d'une  longue  obéissance,  ou  de  )a  dissimu- 
lation, ou  d'un  reste  d'attacbement  à  la  France. 
Les  temps  sont  changés,  disaient  ses  plus  dévoués 
partisans;  il  fant  que  l'Italie  soit  indépendante; 
mais  nnie  à  la  France,  etnon  à  l'Autricheou  à 
l'Angleterre.  Tel  est  le  désir,  telle  est  la  volonté 
.de  Napoléon.  Que  la  France  soit  sauvée,  l'Italie 
sera  tout  ce  qu'elle  peut  et  doit  être.  Napoléon 
vaincu  n'est  pas  ce  qu'était  Napoléon  triompbant; 
la  victoire  l'avait  conduit  au  despotisme,  le  mal- 
Leur  le  ramène  k  U  liberté.  Italiens  !  saisissez 
l'occasion  que  vous  présente  la  fortune,  et  sachez 
être  libres  sous  le  puissant  patronage  de  la  France. 
Repoussez,  ajoutaient-ils,  le  joug  odieux  de  l'Au- 
triche; elle  apporte  chez  vous  la  vengeance  et  la 
tyrannie.  Une  doniination  de  vingt  année»  vous 
a  identifiés,  vons-et  vos  intérêts,  avec  le  nouveau 
'goùveroement;  l'Autriche  vient  rompre  cette  al- 
lianœ;  que  de  douleurs,  que  de  ruines  en  vont 
résulter  !  Le  caractère  des  Français  est  bien  diûe- 
rent  de  celui  des  Allemands  :  le  premier  se  rap- 
proche du  vôtre  ^  le  second  s'en  éloigne.  Si  les 
Italieiis  veulent  fonder  leur  indépendance.,  ils 
penvent  se  passer  des  Français;  et  l'Autriche  ne 
peut  établir  sa  domination  parmi  vous  que  sous 
l'influence  de  ses  baïonnettes.  Gioisissez  donc.  Ita- 
liens,, entre  une  existence  politique  et  la  tutelle 
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étrangère.  Ces  palais  modernes ,  ch«rs-d'cBiiTre 
des  arts ,  oes  vaillantes  let  nombreuses'  armées , 
ces  institutions  profondémeat  établies^  ces  habi-  . 
tudes  partout  -coatracoées,  oe  nom  d'Ilalie,  qui 
fait  depuis  si  long-temps  notre  oi^oeil,  tontdé- 
montre  (jue  nous  n'appartenons  qu'à  aous-mèines; 
que  nos  enseignes  doivent  être  celles  d'un  peuple 
libre  ;  qaç  les  Italiens  sieuls  ont  le  droik  de  com- 
mander  en  Italie.  Eugène  n'est  point  né  parmi 
bous;  nfais  son  cboix  et  ses  sentimens  l'ont  reoda 
notre  compatriote  ;  il  est  prêt  à  dé|^oyer  les  phs 
'  grands  efforts  pour  noire  ind^>endance  et  notre 
liberté  «  poomi  qu'il  n'en  résulte  rien  de  préjn- 
diciable  à  la  France.  Homnie  d'état  et  guerrier, 
il  réunit  la  prudence  de  l'ige  mûr  à  la  vigueur  de 
la  jeunesse ,  et  sa  dooceur  a  tonjouns  tempéré  les 
rigueurè  de  Napoléon.  Vent-on  une  prenve  de  la 
noMesse  de  son  caractère?  Elle  est  dans  la  fidé- 
lité qu'il  conserve  à  son  bienfaiteur  malheureux. 
Ces  insinuations  produisirent  peu'  d'effet.  Les 
circonstances  étaient  trop  favorables  aux  ennemis 
du  gouvemem^it  pour  qu'ils  se  laissassent  per» 
snader  ;  et  ses  partisans  avaient  peu  de  confiance 
dans  les  promesses  françaises.  A  la  vérité ,  ils 
apercevaient  encore  dans  les  conseils  les  plus  in- 
times du  prince ,  dans  sa  favenr  particolière  et 
anx  premières  charges  de  l'état,  les  bommes  qoi 
avaient  le  plus  contribué  à  fonda-  le  despotisme 
de  Napoléon ,  qui  s'étaient  toujours  eflrayés  an 
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nom  de  l'indépendance ,  qui  avaient  consUrpineal: 
provO(|ué.,  exécuté  avec  1«  {^us  d'acdeur  les  ji^ 
crets  les  plus  rigides  de  l'empereur  et  roi  >  coHp 
veillé  les  niesuree  les  plus  arbitraires  Cjoatré  ces 
boniRMs  géecFCUK,  <}oe  leun  orgueil  :  national  et 
Jeuramour  de'l'indépeadaaœ  avaient  rmdas  sus- 
peetA  au  gouvernement.' 

'  Deux  individus  notameient  s'étaieiù. attiré  la 
haine  du  peuple  dans  le  royaumed'Italie  :  le i:oin te 
■i*rina,  mniistre  des  finance, .fort  aime  de  Napor 
téofi ,  à  cause  de  son  caractère  subtil  et  de  son 
iufleicibililé  dans  le  recouTrement  des  impôts;  et 
le  comte  Miéjean ,  secrétaire-  du  prinee,  bomme 
civil  et  courtois,  mais  élevé  à  l'école  de  &K>na- 
parte ,  et  persuadé ,  comme  lui ,  que  les  peuples 
ne  sont  bien  oonAuits  que  par  un  gouveroemeirt 
absolu  et  inflexible.  Cas  dispositions  nuisaient 
beaucoup  aux  afiatres  du.vic^oi;  quelques  ans  se  / 
flattaient  encore  néanmoins  que^  le  joug  de  Napo- 
léon une  fois  secoué  ,  ces  deux  conseillers  acer^ 
seraient  eux-mêmes  écartés  ,  et  que  l'on  écoute- 
rait davantage  les  amis  de  la  modération  et  de 

'  l'indépendance. 
,    Cependant,  grice  à  l'activité  ^lu vice-roi,  une 
armée  respectable  se  trouvait  rassemblée.  EUe  ae 
comp  isait  en  partie  de  Frauçais  tirés  des  gerai- 
sons  et  des  dépôts  tle  l'Italie  française  ,  et ea partie 

.de  troupes  anciennes  ou  nouvelles  du  royaume 
d'Italie.  Si  cette  armée' ne  <garaQlissa*t  pas  la  vk- 
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toire,  elle  promettait  au  moins  des  négociatîoDS 

{dus  faciles ,  et  tt»it  espoir  de  Uberté  a'etait  pas 

perdu. 

L'orage  grossissait  à  la  fois  du  côté  de  la  mer, 
du  T^Tol  et  de  l'IUyrie.  Tout  en  persérérant  dans 
ses  nouveaux  desseins ,  Eugène  hésitait  chaque 
jour  davantage ,  et  rîen  n'était  changé  dans  le 
personnel  de  ses  conseillers.  Le  ministre  de  la 
police  écrivit  par  son  ordre ,  à  tous  les  préfets , 
une  circulaire  pour-  leur  enjoindre  de  répandre 
parmi  le  peuple  cette  opinion ,  que  le  moment 
était  venu  de  fonder  l'indépendance  nationale.  Ils 
devaient  insinuer  en  même  temps,  que  te  prince 
se  mettrait  à  la  tête  de  l'entreprise,  du  consente- 
ment exprès  de  Napoléon .  Mais  ,  recalant  bientôt 
devant  son  projet ,  et  craignaat  que  le  mouve- 
ment qu'il  allait  exciter  ne  tournât  au  préjudice 
de  la  France,  Eugçne  donna  contre-cwidre  pour 
-le  départ  des  lettres  ^  ne  réfléchissant  pas  que  l'iii- 
certitude  est  l'ennemie  dii  succès  ;  que  de  sembla- 
bles desseins  ne  se  gouvernent  point  à  volonté  ; 
qu'il  ne  faut  pas  même  envisager  les  difficultés 
qu'ils  présentent.  Puisqu'il  s'imposait  la  '  tâche 
d'affranchir  l'Italie,  il  devait  faire  abnégation  de 
'  toute  affection  personnelle.  Rester  fidèle  à  Napo- 
^on  et  donner  l'indépendance  à  l'Italie,  étaient 
•deux  choses  incompatibles.  Veutron  trouver  ici 
de  la  délicatesse  dans  Eugène  ?  j'y  consens;  mais 
il  {avA  y  voir  aussi  beaucoupde  puérilité.  Qui  ai 
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jette  dans  ces  graoïles  opérations,  ne  d<»t  jamaift 
■regarder  eo  arrière^  elbraver  d'avance  tout  o6qat 
peut  en  résulta'  par  là  suite.  On  dît  que  cette 
doîrtrtiie répugaeaux  honaétes gens;  à cek  je  n'ai 
rien  à.Fépondre;  je  dis  seulement  que,  s'il>  en  est 
aiiwi  ,  les  honnêtes  gens  oe  doivent  point-  em- 
brasser de  parlais  projets ,  eacore  moins  £ûre  sem- 
blant de  les  embrasser .  Je-  >di»  encore  ,  aperce  qne 
j'en  suis  certain  ,  que ,  soit  honneur ,  soit  faiblesse  , 
Eugène  seul  Rt  manquer  l'entreprise.'  u 

Mwat  lui-même,  ainsi  tyte  nous  l'avons  rap- 
porté, avait  songé  à  l'indépendance  de  l'Italie, 
au  moment  des  revers  de  Napoléon  en  AUema-* 
gne;  mais  il  n'y  av^t  ni. unité  ni  fixité  dans  ses 
vues.  D'abord ,  quoiqu'il  n'aimât  pas  le  vice-roi , 
dont  il  était  jîdoux,  il  lui  fit  proposer  de  ,se  par- 
tager à  eux  deux  l'Italie  ,-  disant  qu'eux  seuls  pon- 
-vaient  l'affranchir  et  la  préserver ,  en  agissant  de 
concert,  de  l'invasion  des  Autridiiens ;  qu'îln'en 
résulterait  aucun  préjudice  pour^  la-Erance^  qui 
aurait  toujours  l'Italie  ponr  alliée,  «t  il  ajoatait 
que,  dans  le  cas  où  cette  propoùtion>neserait'pas 
accueillie,  il  se  verrait  obligé  de  prendre  telles 
mesures  que  les  circonstances  rendraient  néces- 
saires. Le  vicenroi  fitpeu4'atteDlioa8uxoffpe8>tle 
Joachim,  soit  qu'il  se  raéfiM  de  lui-,  k  cauae  Àe 
leur  ancienne  rivalité  ;  soit  qu'il  voulwt  aigir<  seal  ; 
soit  enfin,  qu'il  craignit  de  ninre  it  la  France  et  à 
Napoléon.  N.e  pouvant  pliis<compter<sur  Eîugiae, 
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■Joadiîm  s'était  méaagé  âes  iiUfllligences  secrètes 
daiu  le  royaume  d'Italie.,  dès  le  momeot  où- il 
,  arak  conduit  soaannée  dans  la  Marche  d' Ancôae. 
lA  l'entendre^  lui  et  les  Napolitains,  ou  allait  voir 
des.fH'odiges.  Le  général  PioOj  aatreftns  ami  de 
Laboz,  militaire  d'nae  Taleur  éprouvée,  était 
tombé  dans  une  sorte  de  dé&veur  à  la  cour  du 
'  vioe-fxti ,  atteadu  son  ardent  amonr  pour  la  li- 
berté, et  la  .mésintelligeuce  qui  existait  entre  lui  et 
le  ministre  de  la  guerre  Foataoelli.  Depuis  les  pre- 
mières batailles  d'Illyrie  et  du  Frioul ,  qiia  nous 
rapportenons  dans  le  Liyre  suivant ,  Piao  vivait 
'  en  simple  particulier  ,  ne  s'ôccupant  des  affiiires 
publiques  que  pour  ne.  pas  les  ignorer.  Le  n>i  de 
JVaples  vit  en  lui  un  précieux  auxiliaire ,  et  lui  lit 
&ire  des  propositions,  en  promettant  d'appuyer 
la  cause  de  l'indépendance  de  toutes  les  forces  oa- 
polilaînes.  L'entreprise  trouva  de  nombreux  sec- 
tateurs. Tjes  principaux  chefs,  désespérant  du  vice- 
roi  qu'ils  supposaient  trop  attaché  à  la  France, 
se  jetèrent  dans  le  parti  de  Murât,  plus  auda- 
cieux, moins  rcSéchi,  plus  disposé  à  une  levée 
subite  de  boucliers.  Les  conjurés  firent  si  bien  que 
Pino  fut  nommé  gouverneur  militaire  de  Bologne, 
ce  qui  lui  donnait  la  &cilité  de  communiquer  avec 
l'armée  napolitaine ,  d^à  rassemUée  dans  les 
Marches.  Joacbim  envoya  un  certain  Pi^atelli 
s'aboucher  avec  Pino  à  Bologne.  Il  lui  recom<- 
ittanda  d'employer  toute  son  influence  sur  les 
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soldats  italiens  pour  en  attirer  le  plus  qu'il  se 
pourrait  dans  Le  parti ,  et  de  se  déclarer  tovA  à 
coup,  EU'  montent  où  1«  roi  se  mettrait  en  route 
pour  attaquer  l'Italie  supérieure.  Mais  le  complot 
ne  fut  point  ourdi  avec  le  secret  nécessaire;  Fon- 
tanelli,  qui  déjà  soupeoanait  le  gourerneur  de 
Bologne,  en  eut  comiaissance ,  destitua  Pino,  et 
renvena  les  projets  de  Joacbim  sur  le  royaume' 
tl'Itaile.  Pioo  se  retira  dans  Vérone,  où  le  vice- 
roi  avait  établi  Son  quartïer-géoéral  j  après  les 
avantages  obtenus  aux  fi-ontières  par  les  Autri- 
chiens. Pirio  fut  mal  reçu  du  prince.  Interrogé 
même  comme  suspect,  par  le  ministre  de  la  po- 
lice Luini ,  il  se  retira  furieux  à  Milan ,  où  il  vécut 
oublié  jusqu'au  jour  de  la  catastrophe  qui  anéantit 
ce  royaume  ,  fondé  sous  de  meilleurs  auspices. 
Joachîm  alors  se  jeta  dans  le  parti  de  l'Autric^. 
Le  bruit  des  armes  va  succéder  aux  sourdes 
manœuvres.  L'empereur  François ,  qui  s'était  pré- 
paré  à  la  guerre  avec  beaucoup  de  promptitude  fA 
d'activité ,  venait  d'envoyer  aux  froBtièree  une 
armée  de  plus  de  soixante  mille  hommes.  Ix 
royaunte  d'Italie  se  trouvait  ainù  enfermé  depuis 
Carlsbad,  en  Croatie,  jusqu'au  Tyrol.  Toutes  ces 
forces  obéissaient  au  général  Hiller ,  guerrier  plein 
d'expérience,  et  blanchi  6ouslesdrapeaux.il  avait 
soQS  lui  un  grand  nombre  d'habiles  généraux, 
parmi  lesquels  on  remarquait  Bellegarde  «t  Fri- 
mont,  qui  s'étalent  déjà  distinguée  dans  les  cam- 
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pagaes  d'Italie.  HiUer  fit  une  prodaniâtion  où  il 
rappelait  les  forces  et  les  victoires  de  la  coalitioa, 
exhortait  les  Ikaliens  à  lecouer  le  jong  du  tyraa 
commun^  à  se  lever  pour  rafiraDchissement  de 
l'Europe  ébranlée  par  tant  de  secousses,  et  à  se- 
conder les  puissantes  armées  qui  arrivaient  de 
toutes  parts  à  leur  secours.  Tel  était  l'orage  qui 
menaçait  le  royaume  d'Italie  au  Septentrion  et  à 
rOrieut.  Au  Midi,  l'horizon  n'était  pas  moins 
obscur.  Les  alliés  y  comptaientTjeaucoup  sur  l'io- 
surrectioD  des  peuplas  y  et  il  était  convenu  que  » 
pendant  que  les  Autrichiens  attaqueraient  lé 
royaume  de  leur  côté,  les  Anglais,  avec  leOTS 
propres  troupes,  dés  soldats  de  toifâ  pays,  princi- 
palement des  Italiens  réunis  à  Mahe  et  en  Sicile, 
soutenus  encore  par  quelques  compagnies  aatri- 
cbiennes,  infesteraient  les  deux  rivages  de  l' A^ar 
tique,  du  côté  de  la  Dalmatie  et  del'lstrie,  et  du 
côté  de  la.  péiûusule.  Ils  n'ignoraient  pas  que  U 
domioation  de  Buonaparte  avait  fait  de  nombreux 
mécontens,  surtout  en  Dalmatie,  à  cause  des  ri- 
gueurs exercées  par  quelques  généraux,  et  de  la 
cessation  du  commerce  ;  et  en  Blyrie,  à  cause  de 
l'antique  affection  des  peuples  pour  la  maisoa 
d'Autriche ,  et  de  l'orgueil  du  gouverneur  Junod, 
qui  agissait  déjà  comme  un  insensé,  avant  de 
perdre  tout-à-fait  la  raison.  IjCE  confédérée  se  pro- 
posaient encore  d'entrer  en  Italie  par  les  bouches 
du  Pô,  afin  défavoriser,  par  cette  diversion,  Its 
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opâ'ations  de  l'armée  principale  qui  descendait 
des  Alpes  rhétiennes,  juliennes  et  noriqnes.  Ils 
espéraient  aussi  que  Joa^im ,  malgré  ses  oscilla- 
tions, finirait  par  se  réunir  à  eux,  en  voyant  la 
position  de  INapolcoii  devenir  cliaque  jour  plus 
critique,  et  en  réfléchissant  aux  avantages  qui 
devaient  résulter  pour  lui-même ,  de  traiter  avec 
d'anrâens  gouTernemensydese  voir  reconnu  par 
eux,  et  d'être  admis  dans  leur  alliance:  La  coopé- 
ration du  Tôi  de  NajJcs  étftit,  à  la  Terilé,  d'une 
grande  impoirtance  pour  la  coalition ,  Murât  pou- 
vant attaquer  avec  des  forces  considérables  le 
royaume  d'Italie,  en  flauc  et  sur  les  derrières, 
par  où  ce  royanme  était  le  plus  vulnérable.  Qui 
jamais  aurait  pu  s'imaginer,  eveflèt,  Buonaparte 
lui-même,  avec  tout  son  génie,  avait-il  pu  pré- 
votrque  le  roi  Joacfaim  prendrait  un  jour  les  armes 
contre  l'empereur  Napoléon  ?  - 

Certains  des  dispositiotis  de  Joacbïm  ,  les  An- 
glais méditaient  en  outre  des  débarquem  ens  sur  les 
(^etr^eiToscane ,  province  qu'ils  Supposaient  avec 
raison  mécontentedn  nouveau  régime ,  ■et  disposée 
à  reteamer  sous  Vancien.  Béntink  et  Wilson  y  ctSn- 
duiairentcestniupesiiTégulières  dont  nous  avons 
parlé,  proclamant  partout  l'indépendance;  Ben- 
tînk,  qui  entendait  la  Hwrté,  mais  limitée,  comme 
étaat  lui-Rtême  d'uu'  caractère  assez  absolu; "et 
Wilmn,  qui  aimait  la  liberté,  mais  sans  restriction, 
selon  ses  idées  tribunitiennes.  Ils  avaient  imaginé 
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je  ne  sais  qiiel  drapeau  où  l'on  Toyait  ces  mots  : 
Indépendance  de  ritaUe,  et  deux  mains  l' uae  dans 
l'autre  en  signe  d'allianceet  d'amitié.  Le  royaume 
d'Italie ,  la  péninsule  entière,  étaient  d<mc  me- 
nacés d'une  invasion  générale  et  simultanée.  On 
rappelait  les  antiques  bien&its  de  l' Autriche,  on' 
ae  parlait  qne  de  liberté,  d'indépendance ,  de  paix, 
de  concorde ,  dé  bonheur.  On  promettait  de  dimi- 
naer  les  impôts,  d'aU^r  la  conscriptic»,  et  l'on- 
se  flattait  ainsi  de  soulever  toute  l'Italie;  mais  les' 
Italiens  en  avaient  tant  vu ,  qu'ils  ne  croyaient  plus 
au  langage  des  uns  ni  des  autres. 

Le  vice -roi  hjtait  aussi  ses  préparatifs.  Son 
armée  s'élevait  a  soixante  mille  hommes  «iviroh , 
dont  les  Italiens  fonaaient  à  pen  prèS'le  tiers.  On 
y  voyait  les  vétérans  italiens  d'Espagne ,  les  con- 
scrits nouvellement  appelés  ^  et  la  brave  garde 
royale.  Les  troupes  françaises  accouraient  riles- 
mémes,  soit  de  leurs  dépôts  respectifs,  soit  de 
l'Espagne.  Eugène  divisa  son  arméâ  en  trois  corps- 
principaux.  Le  premier,  aux  ordres  de GreAier, 
avait  ses  positions  sur  le  Tagliamento  etl'bonio, 
tant  de  fois  témoins  dé  la  valeur  et  des  ex^Joils 
des  Français  ;  le  second ,  sons  le  commandement 
de  Verdier,  occupait  Vicence,  Gastel - Praoco , 
Bassano  et  Feltre  ;  le  troisième,  composé  des  Ita* 
liens,  était  à  Vérone  et  à  Padoue.iCe  dernier. obéis- 
sait à  Pino ,  qui  alors  n'était  pas  encore  ^fumet- 
neur  militaire  de  Bologne.  Une  partie  de  ce  corps 
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gardait  l'IIlyrie  sous  la.  conduite  des  généraux 
Lecchi  H  BeJlottî.  La  cavalerie  se  tenait  à  Tré- 
Vise.  La  résene  était  rettéeà'MoDtecJiiaro  pour 
TeîUersâr  W  Tyn^,  qui  donnait  Je  plus'd'inqûiti- 
tude.  Les  eircônslances  «tant  devenues  pins  criti- 
<{«£&;  eUe  ae  porta  dans.  ce&  montagnes ,  sous  les 
ordrra du  général  Gôflenga,  àla  rencontre dacovps 
asbîebieft  commandé,  par  le  général  Fenner.  Ces 
momreoieM  étaiettt  àéeaadés,  du  côté  de  la  Datm»- 
tie  ,  ~par4es  garniaons  îtaKdioes  de  Zanra ,  de  Baignse 
et  de  Cattaro,  tnop  faibles  toutefois' pour  résister 
à  l'i  nuriili ,  et  destinées:  À  la  défense  plutôt  <^n'k 
l'att^pie.  Le  moment' des  hostilités  approchait;  le 
vice-roi  ébranola  son  armée-,  et  porta  son  quaP- 
tier*géaaral  dans  Adekberg,  non  loin  de  kt  i^ve 
droite  de  la  Save,  «up  la  rotrte  de  Carlsbad  en 
Croatie,  et  de  L.aj'bach  en  Carniole.  Ils'étewdît 
eu  HKHoe  temps  sur  la-gauclie',  et  envoya  tinelorte 
dirision  à  la^  ^rde  des^  détlléâ  de  Villatch  et  de 
Tarvis,  sur  la  nonvelle  que  le  géït^al  HiUer  se 
cooceotriût  à  Gagenfurt ,  dans  l'intention  de  for> 
cer  Ëca  passade*,  et  dé  renvinter  ensMte  lés  riTBC 
de  la  Drave  pour  stt  ré^ndtleidaiis  le  baot  VyttA. 

On  touchait  à  la  catastrophe  de  ce  drame  épou- 
vantable dont  la  malheureuse  Italie  était  depuis 
.vingt  ans  lé  théâtre,  saiaf  quelques  entr' actes  con- 
sacrés eux-mêmes  à  la  haine ,  aux  menaces  et  à 
l'ambition.  Infortuné  pays,  toujours  écrase  par  la 
guerre,  ^  qui  tous  les  partis  promettaieut  le  bon- 
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heur,  qu'ils  accusaieat  tons  ég^ment  de  ne  pas 
se  déclarer  en  leur  faveur!  L'Italie étût-elle  donc 
obligée  de  chérir  les  aiHeiirs  de  ses  souffirances! 
Mais  eafîo ,  il  allait  être  décidé  à  qui  de  l' Autricfae 
ou  de  la  France  deTaût  rester  l'empire  de  l'It^e; 
si  le  nouvel  état  de  choses  serait  maîntenn,  on 
l'ancien  rétaUi  ;  si  le  gouverriemoat  acerbe  de  Na- 
poléon serait  ou  non  mitigé  ;  si  l'Autriche  rappo^ 
tait  à  Milan  son  antiqae  modération ,  ou  le  senti- 
Bsent  nouveau  de  ses  injures;  si  la  France  ou  l'Au' 
triche  devaient  faire  oublier,  par  les  douceurs  de  la 
paix,  tous  les  fléaax. d'une  guerre  désastreuse;  û 
la  domination  des  vingt  demières  atméês  deroit 
se  prolonger  indéSniment  dans  l'avenir,  on  -dis- 
paraître devant  les  anciens  Aaaltres,  sans  rien 
lais^r  après  elle  que  les-  souvenirs  de  l'histoire; 
si  les  Italiens  devaient  rester  Français,  ou  rede- 
Tenir  Allemands  ;  en  un  iQot,  si  les  discours  sé- 
duisans  qu'on  leur  adressait  étaient  dictés  par  la 
bienveillanc<i  ou  l'intérêt.  Flatter  les  peuples  pcKir 
les  asservir,  tel  fut  dans  tons  les  temps,  niais 
surtout  de  nos  jours>le  système.de  c«uxqni^cr- 
ch^at  à  s'emparer  du  bien  d'autroiv 
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.       LIVKE  VINGT-SEPTIEME; 

Lei  Autrîcliiens ,  conduits  par  le  généra)  Hiller,  entourent,  avec 
tine  armée  puissante,  le  royaume  d'Italie.  —  Les  Dalmates  et  les 
■Croate!  ta  aoukèteni  cmitrele»  Françara.  -^  Le  prince  Fugène  ae 
retire.  —  Bataille  de  S^Ufnp.  r-'  Le  prince  igr  l'jAdi^e.  —  M<- 
conlentement  de  l'armée  italienne  contre  lui.  —  Nugent ,  à  h  tête 
d'nn  parti  autrichien ,  roet  en  rumeur  le  pays  ^itué  tcts  les 
'  boacbâ  dn  P6. ->— fdachiut  se'de'i^We  contre  Napoléon,  ei  fait  la 

.  £pe|T(^M>  rojTBuiiiF  d'JWie-  — iB^tnilla  Aa  MiuiBo  entre  gagène 
et  Bellegarde.  —  BentinL  débarque  à  Livouene  ;  proçUipe  l'indé- 
pendance de  l'Italie  ;  prend  Gènes ,  et  fait  espérer  aux  Génois  la 
cpas«rv«tion  de  Icui'arlcien  éw.  —  Nouvelles  funestes  pour  Napo- 

.  léo^j . k*  .riltf» . eatwM  .4*a*  Paru]  Napoléott' à'FoniaiDeblean 
avec  les  restes  de  son  armée  ;  il  abdique  ,  ^I, accepte  l'île  d'£lbe 
pour  son  dernier  asile.  —  Eugène  capitule  avec  Bellegarde ,  et  se 
retireeft  Bavière,  —'État  de  l'opinion  publique  à  Milan.  —  Vœu 
féniral  four  J'indépendune;  difiléreiKC  d'Opinion  sur  le  choix 
du  souverain  :'  les  uns  demandent  Eugâoe,  d'autres  un  priniw 
autrichien  pour  roi.  —  Discussions  dans  le  sénat  à  ce  sujet.  — ; 

~  Tuibulte  popnlaire;  le  sénat  est  dissous;  les  coUr'ges  sont  convo- 
qué*) aïs  ■cNnment'Biie.régeni'e,  et  envoient,  i  Paris,  4es  députés 
pour  demander  à  l'qnpereuf  Fraq^is,  rindépendauoq  avac  un 
prince  autrichien.  —  Résultat  de  leur  mission.  —  Gènes  cédée  aQ 
rdi  de  Sardaigne.  '■ — '  Cooclusion  de  l'cuvrage. 

Les  Autrichieog  fonnaîeatuncerde  jmmease  qui 
embrassait  tout  le  front  de  l'armée  d'Italie;  dis- 
positions prudentes,  fort  avantageuses  par  elles- 
mêmes,  et  confcffmes  à  la  drconspection  natu- 
relle de  ceux  qui  les  prenaient.  Les  derniers  évé- 
nemens  '  d'Allemagne ,  l'adhésion  de  la  Bavière 
à  la  coalition,  les  aflrattchissaient  de  toute  crainte 
V.  a5 
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sur  leur  droite.  Us  aTsient  encore  uoe  garautle 
dans  l'opinion  publique  du  Tyrol,  tout  prêt  à 
se  souUver  contre  tes  nouveaux  maîtres ,  au 
point  que  l'Autriche  elle-même  était  obligée, 
par  égard  pour  la  Bavière ,  de  modà-er  une  aç- 
dcur  qui  aurait  pu  s'égarer.  Toutefois  l'iocUiu- 
tion  des  babitans  était  un  motif  de  sécurité  pour 
les  Autrichiens ,  et  un  sujet  d'inquiétude  pour 
le  vice -roi,  qui  se  trouvait  ainsi  meDacé  sur  - 
sa  gauche  et  sur  ses  derrières.  La  position  des 
Allemands  n'était  pas  moins  avantageuse  vers 
leur  gauche.  La  Dalmatie  et  la  Croatie  n'atten- 
daient que  le  moment  de  se  soulever  contre  les 
Français ,  et  la  coopération  de  ces  populations 
guerrières,  devenait  précieuse  dans  une  lutte  où 
les  peuples  étaient  appelés  en  masse  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  plan  du  général  Hîller  consistait  à 
faire  avancer  rapidement  ses  deus  ailes ,  pendant 
que  le  centre  suivrait  le  mouvement  avec  plus  de 
lenteur  et  de  précaution.  De  cette  manière,  le 
vice-roi  devait  craindre  sans  cesse  de  se  voir  dé- 
bordé par  ses  flancs,  et  il  était  probable  que  cette 
manceuvre  donnerait,  en  définitive,  gain  de  cause 
complet  aux  Autrichiens.  De  cette  manière  en- 
core, ceux-ci  évitaient  une  bataille  générale,  au 
moyCn-  de  laquelle ,  seulement ,  leurs  adversaires 
-  pouvaient  espérer,  .sortir  du  pas  dangereux  oii  ils 
se  trouvaiient  engagés.  Pour  y  parvenir,  il  aurait 
fallu ,  dans  le  général  français ,  plus  de  prudence 
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iqne  d'auifece;  ilïinfâitftiilu  harceler  l'emieinî," 
inquiéter  sa  marclie,  gêttet"  ^8  tnbàvemens;  il 
■aurait  fallu  eiifin  ^vowloïr' doBserrei-  l'armée -to- 
tacte,  n'importe  sur  quel  |«>int,  plutôt fjoe «le  T-ébc- 
poser  au)c  dianoes  -  hânardeuses  d'un  combat.  De 
i'exîstenCe-  même  de  l'armée-,  et  non  de  sa  pre- 
seace  en  tel  ou  tel  endroit,  dépendait,  je  ne  dis 
pas  le  salut  dw  royaume ,  mais  la  nature  des  con- 
ditions plus  Ou  moins  honorables  qu'oti  aui-ait  pu 
lui  imposer.  Mais  le  prince  était  jeune ,  fils  de 
Napoléon,  et  infatué  lui-même  de  la  manie  du 
jourj  c'est-à-dire  de  s'illustrer  par  de  sanglans 
combats.  Il  rejeta  donc  le  conseil  de  ia  sagesse, 
et  préféra  tenter  la  fortune  ;  consumant  sans  uti- 
lité ses  soldats  dans  une  multitude  d'engagemens 
partiels  qui  ne  pouvaient  rien  décider,  au  lieu 
d'éviter  d'en  venir  aux  mains ,  et  de  se  retirer  avec 
son  armée  dans  de  fortes  positions ,  jusqu'au  mo- 
ment où  le  sort  de  Napoléon  eût  été  définitive- 
ment fixé  en  Allemagne  et  en  France.  Le  sang 
lançais  et  italien,  répandu  dans  le  fond  de  la 
Croatie  et  de  la  Camiole,  accuse  l'ambition  d'Eu- 
gène, ou  son  imprévoyance,  ou  sa  témérité.  Vere 
là  fin  d'août,  les  Dalmates  se  soulevèrent  ;" les 
Croates  imitèrent  leur  exemple.  Pressées  par  les 
populations  ennemies  qui  infestaient  partout  la 
campagne,  les  faibles garnisons-deZara,  deRagtise 
et  de  Cattaro,  cédèrent  sans  résistance.  Un  parti 
de  Orates,  soutenu  par  quelques  compagnies  au- 
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tricliieDiifSy^s.saiUit.C9rlfb^  et:s.'en  empara  &- 
cilement.  AbfirKioDné  par  les  Croates  qu'il  avait 
3aus  ses  ordres,  b  géoéral  ir^uçais  Jaaia  éva- 
.CiV^',JF^iu(ae,  devant  des  forces  -  sapérieureç.  Ea 
.même  '  tentp^  .qu'ils  retqiportaieat  ces  arsotages 
vers  l'Adriatique,  les  Autrichiens  dirigeaient  de 
;grps  détachemens  sur  le  Tjrol  par  le  vallon  de  la 
Drave  supérieure.  Fenner  était  à  leur  tête:  Ar- 
rivé à  Brixen,  il  descendit  la  valle'e  de  l'Adige^ 
dans  l'intention  de  gagner  le  pays  de  Vérone  et 
de  Brescia.  On  se  battait  aussi  vers. le  centre. 
Krainburg  fut  pris  et  repris  plusieurs  fois  après 
un  grand  carnage  des, deux  côtés.  Pino  déploya 
dans  ces  actions  beaucoup  de  talent  et  de  va- 
leur; Bellotti,  beaucoup  de  valeur  et  peu  d'ha- 
bileté- Le  premier  vainquit  à  Laybacfa,  le  se- 
cond fut  vaincu  à  Stein.  Un  engagement  des  plus 
meurtriers  eut  lieu  à  Villach ,  que  les  Autrichiens 
voulaient  occuper  afin  de  pouvoir  se  porter  di- 
rectement sur  Tarvis ,  et  descendre,  par  la  Fella, 
dans  le  Frioul.  Le  vice-roi  accourut  avec  beau- 
coup de  résolution  au  secours  des  siens  ;  les  deux 
partis  se  disputèrent  vaillamment  la*  possession  de 
la  -ville  qu'ils  emportèrent  réciproquement  plu- 
sieurs fois  ;  les  Autrichiens  l'évacuèrent  enfin 
après  y  avoir  mis  le  feu  ;  cependant  ils  conti- 
nuaient leur  mouvement  sur  les  deux  ailes.  Chassés 
de  Trieste  à  difiërentes  reprises,  ils  en  restèrent 
déGnitivement  les  maîtres;  toute  l'Istrie  se  trou- 
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Tait  dès  lors  en  leur  pouvoir.  Des  masses  consi- 
dérables descendaient  des  Alpes  tyroliennes  ;  Bel- 
lune  était  menacé;  le  pays  de  Trente  allait  être 
envahi.  Poursuivant  leurs  avantagea,  ils"  avaient 
passé  la  Save  à  Krainburg  et  à  Ramansdorf,  pa- 
raissant vouloir  se  porter  par  Tolmîno,'  dans  le 
Haat-Frioul.  VîUacb -se  voyait  de  nouveau  sur 
le  point  d'être  attaqué  aveu  filreur.  Il  n'était  plus 
au  pouvoir  du  vice-roi  de  coitserrer  la  ligne  de  la 
Save  et  de  la  Drave ,  à  moins'de  s'exposer  à-perdre 
toutes  ses  voies  de  retraite.  Supérieurs  en  nom-^ 
bre,  les  Autrichiens  '  combattaient  au  milieu  de 
populations  amies;  c'était  précisément  le  contraire 
pour  le  vice-Toi.  Eugène  s'arrêta  quelques  jours 
snr  les  rives  de  l'Isonzo-,  puis  sur  celles  de  ta 
Piave,. résistant  toujours  avec  valeur,  et  tou- 
jours^inutilement.  L'Illyrie,  jadis  enlevée  à  l'Au- 
triche  par  Napoléon ,-  retournait  à  ses  premiers 
mitres  par  la  forde  des  armes  autrichiennes.  Dn 
reste,  les  meeurs  du  pays  a' avaient  aucun  rapport 
avec  cei\es  des  Français ,  très  peu  avec  celles  des 
Italiens.  Napoléon  y  avait  d'ailleurs  maintenu  tes 
droits  fëodaux  au  proBt  de  ses  plus  intimes  favoris  , 
militaires  ou  magistrats.  .Ces  anàens  républicains 
s'accommodèrent  alors  à  merveille  de  la  fçoda- 
lîté,  et  percevaient  rigoureusement  les' redevances 
et  prestations  sans  faire  grâce  d'une  obole. 

Il  fallut  encore  abandoimer  les  rives  de  la  Piave. 
Déjà  les  Auti'ichiens,  sous  la  conduite  du  général 
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EçLard ,  se  mootraient  en  forces  à  Bassano  ;  une 
prompte  retraite  pouvait  seule' garantir  le  vke- 
roi  d'une  ruine  complète.  Ici  parait  dam  tout  sou 
jour  l'imprévoyance  du  prince.  Pour  oe  s'être 
pas  replié  aussitôt  qu'il  aurait  dû  le  kvee  j  il  fut 
obligé  de  livrer,  sous  Bassano,  une  sauglaute ba- 
taille qui  diû-a  deux  jouFS,  le  Si  optohre,  e.t  le 
I*'  uovCTiïhre.  Grenier  fît  preuve,  dans  cette  ac- 
tioa,  d'ufie  graade  valeur.  L'arn^e  frttnco-îla- 
lienae  resta  maiiresâe  de  la  ville  où  elle  passa  la 
nuit.  La  perte  des  Autrichiens  fut  d'uu  millier  de 
soldats  ;  celle  des  Français  ne  fut  guère  moins  con- 
sidérable, en  raison  de  la  résistance  opiniâtre  de 
l'ennemi.  Cette  victoire  faciUtait  l«  mbuvemeot 
rétrograde  d'Eugène  vers  l'Adige.  L'armée  alla 
prendre  position  à  Vérone  et  à  Legnago,  après 
avoir  passé,  partie  à  Padoue  et  partie  à  Vîcencc. 

Pendant  cette  retraite ,  déjà  funeste  par  elk- 
mème ,  et  qui  laissait  entrevoir  des  résultats  plus 
Ëcheux  encore ,  puisque  la  moitié  du  royaume 
d'Italig  se  trouvait  dè$.ce  moment  au  pouvoir  de 
l'Autricbe;  les  soldats  français  et  .itaKeus ,  les 
premierssurtoutj'observèreut  une  discipline  digne 
des  plus  grands  e'Ioges,  et  respectèrent  également 
les  propriétés  et  les  personnes  :  conduite  d'autant 
plus  louable,  que  la  majeure  partie  de  ces  sfddats 
quittaient  le  pays,  sachant  bien  qu'ils  n'y  revien- 
draient pas.  Les  Autrichiens  n'imitèrent  point 
cet  eïemple  ;  à  l'exception  des  prindpaux  corps 
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d'amHÎe  dont  les  aubsistaoces  étaieat  assurées ,  ils 
se  livrèrent  au  pillage  dans  les  campagnes,  soit 
par  nécessité,  soit  par  sTarice.  Malheureuse  Italie  ! 
toujours  féconde  et  toujours  ravagée ,  puiâ(|ue  tes 
^cbarnoes  et  ta  fertilité  n'appelleot  sur  toi  que  des 
outrages,  tes  enfans  n'ont  plus  qu'un  vœu  à  for- 
mer :  c'est  que  ta  deviennes  inculte  et  sauvage; 
peut-être  jouiras-tu  alors  de  ton  innocence  ,  sous 
la  sauve-^arde  des  déserts  ! 

Ce  fut  k  Vérone  que  les  soldats  italiens  com- 
ffwncèrent  à  mamËester  leur  mécontentement  cou- 
tre  le  vice^'oi»  et  il  n'eu  pouvait  accuser  que  lui 
seul.  Soit  ([u'il  pensât,  dans  la  position  criitque 
oii  il  se  trouvait  f  qu'il  devait  se  montrer  le  parti- 
san delà  France  plus  que  le  prolectevr  de  l'Italie, 
sait  qu'il  prêtât  une  oreille  trop  facile  aux  conseils 
de  certains  favoris  intimea  qui  chercbaient  à  s'éle- 
ver au  préjudice  des  ]lali«is,  Eugène,  dès  son  re- 
tour eu  Prusse  après  les  désastres  de  Russie,  s'était 
exprimé  d'une  manière  peu  convenable  sur  le 
compte  des  généraux,  italiens,  et  sa  conduite  envers 
eux  ne  démentait  point  son  langage.  Sensibles  à 
l'injuie,  inhabiles  à  la  supporter,  ces  généraux 
pe  dissimulaient  point  leur  indignation,  Pino 
moiiH  que  les  .autres,  parce  qu'il  était  le  plus 
considérable,  et  qu'il  s'attribuait  la  plus  grande 
part  à  l'offense.  Le  mécontentement  des  cbels 
s'était  communiqué  aux  soldats.  On  murmurait 
dans  le  camp j.  la  discipline  même  en  souffrait. 


Diailizodbv.GoOglf 


39s  HISTOIRE  D'ITALIE. 

Le  malheur  aigrissait  encore  ces  esprits  .fiers  et 
belliqueux.  Ils  imputaient  au  prince  les  der- 
niers revers  essuyés  par  leurs  armes  ;  ils  lui  de- 
mandaient compte  du  sang  inutilement  répandu. 
Les  conseillers  du  prince  étaient  devenus  en  hor- 
reur, et  déjà,  funeste  présage!  le  nom  d'étran- 
ger circulait  dans  toutes  les  bouches  en  parlant 
d'Eugène. 

Le  prince,  malgré  tout,  persistait  à  se  rendre 
fameux  ftar  les  armes,  et  à  sacrifier  des  hommes 
pour  acquérir  de  la  gloire.  Il  courut  en  Tyrol,  s'y 
battit  bien  ;  mais  sans  fruit  :  il  chassa  l'ennemi  de 
Bresda  ;  mais  en  vain  :  il  le  rompit  et  le  culbuta 
dans  un  Birieux  engagement  à  Caldiero  ;  mais  fut 
obligé  de  se  replier  lui-même  après  la  victoire  ;  et 
l'ennemi,  qui  avait  été  repoussé  au-delà  de  l'Al- 
pon ,  reparut  bientôt  meuacant  à  Saint-Micbel  de 
Vérone.  Le,  vice-roi  ne  se  maintenait  plus  qu'avec 
peine  sur  l'Adige,  malgré  les  avantages  que  lui  pré- 
sentait ce  large  fleuve,  la  forteresse  de  Legnago ,  et 
les  châteaux  de  Vérone.  Concluons-en  que,  devant 
un  ennemi  ^  supérieur  en  forces ,  il  y  avait  pour 
le  vice-roi  nécessité  ,  non  pas  d'attaquer,  mais  de 
se  défendre,  non  pas  de  sortir  de  ses  positions, 
mais  de  s'y  concentrer ,  non  pas  de  faire  une 
guerre  vigoureuse,  mais  de  temporiser  avec  les 
évêoemens. 

Tout  consjnrait  à  la  ruine  de  l'Italie  ;  un  non- 
Yel  orage  se  formait  à  l' embouchure  ilu  Pô.  Il  ne 


DolizodEvGoOglf 


(.8.3.)       LIVRÉ  VINèt-SEPTIÉME.  393 

s'agissait  point  ici  de  Venise  ou  d'Alphonse,  mais 
de  l'Autriche  ou  de  la  France;  et,  quoique  nous 
touchions  au  dënoûment  de  cette  longue  tiragédïe , 
j'aurai  encore  d'autres  malheurs  à  raconter. 
■  Le  général  autrichien  Nugent  avait  bravemenl 
combattu  en  Croatie  et  en  Istrie  contre  les  Italiens 
qui  occupaient  cette  partie  du  royaume.  11  ne  lui 
restait  plus  rien  à  faire  de  ce  côté  depuis  la  retraite 
d'Eugène,  et  la  reddition  des  forteresses  de  Lay- 
bach  et  de  Trieste.  De  tous  les  états  iautrichiens , 
ou  vénitiens  si  l'on  veut ,  le  vice-roi  ne  possédait 
plus  que  Venise  même.  Apr««  avoir  pris  les  ordres 
de  Bellegarde,  qui  venait  de  remplacer  Hiller 
dansle  commandement  en  chef 4e  l'armée  d'Italie,- 
Nugeot,  parti  de  Trieste,  était  venu  débarquer  à 
Goro,  avec  un  gros  corps  de  soldats,  partie  An- 
glais, partie  Croates,  ou  déserteurs  italiens.  Per- 
suadé que  le  succès  de  l'attaque  dépendait  ici  de  la 
vivacité  de  l'action,  il  se  porta  rapidement  en 
avant,  et  s'emi^ra  de  Eerrare,  évacuée  par  les 
feibles  dépôts  qui  s'y  trouvaient.  De  là ,  il  se  répan- 
dit dans  le  pays ,  insurgeant  partout  les  populations 
sur  son  passage.  L'essentiel  pour  lui  était  de  se- 
réunir  aux  divisions  autrichiennes, -qui  déjà  se 
trouvaient  a  Padoue.  Dans  ce  but,  il  avait  passé  le 
Pô  avec  une  partie  de  sa  troupe,  et  était  venu 
prendre  position  à  Crespino  sur-  l'Adige.  De  son 
côté*,  pour  favoriser  les  opérations  de  Nugent, 
It^eltegarde  avait  dirigé  sur  Bovigo  un  corps  do 
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trois  mille  hommes,  sous  U  conduite  du  géolêra\ 

Marshal. 

Au  premier  avis  du  débarquemeut  du  général 
Nugent,  et  pour  empêcher  U  joactioa  des'  deux 
corps  euaemîs^  le  vice-roi  avait  eavoyé. quelques 
troupes  à  Treceota,  sous  les  ordres  du  général 
Decouchj.  En  même  temps  Pino,  alors  gouvei^ 
neur  militaire  de  Bologae,  rassemblait  tout  ce 
qu'il  avait  de  soldats  disponibles,  et  les  diiigeait 
sur  FeiTare.  La  ville  fut  reprise;  mais  les  événe- 
meas  qui  suivireut  readîreol  ce  succès  ioutile. 
Pecouchy  attaqua  Marshal  avec  vigueur,  hti  tua 
beaucoup  de  monde,  le  chassa  de  Bovigo  et  le 
repoussa  jusqu'au  pont  de  fiovara-Padovana.  Ce- 
pendant les  Autrichiens  se  grossissaient  tonjours, 
dans  l'intention  de  se  réunir  à  Nug«it,  qui  était 
resté  maître  de  Gi-espino.  Le  viee-roi  fit  soutenir 
Decouctiy  par  de  nouvelles  troupes,  aux  tn-dres 
du.  général  Marcognet.  Les  Autrichiens  saftiremt 
de  Bovara-Padoyana  ;  Secouchy  et  Afarcc^net 
marchèrent  à  leur  rencoutre  et  les .  attaquèrent. 
La  mêlée  fut  opiniâtre;  les  Français  triomphèrent 
à  droite  .et  Turent  repousses  sur  la  gauche.  Les 
Autrichiens . rentrèrent  à  Bovara-Padovana;  mais, 
s' apercevant  que  les  Français  n'étaient  point  sur 
leurs  gardes,  ils  les  surprirent  pendant  la  nuit, 
les  rompirent,  et  les  forcèrent  de  se  retirer, 
d'abord,  à  Lendinara  et  à  Trecenta,  pws  à  Cas- 
tagnarg.  Rovigo  fut  repris  par  les  Autrichiens; 
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Marsbal  et  Nugent  opérèrent  leur  jonction.  Ni*- 
fj^eot  se  porta  aussitôt  à  RaTenDe,etde  Barenneà 
Forti.  Les  armes,  les  proclamations,  les  promesses, 
il  mit  tout.eo  usage  :.«  Italiens,  disait-il,  vous 
K-aves  trop  long-temps  gémi  sous  un  joug  insup- 
K  portable;  un  meilleur  sort  vous  attend;  prenez 
if  les  armes  ,  dcliTrez  votre  patrie,  méritez  l'indë- 
«  pendance  que  nous  vous  apportons-  n  Puis  il 
déclarait  soleonellement  que  la  conscriptioa  serait 
ab€4ie  et  les  impôts  dimiaués.  En  attendant,  ses 
soldats,  ravageaient  le  pays  de  Ferrare  et  de  Bo- 
logne; l'indépendance  promise  ne  s'annonçait  pas 
sous  d'heureux  augures. 

Rapportons  maintenant  une  troisième  invasion, 
qui  n'est  autre  chose  qu'une  déception  de  plus; 
mais  celle-ci  vient  d'un  allié  de  Napoléon.  Joa-" 
chim  se  trouvait  fort  embarrassé;  il  prenait  telle 
ou- telle  résolnlion ,  selon  que  les  nouvelles  d'Al- 
lemagne, de  France  et  d'Italie  étaient  plus  ou 
moins  iavorablesà  Tim  ou  à  l'autre  parti.r  Le  désir 
de  conserver  la  couronne  de  Naples  ,  et  la  crainte 
que  lui' inspirait  encore  Napoléon ,  le  maintenaient 
dans  cet  état  d'hésitation  qui  lui  était  d'ailleurs  na- 
turelle ;  et  voilà  pourqnoi  îi  avait  traité  tantôt  avec 
1,' Antriche ,  tantôt  avec  Bentink,  tantôt  avec  Eu- 
gène, quelquefois  avec  tous  ensemble,  sans  s'apef' 
cevoîr  que  son  secret  n'en  était  plus  tm  pour  per- 
sonne. Certain  de  l'Autriche  et  de  l'Angleterre; 
mais  toujours  irrésolu  hii-iuème,  il  s'acheminait 
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avec  SOD  armée  vers  l'Italie  supérieure.  Il  occu- 
pait déjà  Rome  et  les  Marches,  qu'il  ne  s'était  pas 
encolle  déclaré.  Loin  de  là,  il  se  disait  toujours 
l'ami  du  royaume  d'Italie.  Au  moment  de  l'envaliir 
à  force  ouverte ,  il  lui  demanda  des  secours  en  ar- 
gent, et  il  en  obtint;  il  lui  démanda  des  vivres, 
des  armes  et  des  babillemens,  et  le  royaume  eo 
fournit.  Les  garnisons  françaises  de  Rome  et  d' An- 
cône  le  laissèrent  passer  librement,  et  il  ne  par^ 
lait  que  de  ses  bonnes  intentions  pour  la  France 
et  Napoléon.  Que  méditait-il  alors?  je  ne  le  sais; 
mais  assurément  la  dissimulation  était  profonde, 
et  plus  coupable  que  le  but  qu'il  se  proposait. 
Enfin,  la  retraite  du  vice-roi,  l'invasion  immi- 
nente de  la  France  du  côté  du  Rfaia,  l'arrivée 
prochaine  de  Bentink  en  Toscane,  levèrent  toutes 
ks  incertitudes  de  Murât,  et  lui  firent  prendre 
une  résolution  à  laquelle  le  monde  ne  se  serait 
jamais  attendu  ,  et  qui  troubla  les  idées  de  Napo- 
léon, plus  que  tout  le  reste.  Joàchim  passa  donc 
avec  l'Autriche  un  traité  par 'lequel  l'empereur 
s'obligeait  à  entretenir  en  Italie,  pendant  la  d'urée 
de  cetteguerre,  cinquante  mille  hommes  au  moins, 
et  le  roi  vingt  mille.  Les  deux  souverains  prenaient 
encore  l'engagement  de  concerter  leurs  mesures, 
et  d'augmenter  au  beâoin  le  nombre  de  leurs 
troupes  respectives.  En  outre,  François  garantis- 
sait à  Joachim  la  possession  des  états  actuellement 
occupés  par  ce  dernier  en  Italie,  et  promettait 
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d'iaterposer  sa  médiation  auprès  des  puissances 
alliées  pour  obtenir  d'elles  une  décision  semblable 
en  &Tenr  de  Munit.  Bellegarde  annonça  publi- 
quement aux  Italiens  la  réunion  de  Joachim 
aux  confédérés,  et  la  ruine  complète  des  espé- 
rances de  Napoléon.  Traitant  tout  à  coup  en  en- 
nemi le  pays  où  il  était  entré,  où  il  avait  été  reçu 
comme  ami,  Joachim  contraignit  à  se  rendre  le 
général  Barbou,  qui  occupait  pour  la  France  la 
forteresse  d'Ancône,  et  le  général  MioUis,  qui 
commandait  dans  le  château  Saint-Ange.  Tout 
l'état  romain  obéissait  aux  Napolitains.  Il  fallait 
les  entendre,  et  Joachim  avec  eux,  parler  à  tort 
et  à  travers ,  tantôt  du  pape ,  tantôt  de  l'indépen- 
dance de  l'Italie;  puis  ils  pillaient,  ravageaient 
les  campagnes  de  Ferrare  et  de  Bologne,  déjà 
pillées  et  ravagées  par  les  soldats  de  Nugent,  se 
livrant  aussi,  comme ,on  peut  le  croire,  à  mille  for- 
fanteries et  bravades.  Le  roi  donna  l'exemple  : 
Aussi  long-temps  que  j'ai  pu  croire,  disait-Il  à 
«es  soldats,  que  l'^pereur  Napoléon  ne  combat- 
tait que  pour  la  paix  et  le  bonheur  de  la  France, 
j'ai  combattu  moi-même  pour  sa  cause.  Ses  véri- 
tables séntimens  sont  maintenant  connus  ;  il  ne  veut 
que  la  guerre.  Je  trahirais  ma  patrie,  mes  états, 
mon  armée,  si  je  ne  me  séparais  de  Napoléon,  si 
je  ne  me  réunissais  pas  aux  princes  magnanimes 
qni  veulent  garantir  la  dignité  des  couronnes  et 
l'indépendance  des  nations.  11  n'y  a  plus  que  deux 
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liaimières  en  Europe;  sur  l'ûneon  lit  ces  inots  i 
'  Beligioa,  morale  ',  justice ,  modéi'ation  ^  lois ,  paix 
et  bonbeur;  sur  l'autre  :  PeisécutioDs,  artifîci3$> 
violences,  tyrannie,  guerre  et  deuîi  des  famillœ. 
Choisissez  ! 

C'était  Joachim  Napoléon  icpii  parlait  ainsi.  Le 
géQéralnapolîtaioCarascosa,eaentrantàModène, 
tint  un  langage  plus  emphatique  encore-,  et  pro-r 
mit  l'indépendance  au  nom  de  Joachim ,  qui  avait 
déjà  pris  l'engagement  d'aider  l' Autriche  à  âon-'- 
mettre  le  royaume  d'Italie. 

La  supériorité  des  forces  de  Bell^arde,  les  pro- 
grès de  Nugent  sur  la  rive  droite  du  Pô ,  la  dé- 
fection de  Murât,  la  présence  de  ses  troupes  dans 
l'état  de  Modène,  ne  permettaient  plus  an  vice-rcû 
de  garder  la  ligne  de  TAdige.  Il  ordonna  donc  uA 
mouvement  général  de  retraite,  et  se  mit  en  sûreté 
derrière  le  Mincie.  Le  8  février,  il  sortit  de  ses 
positions,  en  belle  ordonnance,  dans  le  desseia 
de  livrer  bataille  à  Bellegarde.  Le  principal  corps 
où  brillait  la  garde  i-oyale  it^ienne  se  porta  de 
Mantoue  sur  Vaieggio.  La  cavalerie  traversa  le 
fleuve  àGoïto  pour  gagner  Roverbeila.  Les  troupes 
légères,  sous  les  ordres  du  général  Zucchi,  se  di- 
rigèrent sur  l'ile  de  laScala,  dans  le  bnt  d'inquiéter 
les  derrières  de  l'ennemi.  Verdier  et  Palombini 
réunis  devaient  passer  le  Mincto  à  Mozambano 
et  attaquer  l'ennemi  à  Vaieggio.  Tous  ces  corps 
avaient. effectué  leur  passage,  etse  rendaient  à  leurs 
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destinations  respectives  lorsque  le  hasard  vint  dé- 
ranger un  plan,  d'ailleurs  habilement  coilçu.  Au 
inénie  instant  où  Eugène  prenait  des  mesures  pour 
surprendre  Bellegarde  sur  la  rive  gauche,  Belle-^ 
garde  feisaït  ses  dispositions  pour  attaquer  Eugène 
sur  la  rive  droite.  11  en  résulta ,  qu'au  lieu  de  trou- 
Tcr  toute  l'armée  ennemie  à  Roverbella,  le  vice- 
roi  n'y  rencontra  que  l'arrière-garde  ;  de  sorte 
que  l'avant-garde  française  en  vint  aux  prises  avec 
l'arrière-garde  autrichienne.  Peu  à  pen  les  diffé- 
rens  corps  de  l'armée  franco-italienne  engagèrent 
successivement  la  bataille  avec  les  divisions  autri- 
chiennes qui  étaient  restées  sur  la  rive  gauche. 
On  se  battit  de  part  et  d'autre  avec  fureur.  Les 
Français  et  les  Italiens  paraissaient  avoir  l'avan- 
tage ;  peus'en  &llut  cependant  qu'un  échec  éprouvé 
par  leur  cavalerie  ne  leur  devint  funeste;  mais  ils 
'  se  rallièrent,  firent  un  nouvel  effort,  et  rétabli- 
rent le  combat.  En  définitive,  Bellegarde  fut  obligé 
de  revenir  sur  la  rive  gauche  du  Mincio,  mais  in- 
tact et  en  bon  oçdre,  ce  qui  força  le  vice-roi  à 
ramener  lui-même  toute  son  armée  sur  la  rive 
droite. 

L'arrivée  des  Napolitains  rendait  la  partie  trop 
inégale;  Eugène  vit  bien  alors  qu'il  ne  pouvait 
plus  différer  à  porter  des  secours  au-delà  du  Pô.  Il 
avait  déjà  pensé  à  faire  réparer  les  fortifications  de 
Plaisance ,  où  se  trouvaient  alors  les  généraux  Gra- 
tien  et  Severoli ,  avec  quelques  compagnies  de 
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conscrits  et  de  vetératis  italiens.  Mais  le  péril  de- 
venaat  chaque  jour  plus  pressant,  il  avait  détaché 
sur  ce  point  de  nouvelles  troupes,  sous  les  ordres 
de  Grenier,  dans  l'habileté  duquel,  en  ce  moment 
suprême ,  reposait  la  conduite  et  le  sort  même  .de 
la  guerre.  L'avant-garde  ennemie  se  composait 
des  Istriotes  et  des  Italiens  de.Nugent;  l'arrière- 
garde,  des  Napolitains  de  Murât.  Grenier  pa- 
raît; charge  les  troupes  de  Nagent,  et  les  force 
de  se  replier  lestement  sur  le  Taro.  Les  Napo- 
litains accoururent  à  leur  aide;  Nugent  voulut 
résister  dans  cette  position;  mais  telle  fiit  la  har- 
diesse et  la  rapidité  des  mouvemens  de  Grenier  , 
qu'après  avoir  passé  le  fleuve  sur  trois  points 
'différens,  il  repoussa  encore  son  adversaire  jus- 
qu'à l'Eoza.  Nugent  s'enferma  dans  Parme  avec 
trois  mille  hommes ,  espérant  bien  contenir  devant 
cette  place  l'impétuosité  de  Grenier.  Le  général 
français  l'attaqua  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  et  y 
entra  de  vive  force.  La  ville  devint  le  théâtre 
d'une  bataille  sanglante  et  prolongée,  les  habi- 
tans  étaient  remplis  d'épouvante;  mais  en6n  l'Au- 
trichien s'enfuit  avec  la  moindre  partie  des.  siens. 
Cependant  le  roi  de  Naples  étant  arrivé  avec  de 
nouvelles  troupes ,  força  le  passage  du  Tai-o  et  se 
dirigea  sur  Plaisance,  dont  il  n'était  plus  qu'à 
deux  milles,  lorsqu'il  fut  aiTèté  lui-même,  non 
par  la  résistance  de  ses  adversaires,  mais  par  des 
événemens  plus  sérieux  et  plus  décisifs. 
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'.  (.L'amiral  Pellêw  et  Bentink.  parnreât  en  We  |de 
IJTourne  avec  udc  floUe  considérable^  et sÏK-ihâlc 
Jiomqaes  dedcbarquemept,  partie  An^îH,  Ita- 
lieus  et  Siciliens.  Lç  gouv^m^ûfc  càpibilii!;- Iés;i4nf- 
glais  prireiit  pûgsession  de  la  vilfe.j  le'Stmers.  Patv 
toot  le  bruit  des  armes,  partout  de»,  mahifesites 
placardes  ,  partout  les  ,baonièrefi  de  l'ioitëpeiulaDce 
italienne  -diéployées  dans  .les  airs.  BentjrikistWîl^ 
son  œ,  se  donu^i^nt  pas  un  moment. de  nepoai 
u  Courage  !  disait  JSe^i^'d^os  Dùe  prot^btalioii  ..' 
«  aux  :  Italiens ,  couï'^ge  !  nous  soniniiéailîi -fkfui' 
«  TOUS  aider  y  pour  vox^  affranchir  da  joug.  de)fer 
H  de  Buonaparte.  Le  Portugal,  l'Espàgnoi,  ils'Sir» 
.((  çile',  la  Hollande.,  .TOus.^^itpiat  jusqu'.où  peufal-  . 
V  lerle  désintëressenfilfiçÇ #t  U  généroaitetde  l'An- 
«  gleterre.:  Grâce.à  Xew  j^opre  valeur  et  «  ooti^ 
u  assistadfie;  les'Ëpagdols^nttibres  et  viennent  de 
«  teru^iinQr  tcareuseinent  la  plvi&  noble  entrepriiel 
icLes  Français  sont  expuUes  de  ce  beanpays,  où 
«  r.ègnent  piaitftenant  l'iad^peqdance'et  la  libectéi 
«Sous, la  protection  de  l'Angleterre,  la  Sicile  a 
«  d'aboi^d ,  ^t^  garantie  des  disgrâces  c<>m;(n)]nes-j 
'ic  depuis,  elle  a  été  soustraite  à  l'esclavage  par  .un 
u  prince  magoanimej  elle  est'  la  preuve  aùjour-* 
«  d'bui  de  tout  ce  que  l'indépendance  peut.doDner 
«de  gloire  et  de  botibèui*,.  La  Hollande:  aussi  t» 
(cjoi^ir.  dË;la:lîbertéj  l'Italie  seule  Towij^a-trielle 
Ai  rester  dan^  lés  fers?  Le$  Italiens  seuls  rougiront^ 
u  ils  leurs  épées  du  s^ijg  de  leurs  coinpatriojes  > 
V.  a6 
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0  ponr'qtte  leur  pa^^e  reste  l'esclave  d'an  tyran? 
■«CKestià  wQos  Surtout  que  je  m'adresse ,  guerriers 
M  de^l'auffide  d'Italie,  à  tous  qui  tenez  dans  vos 
«ilbaiiiii,  le  succès  d'une  etitreprisegéoéreuse.Nous 
M  aie  demandons  pas  que  tous  veniez  k  nous;  rer 
«'freudiifBez  vous-mèqies  vos  droits  t  ressaisissez 
er>vob:e  liberté.  Nous  applaudirons  de  loin  It  toi 
ti  tKotnphes.  Si  vous  nous  appeliez  cependant, 
nTOnB  nous  verriez  accourir.  Vos  armés  une  fois 
R  riéuniee  aux  nôtres,  ï^ea  ne  s'opposera  plus  à  ce 
«  tfoe  l'Italie  reprenne  son  antique  splendeur  ;  à  et 
K  qu'e^  f)btienne  toute  la  gloire  que  l'Espagne 
-Ms'Mt  acquii^e.  » 

Telles  étaient  les  douces  espérances  dont' le  gé- 
néral anglais  berçait  VIuHe  ;  et  l'ense^ne  aui 
deux  maios  unies  de  flotter  dans  les  airs.  ' 
'  Hardi  et  entreprenant,  Bentirik  joignit  liientôt 
les'actions  aux  paroWs>  H  apprit  à  Livourne  qu'il 
lie  <se  trouvait 'dans  Géoe6  qu'âne  garnison  de 
deux  mille  hommes.  L'occasion  lui  'Sembla  bevo- 
rable.  La  position  de  Gènes,  sa  grandeur,  son 
po«t^  la  facilité  qu'elle  donne,  fa  celui  qui  eu  est 
jnattirç,  de  descendre  dans  les  plaines  du  mènent 
et  de  la  Lomb^rdie ,  ses  immenses  magasîrts  veut- 
plÎB  d'agrès  et  de  munitions  pour  la  mariae, 
taût  cela  parut  ii  Benfinlt  de  la  plus  haute -im- 
portahce,  et  il  résolut  de  faire  le  siège  de  la 
place.  Son  dessein  était  de  diriger  l'infooterie  par 
les  chumins  difficiles  du  littoral,  et  de  transpor- 
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ter  par  met  lès  bagagea-de  tonte  espèce.  Arrive 
k  Sestri  de'  LeTaôt,  il  apprit  que  de  nouvelles 
troupes -étaient  entrées  dans  Gènes,  et  que-la  ga^- 
BtBon  Se  Montait  maintenant  à  àx  mille  hommes. 
Cctait  trop  peu  pour  défendre  une  aussi  vaste 
énceiiite^de  fortifications,  maè  aues  pour  rendre 
le  snccès^de  BeMtïdk  dî^ficile.  Le  général  Frésia, 
qm  <;om«iaiidait  tktns  le  placer  avait  ainsi  orga- 
ni*^  la  défense.  Sa'lîgne  s'étendait  depuis  les  forts 
JUcheUâuetTéda,  passant  ptf  le  village  deSaint* 
Martin,  josrfu'au'  bcnrd  de  la  mer,  sur  la  droite  j 
k  travers  le9  jardins  et  les  maisons  de  campagne  ipii 
se  trout^ul  de  ce  côté.  Bentink  avait  trop  pèa  de 
tDonde-poor  s'tuirparer  de  la  placé ,  aii  moyen  d'un  . 
feogUocnay  et  'cependant  il  lui  importait  bean* 
coup  de  -s'en:  rendre  maître,  pour  ne  pas  laisser 
refroidir  l'-enthonskane  des  popsltttions  voisiiies. 
n  fallait  donc  y  entrev  par-  nh  assaut  vigoureux) 
et  il  jr  prépara  ses  soldats,  qui  d'aJllevFs  étaient 
rempKs  de  zèie  et  de  dévouement.  Le  colonel 
Cira-vegna ,  '  brwve  et  babik  mHitairc,  qui  avait 
aussi  arboré  une  de  ces  enseigaes4ont  nous  avons 
parlé,  fût  d^ar^  de  conduire  les  Italiens  à  l'at-r 
taqne  d'une  pointe  derocker  qui  regarde  et  do- 
mine le  fcurt  Téda.  Us  aptre  corps  d'ItaiieDs  sa 
dirigea  contre  le  Ëort  Bickdtîen,  pendant  que  Vt 
colonel  Travers ,  descendant  du  mont  délie  Fascie 
avec-  une  troupe  de  Grecs  «\  de  Calabrois,  allait 
altaqner  pue  éminenc^aib^ssus  ^e  oe  dernier 
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fort.  Ces  opérations  devaient  avoir  Kcu  sur  le»  hatt^ 
leurs  à  droite.  Dans  la  partie  basse  eti  plus  près 
de  la  mer,  Bentitik  envoya  l'iûfatiterîe "anglais, 
commandée  par  les  généraux  Montresor  et  Mac- 
farlaiié,  avec  ordre  de  déconvrir  le  pays  et' d'at- 
taquer l'ennemi.  Tout  réussit  oomtnë  il^ràvait 
espéré.  Ciravegna,  qiiï  combattait  à' -l' extrême 
droite  ,  aborda  vivement  ses  adversaires  ,  ies 
chassa  de  l'érainence  qn'ils  occtipaieni  ^  et  prit 
trois  pièces  de  montagne.  A  la  vue  de  cet  'rfcHec, 
ceux  du  fort  Técla  renoncèrentà  le  défendre  et 
l'abandon  aèrent  aux  vainqueurs.'  La  hauteur  qui 
domine  le. fort  Richelieu  fut  également  prisepar 
les  Grecs  et  les  Calabrois;  le  fort  Itii-m^e'allaït 
être  attaqué  par  les  Italiens.  La  garnisoniiè^Qgea 
pas  à  propos  d'attendre  l'assaut,  etcàpitùla.  La 
bataille  se  soutint  plus  long-temps  sur  la  gâucbe 
des  confédérés,  où  la  défense  était  plua'facile,  et 
la  résistance  plus  opiniâtre.  Cependant^  les  An- 
glais gagnaient  dn  terrain;  les  assiégés  se. voyant 
menacés  d'être  pris  à  dos,  depuis  'la  reddition 
des  forts  Técla  et  Richelieu,  se  retirèrent  dans 
l'intérieur  de  la  ville,  et  laissèrent  les  fortiflca- 
tioDS  extérieures  au  pmtvoirde  l'eamemi.  Bentînk 
disposait  son  artillerie  po«r  battre  là  place,  lors- 
que Edouard  Pèllew  parut  devant  Gènes  avec  toute 
son  escadre,  qu'il  rangea  en  bataille  le  Imig  du 
rivage  déNervi.  Nouveau  sujet  de  terreur  pour  les 
Génois.  Aux  petits  canons  de  Bentînk  se  joignaient 
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inaintenaat  la  grosse  artillerie  et  tes  btimbandes  de 
Pellew;  l'as^at  était  immineot;  tout  pcépui^âît 
le  succès  deaassiégeaDs;  il  fallut  capitule];;'£ré»a 
rendit  la '[4ace^  le^  iS  aTril.  .,      ^,    f  ,- i  o- 

Ën-possession  de  Gènes,  Bentin):;répaQdit]?s 
pniclunatioDs  accoutumées  y  et  fit  espénec  aussi 
l'iodépfnidance  aux  Génois.  Peut-être  se<>p«vsua- 
daif-ril  que:  les  coufédérés  auraient  plbsd' égard 
pour  cëtteiodépendance,  si,  aq  lieu,  de  parlerde 
conqiiéte  et  des  droits  qui  en  résultent ,  il  fH'ô- 
Bait,  dès  ce  moment,  quelques  mesures  à  Tappui 
de  ses  promesses.  Il  organisa  donc  un  ^«^uTeroe- 
ment  provisoire  ,  voulut  que  ce  goniveniemeitt  ad- 
ministrât le  pays  conformément  à  la  constitution 
de  1797,  et  jusqu'au  moment  où  I'qq  convîen- 
•  drait  des  modifications  quje  l'opimon  publique, 
l'utilité  générale. et  l'esprit  de  la  constitution  de 
1 576  poiuTdient  réclamer  ;  que  le  gouvernement 
formât  deux  collèges,  comme  aux  temps  aucieQs, 
et  restât  en  fonction  jusqu'au  r"'  janvier  i8i5, 
époqiM  (tu les  collèges  et  les  conseils  se  réuniraient, 
«IX  termes  de  la  constitution  :  considérant,  di- 
sait le  préambule  de  l'ordonnance ,  .que  les  forces  . 
britanniques  ont  enlevé  Gênes  aux  Français,  et 
qu'il  importe  de  pourvoir  sans  délai  au  maintien 
de  la  tranquillité  publique  et  à  l'administration 
générale  des  affaires  ;  considérant  que  le  désir 
unanime  de  la  nation  génoise  parait  être  de  re- 
towner  à  ce  goQvernement  antique,  à  qni  elle 
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d«t  tant  de  siècles  de  Kfaerté,  de  boohetir'.et 
d'inriépeadkneb  ;  btnsîdérrât  etifiti  tfae  tontaa  lel 
pensées;  Ëous  les  efibrU  des  princes  confédérés 
ne  tendent  qa'à  rétablir  chacun  dans  ses  anciens 
di'olts  'e4  privilèges  :  vonloas  tfae  le  voeu  mani- 
festé par  "te  peuple  génois  smt  aurcampli,  coù&hv- 
méAieAfaiRE  {>ribcipe8  proclamés  par  les  paissan- 
tës  confédérée.  En  conséquence,  nous  appribos 
à  la  t^e  du  gouvernement  provisoire  :  iériimc 
Setn'a,  président,  François -Antoine  Bagntiio, 
Hippoljte  Duraïzo,  ChaHes  I^co,  Panl-JérAroe 
Pallavicinî,  Augustin  Fieschi,  Joseph  Negrotto, 
Jeaç  QuaftarA ,  Dominique  Demarini ,  Luc  So* 
larî^  André  Deferrari ,  Angnstin  Pareto  et  Gri- 
maldo  Oldoini. 

'  D'après  ce  langage,  les  Génois  ne  deraient-ik' 
pis  espérer  de  omserver  Iwir  nom  antique  et  l'in- 
déjtendance  de  leur  patrie?  Et  s'il  se  ht  trouvé 
nrt  Kommê  qui  eht  déduit  des  paroles  de  Ben- 
tirtkcette  conséquence  l  que  Gênes  ferait  bientôt 
partie  des  états  du  roi  de  Sardaigne;  cet,hsmR]e, 
assurément,  eAt  été  réputé  fbn  plutôt  que  mtia- 
-  vais  logicien.  Mais  Casteireagh  prétexta  je  ne 
sais  qud  droit  de  conquête,  et  l'utilité  de  la  coati- 
l^6n;  c'était  là  précisément  la  formule  des  sens- 
tuS-consdltes  de  Napoléon.  H  était  bien  de  ren- 
verser Biionaparte  î  it  eftt  été  miem  de  ne  pas 
rimiter. 

L'Italie  entière  était  enlevée  Ti^apoléfmj  il  ne 
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restait  fduB  à  soiùa4ttri-cpie  la  partie  «tnee^catrè  * 
le  MJBcio^  le  P&  «t  le*  ^[>eB  {.maislë  sari  de  ces 
prDTÎDCes  devait  étr»  décidé  mur  les  rives  ik  1» 
Seine- et  iK>n'  «Un  colW  du  iV).  Déjà  àrcnlaieiit 
des  bruits  'Siaistre?.  Oa:9ut  bientdt  positiTèmeat 
qv6  les  confédérd)  ^  à  la  tète  de  tontes  les  ùjtok  de 
l'Europe,- étaient  eptfé&  TÎctetieuseniebt  à  Paris; 
dédommagement  4ccDrdé  par  le  laaitre  du  ciel  <et 
de  la  terre >  pour.  1^  .ooaqaétes  de  Turin,  de 
Naple8j.de  Vieotiej  de  Berlin  et  de  Mosfcoo.  On 
ajoutait  que  Napoléon  errait  avec  les  djébris  de 
SUD  attpée  dans  le^  plaines  de  Champagne^  La 
renoindiée  aonodfait  d'heure  en  heiv«  .de  noa- 
yelleft  tnerveijteis.  J«n)4is  plUs.graçda  événemeiu 
n'aTàient  eu  lieu  dépuis  les  Tictoires^deScipioâ 
-  ear  AiiDibal,  dtt.QéUdaire  siii'  Tc^la^  de  Qiarles 
Martel  sur  Ifls  Sarraàns,  de.Subieski  sur  les  Turcs. 
On  apprit  eotin  ({ue.  les  BcHiilions  étaietit  rap- 
pelas en  France;  que  Napoléon,  resserre  dans  Fou- 
'taiueUeau,  rttiiDnçait  à  retnpirè,  avait  dit ddten 
à  9%  vielle  aFmée,  et  acceptait  coiitme  dernier 
asile  l'hamble  rocber  de  L'ile  d'f^be.  (^s.  co;}- 
tem^raios  ont  vt)  ces  choses  ^1^  souvenir  .eu 
«Sit  encore  présent  à  leur  pensée;  il  devient  doMC' 
snper6u  de,  les  leur  raconter.  En  trac^  un  t^t- 
Meau  digne  de  la  postérité, n'est  pas  au.potifoir 
de  réloquence  ;'  et  je  connais  trop  l'insuflîsdace 
de  ma  plume  et  les  bornes  étroites  de  mbn  es- 
prit ^  pour,  cfttfeprendre  fine  tâche  si  (ott  au-i 
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desaoB'éat  .mes  ntfyyens.  Je  dirai  settlftnlQnt  que 
le  .soc£«6'.des  aranes-ism^pifesa  lés-  iespi^pftnces ; 
qu'on  oublia»  dans  la  prospiérité,  uq«  partie  des 
pFomesses  que  la  craiate  ^UV  fat  faire ,  et  qae 
les  nécessités  du  momeot  nfefurent  pcnnt  gêné-' 
ralemeat  appréciées.  Qooi' qu'il  eiï  soit,  l'En- 
rope  fut  délivrée  àa  jtfug  d'un  seul  homme  et 
du  despotisme  ni(litaii>e.  Que  le' lecteur  jette  un 
coup  d'œil  eu  arrière;'  qu'il  repasse  dans  sa  mé- 
moire les  événeniens  rapportés  dans  cet  ou- 
vrage ;  il  éprouvera  un  mélange  confus  d'admi- 
ration ,  de  terreur,  de  compasàon ,  de  donlenr  et 
de  satisfaction  tout  ensemble.  Il  y  verra  le  mas- 
sacre des  hommes,  le  dérèglcnnent  des  opinions, 
le  ■bouleversement  de  la  société,  les  abus  de  la 
forôe,  les  «titrages  à  la  justice  ,  la  pers^ution  de 
l'innocence,  les  caresses- prodiguées  à  la  malveil- 
lance ,  'les  châtiment  réservés  k  la  probité ,  la  li- 
■  oence  usurpant  le  nom  de  la  -liberté,  la  barbarie 
celui  de  l'humanité  ,  la  politique  celui  de  la  reli- 
gion ;  au  milieu  de  tout  cela  de  grandes  vertus 
civiques  ,  mais  rares  ;  de  beaux  exemples  j  mais  dé- 
tîriés  ;  une  haute  valeur  militaire^  mais  au  profit 
de  la  tyrannie;  l'Europe,  enfin  ,  devenue  mKpri- 
sablaà  ses  propres-yeux.  L'expérience  sera-t^-elle 
une  leçon  pour  l'Europe?  On  pourrait  en  douter, 
en  la  voyant  persister,  jusqu'à  uh  cwtain  points 
dans  les  habitudes  de  Napoléon.  L'ambition  est 
chez  les  gouvernansj  elle  tourmente  les  gouver- 
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nés ,  et  îl  est  douteux  qu'on  poisse  allier  la  liberté 
arec  le  pouvoir.  De  nos  malheurs  toutefois ,  et  des 
souvenirs  de  l'histoire  ,  retirons  cette  leçon  utile, 
que  tout  sujet  qui,  ainsi  que  l'a  fait  Buonaparte,> 
se  rend  maître  de  sa  patrie  pour  l'asservir ,  périt< 
par  le  (er  ou  est  écrasé  par  la  force. 

Aussitôt  qu'on  eut  appris  ea  Italie  l'entrée  des^ 
confédérés  à  Paris,  et  l'abdication  de  Bnonaparte, 
Eugène  pensa  qu'il  devait  assurer  le  sort  des  Fran- 
çais sous  son  commandement.  Les  Bourbons  se 
trouvant  réintégrés  dans  leurs  droits  en  France, 
îl  ne  convenait  pas  non  plus  qu'une  armée  fran- 
çaise combattit  contre  eux.  D'un  autre  côté,  en 
se  montrant  favorable  aux  Boiu-bons  et  aux  alliés  y 
le  vice-roi  songeait  à  ménager  ses  propres  intérêts. 
11  EfMTtit  donc  de  Mantoue  et  vint  s'aboucher  avec 
Bellegarde.  Les  deux  généraux  étaient  accompagnés 
d'uD  petit  nombre  d'officiers.  Il  fut  convenu  que  les 
hostilités  seraient  suspendues  pendant  huit  jours; 
que  les  troupes  fi-ançaises  faisant  partie  de  l'armée' 
d'Italie,  r-epasseraient  sur4&champ  les  Alpes  pmir 
retourner  eu  France;  que  les  forteresses  d'Osopo, 
dç  Palma-Wova ,  de  Legoago ,  et  la  ville  de  Ve- 
nise y  seraient  remises  aux  confédérés  ;  que  les 
troupes  italiennes  conserveraient  leure  powlions 
actuelles  ;  que  des  députes  du  royaume  pourraient 
se  rendre,  .auprès  des  puissances  alliées  ;  que , 
dans  le  cas  où  les  négociations  ne  seraient  point 
heureuses ,  les    hostilités  ne  recommenceraient' 
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qiK  <{iiÎDEe.  jbtirs  après  la  déclaratiob  officielle,  des 
puisMoees.  CeUe  conveation  fiit  passée  à  ScbU- 
riaô^Biioino  ,  te  16  avril.  Oo  peut  illre  ^uâ  c'éuit 
le  dernier  coup  porté  au  royauiiie  d'Italie;  et  le 
départ  des  Frauçais  établîssaît  entre  les  Italiens 
et  les  Allemaitds  une  telle  di5{Ht)portion  de  forces, 
qub  l'article  qui  accordait  uo  délai  de  quinxe  jours 
pour  larefMÎse  des  hostilités»  étMt  uné.dérïsion 
bien  plus  qu'une  garantie. 

he  momânt  de  se  séparer  était  venu  pour  ces 
vieux  û»mpagiiods  d'armes.  E^  disant  adieu  aux 
soldats  italiens,  les  soldats  &ançaîs  leur  pressaient 
la  main  avec  émotion ,  les  embrassaieiit  eu  pleû- 
ratiE  y  leur  souhaitaient  uo  meilleur  sort , .  les  assu- 
i:aient  que  le  plu»  matheureux  itistant  de  leur  rie 
était  celui  où  il  falUît  les  quitter.  Venez  en  Fnutcâ 
avec  nous,  disaient-ils»  venez  partager  nos  mo-' 
destes  a»le8  ;  nous  mous  rappetlerotis  les  premiers 
temps  de  notre  amitié,  les  batailles  où  nous  nous 
sommes  bx>aTé3  ensemble ,  la  gloire  que  nous  avons 
acquise  sotts  les  mêmes  drapeaux.  L'Italie  ne  sera 
pas  là;  mais  tout  vooB  semblera  l'Italie^  Vous 
trouverez  en  nous  la  même  afiectîon,  la  méq^e 
cordialité;,-  nous  acquitterons,  selon  nos  Subies 
moyens,  la  dette  de  la  France  envers  vous..Cétait 
ainsi  que  les  soldjits  français  cherch«ient  à  consoler 
leurs  compagnons  d'Italie.  AUest  sojez  contens, 
leur  répondaient  ces  derniers  j  allez ,  soyee  heu- 
reux. Notre  mutuelle  amitié,  le  souvenir  de  ooa 
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•iploits  cbtnmtiDB  noos  Unirdnt  toajmira,  mil- 
gré  les  Alpes  qai  voot  mettre  âati^  nous  lebr  bar-* 
ri«<e.  Nçns  perde»»  noe  pitrîe  ;  nuis  tous  coq-' 
serves  la  vôtre;" mais  tobs  peniercK  à  aous  j  et 
cette  idée  nous soutietidra  dans  no6  peines.  L'ami- 
lié  s'accroît toQJours  enraîfioa  dutnaUiear,  c'est" 
à-djre'qrte  Je  nôtre  pdnrvous  est  immense.  NoQs 
'  verrons  ce  qu'il  nous  reHe  à  fure ,  eb  ce  moment 
suprême,  ixmr  notre  hoonetir  personnel,  et  la 
glsirc  du  drapeau  d'Italie;  mais  Citïyez,  mais 
soyez  bien  certaine  qne  nous  ne  démentirons  point 
àanf  les  revers  ce  courage  que  vous  ncMiB  aves  tu 
dans  les  combats.  Prives  de  patrie,  nous  espérons 
du  miûns  {H-oûver  Bu  monde  q^  nous  mentions 
d'en  avilir  Une.  Hél&s  !  que  noua  imputaient  à 
nous  ,  Eugèlie  et  Nbpoléon  ?  Nous  avons  adopté 
leur  glaire,  chéri  leurs  bienfaits,  épousé  leur  mal*- 
beur;  mais  l'Italie  seule  était  l'objet  constant  di 
nos  eflbrti  et  de  nos  sacrifice».  Puissent  les  llumes 
quenous  répandons  sur  cette  mère  cbérie  devenir 
pour  nous,  dans  )a  postérité  ^  un  titre  à  la  recom- 
mandation de  tous  les  esprits  généreux  ! 

«LesErançais  partirent,  prenant  leur  route  par 
le  nHmt  Cenis  et  le  col  de  Tende.  Leurs  emblèmes 
disparurent  btentât  dans  toute  l'Italie.  Ce,  qu'il 
était  JmposBible  d'y  effacer ,-  c'étaient  les  souve- 
nirs de  vingt  années  j  c'était  à  la  fois  k  bien  que  la 
France  y  avait  opéré,  et  le  mal  dont  quelques 
Français  l'avaient  rendue  la  victime;  c'était  \à 
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fasion.  des  moeuts ,  les  alliances  contractées  ,  le  mé- 
lange des  intérêts ,  la  &veur  accordée  aux  aicieoces , 
ramélioratîoQ  de  l'ordre  jndîàaire,  la  sàreté  rea- 
due  auxgrandschemins^  de  vastes  rontes  percées 
an  travers  de  rochers  réputés  inaccessibles,  de 
magnifiques  p^ais  aonveUemeat  bâtis,  des  tem- 
ples sompbienx  eafia  terminés,  l'activité  impri- 
mée à  tous  les  esprits  ,  l'état  florissant  du  com- 
merce., les  immenses  progrès  de  l'agricpltnre  ,  la 
valeur  déployée  dans  nn  si  grand  nombre  de  ba- 
tailles; c'était  encore  ,  il  faut  bien  le  dire,  l'éveït 
■donné  à  toutes  les  ambitions ,  la  présomptkïQ  et 
l'arrogance  du  langage,  l'inquiétude  populaire, 
l'éaormité  des  impôts,  le  raffinement  de  la  per-r 
ception,  la  corruption  del'idiome.,  et  l'amour  de 
la  guerre.  Les  Français  avaient  quitté  l'Italie  ;  mais 
on  apercevait  en  tous  lieux  lenrs  vestiges.  Entre  la 
bataille  de  Montenotte  et  la  convention  de  Sdiia- 
rino-Rizzino,  il  ne  s'écoula  que  vingt  anaées;*mais 
il  &ut  les  compter  pour  des  siècles  ,  et  le  souyeuir 
n'eu  périra  qu'avec  le  monde. 

Son  traité  conclu  avec  l'Âutridie ,  le  vice-roi  ne 
songeait  plus  qu'à  se  retirer  à  la  cour  du  roi  de  Ci- 
vière ,  dont  il  avait  épousé  la  fille ,  qnaod  on  reçut 
la,  nouvelle,  vraie  ou  supposée  ,,  que  l'empereur 
Alexandre  était  disposé  à  reconnaître  Eugène,  roi 
d'Italie ,  si  le  peuple  en  formait  la  demande.  L'es- 
poir  d'Eugène  se  réveilla  ;  on  se  mit  sur-le-champ 
à  travailler  les  esprits ,  eu  commençant  par  l'ar- 
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méé  ,  qvijse-troiiTailakws-cbaceDtree  à  Mantoué. 
Les  opÎDÎcmsse  partagert^tpour.oucontrë;  mais 
c'était  k Milan  snrtottiti'-ia  capitale  <ilu  royaume, 
que  la-  question  devait  s'agiter  et  se  résoudre. 
Trois  p^tis  existenent  a  cette  épbqufe  dans  le 
roj<aumè  rrim-ïoiilaif  le  reftourâe  la.domÎDation 
auttichiÈnne^  avec  pen-^oU  point  de  cHângemens 
dans  l'ancien  aptème;  l'anfare  pencbaif  pour  l'in- 
de'pendance  avec  4e  .prince  Eugène  en  qualité  de 
roi;  le  troisième  entîn  voulait  l'indépendance  avec 
un  roi  d'un  autre  sang,  fftt'il  de  la  maison  d'Au' 
'  triébe.  Oé  dernier  parti  était  le  plus  nombreux..  Le 
TÎce-rbï,  en  cela  fort  peu  sage,  avait  chargé  le 
comte  Mejean. dé  se  rendre  à  Milan, 'et  d'intéres- 
ser énsa&veur  les  membres  les  plus  inftuensdu 
gouvernement.  Le  directeur  des  pelles  Daroây , 
personnage  peu  agréable  au  peuple,  se  donnait 
adsû^lieaucoup  de  mouvement  à  cet  égard.  Ce 
qui  devait  encore  contribow^  à  faire  écbouer  l' en- 
treprise, c'était  l'appui  que  lui  prêtaient,  à  l'ihsti- 
^tion  de  Mejean,  ou  par  inclination  personnelle, 
ceux  que  l'on  désignait  sous  le  nom  de  Transpa- 
dtmi,  tmEstensi,  tous  de  Bologne  ,.deJRaveDne, 
mais  principalement  de  Modène  et  de  Reggio; 
tons  mal  vus  des  Milanais,  qui  avaient  cru  re- 
marquer chez  ces  individus  beaucoup  trop  de 
prétentions  dans  la  direction  des  affaires  publi- 
ées :  enfin  y  Melzi  lui-même  s'était  déclaré  poor 
le  vice-roi,  et  fît  la  propositioti  en  plein  sénat. 
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De  f^ands  débals  s'élevèreat ,  sartattt'  reli^crf 
ment  it  Ëngène.  Paradisi,  Chiani^  et  d'ântret 
Esteasi  ,  personnages  '  d'une  rspntatien:  dejHiii 
kmg-temps  établie,  d'un  profond  savoir  et  de 
grande  atitoritié ,-  plaidèrent  la  cause  dn  prince 
avec  chalenr.  Bans  les  chàngemens  politiqaesj 
disaient  •  île ,  il  faut  demander  le  moins ,  si  l'on 
veut  obtenir  quelque  ebo8e.  La  doniination  d'Eu-> 
gène  est  établie  dans  le  rojanine',  reconnue  des 
puiseances  de  l'Europe;  il  ne  s*agit  pAus  miân-r 
tenant  que  de  rendre  cette  donnaation  indépen-;- 
dante  de  la  France  ;  c'est  là  .l'oh^et  de  l&'déUhâi-  ' 
ration  qui  nous  occupe,  et  cette  délihécation  ne 
peut  présenter  aucune  difficulté  importante.  Nat 
poléon  déchu ,  l'indépendance  naît  d'elloi-ménie  y 
et  il  y  aurait  au  moins  de  la  simj^itc  à  craire 
qn'Eugèneserainftuencé par  1^ Bourbons,  comme 
il  r^it  par  Napoléon  ;  surtout  si  le  Piémont , 
bientôt  rendu  y  selon  les  apparences,  aux  princes 
de  SâTCÛe ,  pose  une  barrière  entre  la  -France  et 
le  royaume  d'Italie.  L'indépendance  sMu  Eugène 
n'est  donc  pas  eeulemeut  une  certitude;  eUc  est 
encore  une  nécessité.  Ces  réflexions  Missent  de  la 
nature  des  choses ,  et  les  nonrclles  àb  Paris  les 
justifient.  Demanderea-vons  un  autre  prince  ?  Qui 
TOUS  répond  qu'on  tous  l'accordel^  ?  Dans  .une 
affaire  d'un  si  haut  intérêt ,  les  allicsplaceroot  |du- 
t6t  leur  confUnce  daos  un  bomiiie  qu'ils  «onnai»*- 
sent,  <}ue  dans  tel  antre  qai  ne  teor  sera  pas 


D,a,l,zt!dbvG00gIf 


(»M)       LIVRE  VINGT-SEPTrÈME.  4i5 

eoDim.  A  la'Mirtie  deboulerersemena  effroyables  , 
qnaod  Tonlf e  est  ji  peine  rétabK  en-  Ëutv)pe  ^  espo-' 
rezrVOas  qfi'un  prince  qui  n'aura  point  (Jonné  de 
garanties  de  son  caractère,  soit  placé  au  gourer- 
nernent  de  m  royaume  encore  diviçé-d'opinions, 
et.  RUqti^l  sa  position  géographique  «joute  tant 
d'importance?  On  patte  d'appder  un  prince  au- 
trichien !  Que  nos  adversaires  y  &Hsent  bien  atten* 
tion;  que  oeax>Ui  sortoat  qui  parlent  d'indépen- 
dance et  de  lUierté^  réfféchissent  au  sopt  qu'ils  «e 
prépamnt.  (^hiûI  c'est  d'un  prince  autrichien  qu'ib 
Attendent  l'indépendance  !  d'un  priaee  autrichien, 
]Mr0atderaftclensouverainde  cepays,  imbu  des 
nlaxiioes du  ponroir  absolu,  nécessairement  aotis 
la  tatcUe  de  Vienne,  et  Êintôine  de  imanarqne  à 
Milan.  !  ScMats  autnchiens  pour  sa  gardé,  sol- 
dats autrichiens  spr  nos  frontières,  sotdafs  au- 
trichiens-qui  non»  nenacent  en  ce  moment,  et 
psi4oat  des  soMfts  ««trichiens.  Ss  connaissent 
nos  centrées ,  c'est  pont-  cela  qu'ils  les  ctmtoitent. 
A  dé&ut  de  raisons^  ils  ne  manqueront  pas  de 
pi<éte<tes;<  an  dânge  d'Allemands  sera  toujtmrs 
prêta  fondra  evr  nons,  dès^qpe  Bfms  n'aoran^ 
pas  obéi  ponctuellcHient  et  avec  soumiasion  aux 
ordres  de  Vienne.  Toj^ours  craintife>  nous  n« 
serons  jamais  indépendans.  A  quiles  partisans  de, 
l'Autriche  s'adressenmtrils  au:  besoin  ?  à  qui  -de^ 
m.4ndeR>nt^iIs  des  secours  ?  à  l'avape  Angleterre, 
peut-dtre,  qui  trafique  de  tout  ?  aux  princes  ab«H- 
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]D6d'Enrope,.qaî  redoutent  une  constitutiaa  plus 
qu'une  armée  l  à  k  France  affaiblie ,  qui  ne  Tout 
faire  la  guerre  qn'avec  Napoléon ,  et  qui  ne  'peut 
plus  la  faire  aveC'  lui  ?  Antour  du  prince  aiitn- 
cbien  vont  se  grouper  tous  les  amis  de  l'anoe»  ré- 
gime ,  tous-  lesi  fauteurs  du  pouvoir  absolu ,  .les-mé- 
coDtens  de  toutes  les  espèces  :  eh  Inen  !-  lesîntcpèts 
noureaux ,  la  liberté  naissante ,  les  résultats  de 
vingt  années,  pourront -Ils  subsister  au  milieu 
d'élémens  si  contraires  ?  Nous  le  demandons  à  tons 
les-bomtnes  éclairés.  Qui  scrai'enoemit  natarel, 
et,  pourtiinsi  dire ,  nécessaire  de  l'iridépendance-et 
de  la  liberté  du  royaume  ?  L'Autriche.  Basufeément. 
Qui  peut  ]H-otéger  l'indépendance-  et:  la  iiberté 
contre  l'ambition  étrangère  ?San3  -doute  des  sol- 
dats et  des  armes  ?  Maintenant,  qui  oéen.  pnéten- 
dre  qu'un  prince  autrichien  prentlrtf  ko  armes 
contre  l'Autriche  I  Un  peioce  de  cette  roaisos  ne 
peut  apporter  au  milieu  de  uousqtië  la  dépendanoe , 
l'esclavage,  la  discorde- et  le  trouble;  nofawsouve- 
rain  serait  à  Vienne,  et'nqp  pas  à  Milan.  Avec 
Eugène  ,  toutes  les  voifts  s'aplanissent-;  -  arrec  un 
prince  étranger,  quï  ne  serait  paaautrichîec  ,  bMD- 
coup  de  difficultés  s' élèvent;  avec-un  prince  delà 
maison  d'Antrithe,  beaucoup  d«  difficultés  dispa- 
.raisst»it  ;  mais  1»  servitude  est  inévitable.  Bapfvor- 
tons-nous-en  donc  aux  vertus  d'£ugène,:  à  son 
amour  pour  le  royaume,  à  la  ooanaiaaance  qoe 
nous  avons  de  son  caractère,  aux  heureux  [vésages 
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qtti.noos  TieQtteot'ide  Faris.Jliy  aurait  folie  à  ne 
ptu  saisir  L'uatqueium^e  'qbd  opus  présente  k  for- 
tuja£,flu>iniilîe«4e):;<di»ciJrKtc:|u't^ade  q^i  nous 
WvirpmtO'iS'iii  jéh  sst  qtti'f^iMlleDt  s'aventurer  sans 
fildiiiHiùD:'labyjnntJie->-6aiifi-boà9«>Ie8uT  la  mer, 
sms'fiapditaifc'-dMs^lek  ténèbres  ^^iqne  .cevx-là  s'y 
«KpotkiAtiiies  JSstenH  a  y  otHoseblIroat  pas,  per- 
aiuiisSrtfu'JU'soàt.qU'aftAftJMéprise  jamais  en.  Taîa 
laikjrtuae.      >  ■■  ■  .    >,       :.   , 

li^iparficoiilf^e  Qombattit.fartemeDt  celan- 
^gev 'Ent»e'.fae«ucoii|»>  d'Autres  Milanais  de  ré- 
pi|l«lM»v  ^é'&rtune  ef:.de  Jiaute  naissance,  on  y 
CWnarqiuit Jea  Mmatmtfi  Gmçàaréx  et  Cast^iâni  : 
ee-die^nier  «ji^ONti^qui  :F>Jr{X¥d«i:t  avec  beaucoup. 
4e!t:balearidans.eb&  afiiàres^  se  .plftï^ait  .amère-^ 

,  JVcm^  ine  .compr^ acma  '  pas.»  diMÛent-ils ,  qu'<m 
piiiûs« -e^péfet^i  l'iod^^iadapce  etla  liberté  sous 
ËHgèae.  L'Aatcicbe-iflMt'cenatt«ar  lui  plus  d'ia-> 
âuQÙee  (pie;£ur  teut'autrê  prince,  fôt-ce  un -prince 
9att!Ù^i4ti<''SaDs  parenté;  sans  raf»ports  avec  au- 
ctiiWipAifisattoârtionsidérable  d'Europe  >  le  bespin 
de-  sa  copfiervatioti  pei^anejlc  VoU^erait  à  cher- 
cher d<s,^puis  partout  dii'il  en  trouverait,  et 
l'Àut^iehe  seule  pcfurrait  lui  eao&irf  parce  qu'elle 
^vie4<lraLfc,  «1  râisoii  du  vi^siaagie  «t  de  k  pré- 
pqDder.91iGe.des  &utxs,i'iutique  objet  de  sou  espé- 
raqpe -et;  de  ses- croiatet.  Nos  adversùres  sup- 
pOVn^-i^da^s  EMgdna  assez  d'aération  d'esprit 
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poareu'Sgip  au  tKment?'Notas-réiioiidron3  d'abord 
que  les  princes^  quand. il'/agît^lâ'  «mnaettre  les 
peuples  y' sont  asse^  «Hdiâiitief(s)l9iir-ié^«hci»](  des 
moyens^  et  qu'ils  s'avrétéqt -or(UnaifeQi«M-anK> 
plus  efficaces,  quels  qu'ils  soient,  sanfrcvoire  pour 
cela  dëro^  à  leur  dignité.  Mals^  «oaties'pKUTra 
de  la  grandeur  <t''ânie'd'£i^ène?'9eraJ1>Tce"la  re- 
mise, par  lui  faite  à  B^le|fu-de,-de  lamfntié  do 
royaume?  ses  coaféreaces  avec  ce  génaMl-aubi- 
cbiea,  conférences  dont  on  a'  dcVias  ilet'spcx^t, 
malgré  lé  mystère  qui  le»  ei»«in!MUtié?'Séi^t--Ge  U 
spolia^on  du  cbàteau  royal  d»  Milan?  ser^fùrtH» 
les  récompenses  {Htomises  pour  l'exécution  de  cet 
odieux  et  fatal  complot?  ses  :Kai«a«i8' avec  AFejean 
et  Darnay,  envoyés  ici'  pour  ^borner  les  eeprttd; 
Mejean'et  Darnay,  preneurs  opwiMréS  (àé'\à  ty- 
rannie,  «Srffamateure  acbarnés  •  des  hommes- les 
plus  reconimandables ,  Itfs  plus  nobtes'  et  les  |^ 
généreux  du  royaume?"Vepre»-vou&'le8  preuves 
de  la  grandeur  d'âme  d'Eugène  dans-'lQ  mépris 
qu'ir fait  des  soldats  italiens,  aecout>u9>lf-sB'>voix 
sous  les  drapeaux,  «t  dont  il  n'était  que  le  capi- 
taine salflriéï'lm,  JeQnfr'îitiberbe,  qui  ne  porte 
â''aHtfe  nom  que  èêlui  qu'il  tient  d^Mi  homme 
déteseé?  La  tferrez-vottS  dans  la  fjweHi*  qu'il  ac- 
corde aux  espions  dont  il  nons  entdure?  daiM 
r«xil'  des-  meilleurs  citoyens?  dans  l'airogaDee  de 
son  langage  et  de  ses  écrits?  Disposé  pat"  tiaractère 
Si  emtoasser  le  parti  le  moins-  honoraUe,  il  U 
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prendrait  encore  par  nécesÂté.  11  n'est  dortc  pas 
-doateox  que  le  royaume,  sous  Eagène^  dépen-i- 
droit  de  TAHlriche  plus  que  sons  un  pt'mce  putrir 
cbieoj  et  ce  Berait  surtout  alors  que  les  ordres  par- 
tiraient die  Vienne,  et' non  de  Milan.  Ses  liutnbles 
déÊerénces  envers  Bellegarde,  la  remise  de  nos 
fôHoKsses ,  le  départ  de  députés  pour  le  camp  de 
l'empereur  François  et  pour  Paris  :  tout  l'annonce; 
jusque'  là  prO^silioO  qni  est  faite  en  ce  moment 
aii  sénat;  X}a  parle  d'afl'  prince  aatnchien  ;  la  né*i 
Ceâbité  ^nle  Verrait  nous  le 'foire  accepter '.«ans 
doute;  Hfiais  en6n  la  Tostane  a  vécu  long-temps 
heuï'èUBe  et  indépendante  sous  un  prince  de  cette 
maison.  Ils 'aei^rdent  •difficilement  une  consliloi 
tion  libérale?  Qtli  le  conteste?  Mais-ils  rôbsbmiit 
fidèh^enb,  db  moins,  quand  ils  l'ont  accofde'e, 
Certes  ^-il  n'en'  e^  pas  ainsi  des  élèves  de  Napoléon  ; 
Promptsh'jurer',  protnpts  i  trahir,  ils  oe  ^«leot 
leurs  promesses  qu'autant  que  leur  intérêt  l'exigei 
Remarqiiéz-bien  que  c'est  un  Prina  ,un  Pîrradisi 
qu'On-ée  propose  de  déléguer  au  nom  du  royaume; 
Prina ,  cet  ami  si  tendre  de  la  liberté  ;  Par»disi , 
qni  affronterait  tous  les  périls  ptntàt  qu'un  regard 
de  l'Autriche,  et  qui  a  d'eSCellentes  raisons  pour 
le  •Êkirè.'  Voilà  les  messager^  de  notre  îndépen- 
Aince  I  Tbilà  les  défenseurs  de  notre  liberté  !■■ 

■  Du  reste ,  continuaient-  les  antagonistes.  d'Eu- 
gène ,'  dans  les  circonstances  extraordinaires  ^ 
commec^les  on  nous  nous  trouvons,  ce  sont  les 
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fwupfes  et  non  pas  leâ  factions  qu'il  faut  oouçuUer.' 
Qui  ôiera  déclarer  ià-quele»  Italtabs  veolent  Eu-. 
gêne  pour  le^u*  monarque  ?  SeraiénMie  les  sold&ts , 
■qui  te  hitïasent?les  citoj'ens^quî  ae-sauraientrai- 
aner?  Demander  Eugène,  aérait  réputé,  Vosgùvre 
d'un  parti,  jatnaU  le  vœn  de  la  nation;  et  les  allwK 
«"ignorentpastellenietitT  esprit  pnl^icdaFoywKiÇi 
qu.'ils  ne  sacheul  ce  que  tout  le  tnoqde:peut  §^Tpir. 
La  noblesse  milanaise,  sa;B5 exception  y  «st opposée 
à'Eugëne,:et  prétend  à  rîndépeaAanc^.';C<4s  senti- 
meos'SOQt  ceux  du  peuple  hiHiii^e;q<jù  s'^ffifQ 
autour  <le  te-  palais,  et  potiS^'  des  çrjs  nfeo^çans 
fltl'Sed  bruit  de  la  confirmation  d'Eugène ,,iet  par 
la  crainte  de  voir  »e  prolonger, j  ïiqQpJft  domina- 
tion-dettâFtiancé,  au  moin^  le;régim^:iu]^Dduit 
pac> les -Français.  Les  confçdét^^fwit^qiie  guerre 
magna^me,;  leurs  mûtifsiaont  ^i^/n4b}«s.>que 
leurs  desvs  ^  '  et  *  llss  cb^onstiinee^.pKéstfi^te^ffioot 
sans  exemple  dans  rbistoire.  Faites  «z^^ndrQ  aux 
ixkis.rfttés,  non  levteud'Unef^ctioiia,  ipws  l'ex- 
pression de  la  volonté' générale  ;  pvQpoç^leur  une 
résolution-  grande  et  .digne  de  Volis,  au  lieu  de 
leur  demander  un  avorton  de  prince,  décile  élève 
d'.un  tyran;  demandez-leur  lâM  liberté gi^çi(éKVae, 
Au  lieu  du  régime  de  l'espionnage  et  dqs  çadiats, 
votre  vtqIx  sera  entendue.  Voifâ  ce  qoa  .veulent 
lesMtaliens,  ce  que  veulent  lôs  puissances  confé- 
^râes,  ce  que  veut  le  ci^l  Itli-méi^e  qui  n'a  pas 
soUfiTié  l'uoÎTers  .pour  que  Napc^épu  Buonajiarte 
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contmue  àe régttep^etv ft^lîéSôiisienoni d'ÈDgène 
Beauliarnais.  iV6ii,^'éfcriaieotles  oratearsj  boù9 
ne  voulons  pêiot  â'Ebgèfiie,  nous  ne  voulons  m 
Ae  Prioa,  ni  de  Mejèâtt,  ni-de  DarBay.  Ce  que 
nous  voulons  ,  c'est-  Un  prince  allié  à  quelque 
grande  pâissance  ^d'ËuM^y  et  qui  se'maintiénue 
autrement  que  pbr  des  ctohcessions  et  des  flatte- 
ries; un  prince  ^i promette  la  liberté,  dans  l'in- 
tentioti'dtS'Id  h^amtehÎF,  et  non  avec  le  projet  dé 
l'^onffer-  utt  pririCe  qài  sache  apprécier  la  no- 
btessede  €e  rc^atinie,  la  générosité'  de  ceux  qui 
l'habitent,  la  hauteur  des  destinées  qUi  l'atten- 
dent, lui  etleffsujets  qu'il  devra  gouverner.  Assez 
et'  trop  loiïg-témps  nous  avons  obéi  à  la  France  ; 
assez  et  trop  long-temps  nou»  avons  subi  les  ca- 
pcices  des  subalternés  de  Napoléon.  Le  thondie 
entier  est  dans  l'attente  ;  une  ère  nouvelle  se  pré- 
pare ;  embrassons  un  autre  avenir;  tant  de  Souf- 
irances  ont  Intimé  nos  dr<»ts  au  bonheur. 

A  la  suite  de  la  délibération,  le  sénat  rendit  un 
décret  portant  que  trois  députés  seraient  envoyés 
auprès  des  puissances  pour  les  supplier  de  faire 
cesser  les  hostilités,  et  d'accorder  au  royaume 
d'Italie  Tindépendance  qui  lui  avait  été  promise, 
garantie  même  par  les  traités.  Le  sénat  devait  en 
'méaieten>ps,  par  l'orgaQede.sadépiitation,  -pco- 
teste»  de  son  admiration  pour  les  vertus  du  vice- 
<roi,:et  de  gï  reconnaissance  pour  la  sagesse  de 
-son  go«rt«PfiemeDt, 
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Aus^l^t  que  la  d«Ubér9lioa  do  s^t  fiit  con- 
nue, le  parti  coutraire  au  vice-roi  orgaoisa  ait 
sQuIçyenieDt.  On  vit  eotrer  dans  ce  dessein  les 
priucipaiix  généraux :de  l'armée,  les  maisons  les 
plus  considérables  de  Milan,  Albert  Litta  le  pre- 
mier, qui  avait  constamment  ^t^ussé  Ifô  caresses 
de  Napoléon,  et  refusé  de  servir  sons  son  rè^e; 
préférant  une  retraite  obscure,  mais  honorée, 
9  des  fonctions  brillantes ,  maiS:,ho9t^)ses.  Les 
négociansles  plus  riches,  lessavans  çtles  hommes 
de  lettres  les  plus  courageux,  se  r-éunirent  aussi 
aux  mécontens.  Le  mot  d'indépendance  était  dan$ 
Routes  les  bouches  ;  l'amour  de  la  liberté  enflam- 
mait tous  le$  coeurs.  Jamais  peufde  dans  ses  mou- 
vemens  politiques,  à  aucune  époque,  au  milieu 
des  circonstances  les  plus  importantes,  ne  déploya 
plus  d'ardeur,  plus  d'unanimité  que  les  Italiens 
en  ce  moment.  Leur  but  était  d'obtenir  la  con- 
vocation des  collèges  électoranx.  Un  jour,  c'était 
Je  30  avril,  que  le  sénat  se  trouvait  réuni  an  lieu 
ordinaire  de  ses  séances,  une  foule  immense  se 
porta,  en  poussant  de  grands  cris,  sous  les  mues 
du  palais.  Le  ciel  était  couvert  d'épais  nuages,  la 
pluie  commençait  à  tomber,  tout  prenait  uuas- 
pect  sinistre.  Le  rassemblement  se  composait  de 
toutes  ks  classes;  peuple,  uoblesj  artisans,  pau- 
vres et  riches.  On  remarquait,  entre  tous,  Fré- 
déric Gon&lonieri ,  les  deux  frères  .Cicogna, 
Jacques  Ciaai,  Frédéric  Fagnaui,  Bôiigaefioasi, 
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4es  conttes  SylVa^  SeriièlliCWH  >  .}>»ripi  et  £ia^tii- 
;glioDi.,  hek  dunes ^ellfis^mémes.^  et  lesrplus  disr 
tiagué^^  teUes-que.DQAëaiDe  de.Gapitam,  la  mar- 
quise Opiflzomi,  étbeaMCoap  d'a*trea,,pFei»3ient 
part  au  moùveutâit ,  et  criaient:  Pdtrie'-  indé- 
pendance! pmnt. d'Eugène!  pàint  de  lançais! 
.  Tout  ce  inonde  était  abimis-  de  l'àmoar  dU:  bien  ; 
l'idée  du.  mal  n'était  méibe  venue  Â  |>ersaoae. 
Mais  il  arriva  ce  .qui  arrive  ordiBaireii]feet.en  pareil 
cas  ;  c'est  que  le  rassunbteâieQt  se  grossit  {Heutôt 
de  certains  hommes  malvelllans.^  soit, de  Milan, 
soit  de  la  campagne  ,  et  qui  avaieDt'à  oceur  toute 
autre  diose  que  Findépeadanoe.  On  ne  reucon- 
trait  que.  placards  ainsi  .conçus  :  l'Espagne  et 
TjéUemagneont  secoue  le  joug  des  iFrançais  ;  Ita- 
liens!  imitez  cet  exempie  !  La  voix  de  Gonfalonieri 
-dominait  toutes  les  autres  :  «  Nous  VoulonË  les 
ooUéges  électoraux,  s'écriait-il  »  nous  ne  voulons 
-point  d' Eugène,  u  Les- sénateurs ,  partisans  du 
-prince,  prirent  la  fuite;  l'assemblée^  se  sépara.  Le 
-peuple  furieux  se  précipitadans  le  lieu  des  séances , 
ayant  à  sa  tête  le  comte  GonEalonierï;  tout  fut 
brisé,  mis  en  pièces.  Quelques  hommes  perdus, 
.mêlés  dans  lafoule,  firent  entendre  ce  cri.  ;  Melzi.! 
Meizi!  et  déjà  la  populace  se  mettait  en  chemin 
'pour  commettre  une  action  criminelle ,  loraqu'un 
des  amis  de  Melzi  se  mit  à  crier  de  son  côté  : 
Prina!  Prina  !  Celui^  était  plus  détesté  que  l'au- 
tre; on  court  le  saisira  son  domicile;  il  est  frappé  à 
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coups  de  bàtioa,  massacré,  et  son-cadavre  loi^4emfK 
-eipose  aux  outrages  des  meurtriers.  Oa  chercha 
Mejean  et  Darnày  ;  ils-  araîent  disparu.  Après  le 
meurtre ,  les-  '  ft%bétiqnes  râutaîent  se  tirrer  au 
pîUage;  déjà  iffi  itiaisoiis  étaient  désîgoées,  les 
portes  rompues  j  tesappartemenseoTatiis;  le  riche 
'Milan- toucbastàearuiBe,loisque  les  prapriétaires 
et  \tS6  négociauB  appelèrent  la  garde  nationale  qui 
comprima  tes  assassins  et  préserva  la  cité. 

Le  vice-roi  apprit-à  Hantooe  l'iosurrection  de 
Milan  ;  il'  en  couçot  de  l'humeur,  et  livia  la  for- 
teresse aux  Autrichiens;  action  condamnaUe,  que 
la  postérité  reprochera  éternellement  à  Ëi^ne. 
Les  hommes  justes  et  vraiment  généreux  ne  cod- 
sulteut  point  le  dépit;  Mantone  d'ailleura  n'ap- 
partenait point  à  Eugène,  c'était  la  propriété  des 
Italiens.  MiséraMe  dénouement  du  règne  des  Na- 
poléonides!  Buooaparte  stipulait  tout  pour  lui, 
rien  pour  les  siens  à  Fontainebleau  ;  Eugène  Beau- 
harnais  avant  son  départ,  non  seulement  ne  sti- 
pula rien  pour  les  siens,  niais  leur  fit  tout  le  mat 
qu'il  fut  en  son  pouvoir  de  leur  faire.  Il  partit  de 
Mantoue  pour  la  Bavière,  emportant  avec  lui  les 
trésors  amassés  en  Italie.  Peu  s'en  fallut  que  Je 
souvenir  de  Hoffer  ne  le  fît  taer  à  son  passage  par 
le  Tyrol  ;  nouveau  conp  de  la  Providraice  qui 
poursuivait  partout  la  Emilie  de  Napoléoii. 

Les  collèges  électoraux  se  réunirent,  et  nom- 
mèrent une  régence.  Celle-ci  décréta  que  l/cs  pnîs- 
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■sances  alliées  seraient  priées  de  couftùier'i'indé- 
peodance  politique  du  royaurtte,  et'dé  lài  donner 
une  coBstitntioa  libér&le,'  soiis  ini'p^oce  autri- 
vhieny  mais  indépendaiit.  ^è  de  Brescia,  Gonfa- 
-lonieri»  Ciani.,  Litta ,  Ballaliio ,  Scttnaglia:de 
■Milan,  Sommi  deCréntaet  BeccarSa  dePavie, 
-obtinrent  audience  de  l'empereur  François  k  Paris. 
Leur  requête  présentée,  le.monarqiîe  répondit  : 
-.Que  Ini-inème  il  était  Italien  ;  que  -  la  Lombardie 
avait 'Ctié  conquise  par  ses  armes,  et  qu'il  trans- 
inettraitses  ordres  à  Milan.  Les  Autrichiens  en- 
trèrent dans  cette  ville ie  a8. avril;  Bellegarde  en 
j^it possession,  au  nom  de  l'Autricbe,  le  a3  mai; 
le  royaume  d'Italie  n'existe  plus. 

Gènes  était  toujours  au  pouvoir  de  l'Angle- 
terre. Les  Génois  espéraient  voir  se  relever  leur 
antique  république;  ils  s'en  reposaient  à  cet  égard 
sur  les  promesses  des  alliés  et  les  démonstra- 
tions de  Bentink  ;  le  congrès  de  Vievne  déclare 
que  Gènes  appartenait  désormais  au  roi  de  Sar- 
daigne. 

A  cette  nouvelle,  le  gouvernement  provisoire 
adressa  au  peuple  la  proclamation  suivante: 

«  Informés  que  le  congrès  de  Vienne  a  disposé 
ft  de  notre  patrie  en  faveur  de  sa  majesté  le  roi 
H  de  Sardaigne;  résolus,  d'une  part,  à  ne  point 
«  porter  atteinte  à,ses  droits'imprescriptiWes:;  de 
((  l'autre,  à  ne  point  user  d'une  ré»stance  inutile 
n  et  £meste;  nous  déposons  une  autorité  que  nous 
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«  tenions  de  ;k  confiance  de  la  nation ,  6t  liu  ccm- 

«  Bçntemtnt  des  ^indpak»  cours  de  Ifian^te. 

K  Tout  ce  qu'un  gouveraétnent ,  qaî  n'a.  pour 
«  lui  que  ta  justice  et  Itr^iwM,  peut  tenter  ponr  le 
«r  maintien  des  droits  et  la  réhabilitation  de  ses  peu- 
H  ples^  nous  l'ayons  entrepris  sans  réserve.  Bans  faési- 
[(  tatioQ;  notre  conscience  QODS  le  dit,  etJespnisk 
«  sances  les  pliu  éloignées  en  rendruitnt  an  besoin 
«  témoiguage'  11  ne  nous  rest«  plus  ai^urd'iiui 
j(  qu  a  recoranutader  aux  autorités  municipales, 
«  administratives  et  judiciaires.,  de  continuer  à 
«  bien  remplir  leur  devoirj  aa  gouTeroâmoit  qui 
«ya  nous  succéder,  de  prendre  sotn  de  l'armée 
«dont  nous  avions  conuneacé  l'organisation,  ei 
«  des  employés  qui  nous  ont  secondés  avec  loyauté  ; , 
«  à  tous  les  peuples  du  GénoTésat,  d'<^er.ver  le 
«  calme,  première  ^rantie  de  leur  bonheur.  En 
«  retournant  de  U  vie  puMique  à  la  vie  privéci 
«  nous  coosèrrons  nn  sentiment  profond  de  re<- 
u  connaissance  pour  l'illostre  général  qui  conmit 
n  les  limites  de  la  victoire,  et  une  confiance  eor 
n  tière  dans  la  bonté  divine ,  qui  n'abandonnera 
H  jamais  les  Génois.  » 

Telles  furent  les  dernières  protestations ,  les 
dernières  plaintes  et  les  derniers  accem  de  l'in^ 
nocente  Gènes.  Le  jour  suivant,  Jean  Dalrymple, 
commandant  militaire  pom*  le  roi  Geoi^e,  eu 
prit  le  gouv^oement,  qu'il  remit  peu  de  temps 
après  aux  délégués  du  roi  Victor  Emmanuel. 
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.  Cest  ai«si'  que  l'Italie,  après  vingt  ans  de  tri- 
bulations' et  de  masacres,  plus  fuMstes  pour  elle! 
que  dix  tremblemeDs  de  terre  et  mille  éruptions 
volcaniques,  se  vit  replacée  à  peu  près  dans  son 
état  piîmjtif.  Victor  ^nmanuel  rentra  en  Pié- 
mont ^  François  en  Lpmbardie,  Ferdinand  ea 
Toscane,,  Pie  vu  à  Rome.  Pajrme  passa ,.de  la  do- 
mination des  Bourbons ,  à  celle  des  Autricbiens. 
Joachim  conserva  le  royaume  de  Naples,  qu'il  de- 
vait bientôt  perdre.  Syppression  généj^ale  des  répu- 
Uiques  italiennes;  des  écrivains  subtils oat  m^nae 
t^uvé  que  la  légilimiténe  pouvait  pas  e^^ister  au 
]^uriel.  L'himible  Saint-Marin  lui  seul  fut  maiihr 
tenu.  L'exiguité  de, son  territoire,  la  pauvreté  de 
ses  habitans  le  mirent  k  l'abri  de  tontes  les  am- 
lÂtions,  et  son  salv^t  oç  fut  peut-être  qu'un  reste 
d'imitation  du  système,  de  Buonaparte.  Venise 
ftit  do,nDée  à  l'empereur  François;  Gênes  au  roi 
Victor.  Le  gouvernement  de  François,  ceux  de 
Victor,  ^e  Ferdinand  et  de  Pie  vu  s'annoncèrent 
par  la  douceur;  peut-être  seulement  ne  se  fîrent- 
ils  pas  une  idée  juste  des  cbangemens  extrêmes 
qui  s'étaient  opérçs  dans  l'esprit  et  le  cceur  des 
l|ûmmes,  depuis  tant  d'années,  et  après  de  si 
grands  événemens.  On  a  dit  qu'il  slagissait  ici 
d'une  maladie  moralq  des  esprits;  raison  de  plus 
pour  la  c»ïmbattre  par  des  remèdes  appropriés.  La 
postérité  jngera  si  les  écarts  qui  eurent  li«u  par  la 
suite  doivent  être  attribués  aux  malades,  ou  à  ceux 


D,a,l,zt!dbvG00gIe 


42S  HISTOIRE  D'ITALIE. 

qui  se  troDvaïent  chargés  da  soin  de  les  guérir. 
Louanges  éternelles  à  tous,  Joseph  et  téopold, 
princes  magnanimes ,  qui  TOu]ètes  consoler  les 
hommes  par  des  améliorations  politiqoes,  et  non 
les  effrayer  par  la  puissance  de  vos  annes  !  En  nous 
adressant  ici  aux  princes  italiens,  nous  n'entendons 
point  leur  indiquer  les  constitutions  de  l'Angle- 
terre, de  la  France  ou  de  l'Espagne;  elles  ne 
conTÏennent  sons  aucun  rapport  à  l'Italie.  Ce  que 
nous  leur  proposons,  ce  sont  des  réformes,  d'où 
sortiraient,  pour  le  calme  et  le  bonheur  de  la  pé- 
ninsule, des  institutions  spéciales,  basées  sur  le 
caractèi"e  des  peuples  qui  l'habitent,  et  dont  les 
premiers  élémens  se  trouvent  déjà  dans  les  gou- 
Tememens  ancien»  de  l'Italie,  et  dans  quelques 
uns  de  ceux  que  nous  y  ayons  encore  tus;  ré- 
formes dont  l'exécution  est  aussi  facile  que  les  ré- 
sultats en  seraient  féconds  et  aTantageux.  Nous 
dirons  plus  ;  la  noblesse  existe  en  Europe;  elle 
est  indestructible.  Il  faut  donc  en  tenir  compte 
comme  d'un  élément  nécessaire  dans  nne  organi- 
sation sociale  qui  tendrait  à  la  liberté,  et  lui  accor- 
der, comme  à  corps  constitué,  la  portion  de  poii- 
Toir  politique  qui  lui  conTient ,  pour  qu'elle  soit 
satisfaite,  et  ne  songe  pas  à  empiéter  sur  les  autres 
pouvoirs  de  la  société.  Cela  fait,  il  dcTient  néces- 
saire de  lui  refuser  toute  espèce  de  participation 
au  pouvoir  populaire ,  organisé ,  en  ce  qui  re- 
garde l'Italie,  suivant  les  formes  anciennes,  mais 
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sagement  et  prudenameot  entendues,  lïoa.à  la 
manière  des  modernes ,  qni  ne  saurait  y  ^b-e 
IjKHiDe.  La  division  entre  la  noblesse,  et  Je  .peuple 
est  dans  la  nature  Qiéme.des  choses,  @t  doit  exis- 
ter dans  la  Iqî  politique.  C'est  là  ime  cc^çdition. 
rigoiireuse,  sdit' pour  la  liberté,  SQÏt-pQurJa  jbran- 
quillité  de  rél^t.^Rîen  ne  ^ur  e^t:;pli)&  C(Hi)raire 
en.  effet  qit'une  noblesse ,  p^r  ..ai^^  dirait'  ^"^ 
racines,  et  ufl  pp^vtàr  populaire;  çpippgBé;, de 
comtçs  et  de.Riarqviis.  Ces  principes,  sopt  i!irr^s,.'et 
peuyent  reçeywr  leui;  uppliç^op  dans-.lfiÇ  iQOn 
luircbies. au$çi  bien  qu$  dansifH  réf^ibli^rHeâ- .M 
f^mère  de  l'égaliti^  politique  ai,&i)..çat.Ëui^pe  ^lu$ 
^e  ifial  à  la  liberté;  que  tpus  sep  Cn^c^ls .  r^u^ûs. 
L'égalité  doit  ei^ister  dans' la  loi, civile,  lO'V  dan^ 
la  loi  politique.  Ën.iait  d'orgafiisatioiï  sociale,  les 
IV^'inçjpçs  abstraits  et  ab^iius  pei  isoqt  que  des 
pQÏqls  de  doctHne  .qui  œ  sauraient  êjtre;  réduits 
en,pratiqu,e  sans  n)odifîcatioil;,lqs  passions  ne  les 
rfçoo^^issçnt,  p^s ,  et  produisent  ctiez  rh^mine, 
dont  elles  sont  la  partie  active,  dçs  mouyemens 
désordonnés  qu'il  est  indispensable  de  maîtriser. 
Ces  principes  sont  en  économie  politique ,  ce  que 
les  principes  géométriques  sont  en  mécanique;  les 
passions  reprétsenlfent  le  fi'ottemeilt  et  d'autres 
causes  dépendantes  de  la  nature  de  la  matière.  Or, 
comme  il  faut  avoir  égard  à  la  puissance  du  frotte- 
ment dans  la  composition  des  machines;  de  même 
U  faut  calculer  celle  des  passions  dans  l'organisa- 
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tion  de  la  société.  Le  réstfltat  que  l'on  vent  obte- 
nir, c'est  la  liberté;  nousvonlons  dire  l'exécution 
exacte  et  ponctuelle  de  la  loi  civile  égale  pour  tons, 
et  une  protection  égale,  de  la  part  des  pouvoirs 
sociaux ,  pour  cbaque  membre  de  la  cité  ,  tant  à 
l'égard  des  personnes  qu'à  l'égard  des  propriétés. 
Pourvu  qu'on  arrive  à*  cette  fin,  tous  les  moyens 
sdnt  bons,  et  ces  moyens  peuvent  varier  suivant 
la  dtfiëreuce  des  nations.  Quîparviendraità  bien 
résoudre  ce  problème  :  A  quelle  partie  de  Véga- 
Ktépàtkique  doit-on  renoncer'  pour  rtUeux  assurer 
la  liberté  et  l'égalité  civile?  jusques  à  quel  point 
doit-on  j^  rejiloncer?  celni-là,  dîs-je,  rendrait  un 
grand  service  à  ^'humanité.  Mais  laissons  à  de 
pins  habiles  que  nons ,  le  soin  de  développer  cette 
question  d'économie  politique. 

Ici  se  termine  la  tâche  pénible  que  nous  avons 
entreprise,  pdr  déférence  envers  les  autres,  Infeii 
plus  que  par  volonté  personnelle  ;  ici  nous  dépo- 
sons la  plume,  et  nous  rendons  à:  nos  esprits  &- 
tigués  lè  repos  dont  ils  ont  tant  besoin. 


FIH   DU  UVRS  TINGT-SEPTIÈMB  BT.  .IffiMNI^. 


D,a,l,zt!dbvG00gIf 


TABLE  GENERALE 

DES  MATIÈttES.         . 


M  indiqoMit  le  tome,,  le*  chiflVea  .vabes  la  })^e- 


jébdicatioa  forcée  du  rot  de  Sar^aigne,  III,  3(i5. -^  V0I911- 
...tajrs,  en  la\-eur.deMnÇrèr4^IV,.4?3-    1:/  ,:-.;-. 
^ïouA(>(l)aU(il}«d',),m,^ai./;„,   ,   .1,,.;!:- 
^w^ir . Bnvjojë  par  le:. difectqjre  A  N^pl.es,  III,  388.  Il  y 
.    «FganÎEQ  un  ^uvenDtPient  ^  389,  Sa  generqsitê  enyera 

|«s  ^esçeqdans  du.  ;f  a^  ,  ^4^  :  .■:  ,  .  ■      ' 

Âcqui  (toulèvenieiitid'.)  contre  1«  gcii^vernem^t  républi- 

paineuPiémont,  |lI,:4o^f.<  _,    ■    , 
AciON,  mioif^e  <l«- Mfplfi.'S^f  tiBsiqaatifnis:^  If  rei>e, 

I,  îio.  ,  .    ,     ,:    :, .,    ;  .. 

Adieux  mutuels  et  derniers  des  ^14^ts=  fra,nÇ4U,,et  ita- 
.   liens, ;y,4">et4ii.  ,  ■       ■     „     .;, 

^(/ig-f.  Description  de  son  cduis,  il f7Z7.  ■• 
Alhani-villa.  Cpra^ent  deppuillée,'^I ,  i43> 
Albani,  cardinal.  Son  opinion  sur  le  coscordat  de  iSoi, 

.  lY,  387-  ,  ,  -.  , 
AvBABSï  (  nuirquîs d' ).  Son  djsçoiiTs  dans  le  coifsfil  cju  roi 
de  Sardaigne ,  pour  la  coatiouation  de  la  guerr^,^! ,  3;i5. 
,rf/&e  (  soulèv«pi«qt  d'.},  1, 399,  S^rewlteconlrel^sFriut- 
çais,  IV,  19- 
AuuTi.  AtUque  et  d^ail  W  ÎDRurgésdu Piémont,  III ,  277. 
AtisUHbftE ,.  empereur  de  Russie.  Ses  démêlés  avec  Napo-; 


D,a,i,;t!dbïGoogIe 


45». TABLE  GÉNÉRALE      

léoD ,  V,  4i-  II  en  eat  vaincu  et  fait  s>  paix  avec  lui ,  87. 
Son  entrevne  d'Erfact ,  106. 

Alexandrie  (  ciladelle  d'  ).  Prise  par  Us  alliés ,  IV,  106. 

Ali,  pacfaa  de  Janina.  Son  caractère,  IV,  48.  Sa  victoire 
sur  les  Français  à  Nicopolis,  Sa.  Comment  il  traite  ses 
prisonniers,  56. 

Alliés  (les)  menacent  Gènes*;  I,  zSSi  Leurs  espérancea 
et  lears  craintes ,  264.  Leur  situation  dans  la  rivière  de 
Ptinant ,  2^.'  Leurs  desseins ,' 3o3.  Perdent  la  itatâitle 
de  Loauo ,  333.  Ctierchent  à  s'assurer  du  roi  de  Sar- 
daigne,  347.  Comment  lears  troupes  e'taient  disposées 
au  commencement  de  1796  ,  349-  Leurs  exhortations  à 

"'  Buonàparte  ,  tll ,-'4o;    ■  '  '  ■  ■   ■    1  .i  ■  ',  , 

ytllamura ,  ville'do  royaume  de  lïàples.  Prise  pAp  1?  Car- 
dinal Ruffo ,  et  coinmenfÉrtiitée ,  IV,  ï6»;' 

Alviuzi,  généra  lissiïhe  deTAntricbé',  II,  ïao.'Sessaccbs 
à  CaMîero,  '213.  Comitacnf  il  se  'trouve^  Jaô^' l'attitffde 
de  la  victoire ,  aa6.  Est +aitioii'à  Àrcole,  a jg;  S'âpprêle 

"  à  de  iionvelles- batailles ,  îS^.'Sés'projets  sortt  "pértëlrés 
et  par  qui,  257.  Est  défait-h  Jtivôll.'aSS.  Se  retire  dans 

■  !es endroits  lès^jlns  eScâr^ë»dii'Tyr«,  466i  -  '    ■■ 

Akour  (chevalier  de  Saint-).  Condamné  à  mort  â  Turin, 
étpbùrqiibi','r,-239.   ■  ^  ■-:     ■■■<}>■ 

jiacône.  Attaquée  par  les  alliés  et  d^f^ndue  par  les  Fran- 
çais,  IV,  aaa.  Se  reiiA  i  ^5,  ■ 

jindria  ,  vi^Ude  la  Poliîlle.  Prise'd'assaut ,  et  traitement 

^  qu'elle  subit,  m,  379.    :     ■  ^  .  :  ■•  .    -■■■ 

Ancioi  (chevalier).  Fait  un  mouvement  &  SassâVi , -pour 
"  obtëilir  les'slàrrtenlî^T;  3i6. 'Ses  dàngers'Jt  Livonrae^ 

-  lijSi:    '■■■  '■*■•■:■    ■..-<'.(.     :. 

A'^SEtME',  général  frailfaû-,  i'eniparé  du  f riy»  de  Nice, 

I,  112. 
AosTË  (-du<t  d''):  Accotupagne  le  rm  son  père,  datis  Teipé- 

dittoli  de  Nice.  Ses  qualités  personnelles,  I,  9$.  Com- 
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ment  il  souscrit  k  l'acte  d'aUicâtMJn  daroi  son  frère, 
m ,  3o5.  Roi  p«r  l'abdicatiQ!)  de  son  frère  ,  IV,  ^33. 
jtosie  (  vallée  d'  ).  Menacée  par  les  Français,  I ,  aaç). 

Arvhidtic  (CSables).  L'empereur  lui  cbnfiele  commande- 
ment en  cttef  de  l'armée  d'Italie,  II ,  3o6.  Comment  il 
place  cette  .trraée,  ibid.  Son  caractère  et  sa  manière 
ilQ.'àir«  la  guerre,  307.  Seretire  da  Tagliamento,  3ti. 
Espère  de  vaincre  à  la  Ponleba  et  à  Tarvis,  et  pour- 

.  quoi  soH  dessein  ne  reçoit  pas  son  éxecution  ,  3if.  It^so* 
lulion  qu'il  prend  après  cet  ^chec,  3ïo.  Sa  réponse  à 
une  lettre  de  Bnonaparte,  3?4-^^"éralissîme  en  Italie, 
V,47>iPerd  la  bataille  de  Caldiero,  53,  Généralissime  en 
Allemagne  ,'  159-  Perd  les  batailles  de  Taua,  Abensberg 
et  Eckaul,  175;  et  celTe  de  Wagram,  i83. 

^rchiditc  {fs&mSunt).  Obligé  de  quitter  Milaii ,  et  otdres 
4]u'il  donne  «vant  son  départ ,  1 ,  423. 

jlrckidi'c  (Jean  ).  Général  en  chef  de  l'armée  snti^faienne 
en  Italie,  V,  16a.  Son  mani&ste  aux  Italiens,'  i63. 
Dem4ure  vainqueur  à  Sacile  ,  166.  Se  retïre'de  l'Italie , 
176.  Perd  la  bataille  de  Giavarino,  i83. 

jircole  {  bataille  d'  ) ,  II ,  227. 

Jrdéint  (balAilleduCol-),  I,  237. 

AfiENA.  Fugrea  Silicetti. 

Arezzo ,  ville  de  la  Toscane.  Se  soulève  contre  le»  Fran- 
çais, IV,  70.  Menaces  que  lui  fait  Macdonald  ,  74, 

Abcenteau,  général  autrichien.  Ses  fautes  dans  la  bataille 
deLoanb,  I,  335  et  338;  et  dans  celte  du  Dego,  376. 

Aristocrate*.  Leur  secte  en  Italie ,  1 ,  164. 

Armée  française  en  Italie.  Ses  menaces  contre  les  ennemis 
du  gouvernement  républicain  en  France  ,  III ,  38. 

Aknaglt,  homme  de  lettres.  Va  h.  Corfou  ,  III,  ^.  Sa  ma- 
nière deipenser  sur  les  Grecs,   73.    Ses  exhortations  à 

-  BuDnaparte  relativement  à  Venise  ,  78. 

AhTsiii  (le  ibarquis).  Ses  procédés  àMessine  ,  V,  3a5. 
V.  a8 
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AttetftUiemmtitmaie  4«  France.  Voy.  Frame^ 
Assermentfs-  (piétrai).  Leurs  «pi  nÎMiE  en  Jranoe.  IV,  3^3. 
AufiEREir ,  gév^al  français.  Sa  braveare  k  la  bataille  de 
-■livano,  I,  33g. 'Encourage-SuOHBparte  abaitu  ,  If ,  64- 
Ënga^ment  sen'eus  sBtre  Inî  et  Quosnadowich  >  sur  la 
Brenla  ,  iii).  Fait  des  prodiget  de  valecr  à  Arcnle ,  s3a. 
Ses  plaintes  gén^reusee  sur  la  U)aiM>r«  dont  V'érene  est 
traitée,  4o4' 
jhitriciie.  Sa  constanoe  étonnante  ,    Il ,  3«5.  État  miae- 
r    rabledeaon  armée  en  Italie,  lén'i/.  ï  envoie  t'arctiidnc 
Charles  pmir  en  prendre  le  commaR<de«ieiit  roi  tb«f ,  3«6. 
:    Traite  de  la  paix  3V»c  S4iona^arte,  3a5.  Ses  «ouvetles 
dispasiïians  contre  ia  Fràwce,  IH,  ^à6.  S'oppose  -au  re- 
tour du  roS  en  Pléosont,  IV,  $8.  Hoartflle  guerre  entre 
.    rfUe  et  la  France,  Sfi»;  V,4i  et  157.  Fait  la  pais,  164. 
Autrichiens.   Leur  maaière  de  £aire  la  guerre ,  comparée 
'.  à  celle  des  Français  ,  il,  32i.  Occopeat  lés  provinces 
vénitiennes  dn  Levant,  111,  S^jet  les  Grisons,  406. 
;  iGoinnaent  ils  disposent  leur  armiîe  du  c^  de  tftalie, 
dans  leur  dernière  guerre  «outre  Hapoléon,  V,   385. 
Occupent  Milan ,  425. 
AzzERETTo ,  émigré  génois.  Ses  «xUoKUnioBs  4  ses  compa- 
triotes, IV,  265.  Attaque  Gènes  avec  des  troQpes -indis- 
ciplinées, B79. 


[.  Nommé  prince  de  Laeqnetpar  Napoléon  ,  V,  3i. 

Baffi  {Pascal).  Son  supplice  à  Naplei,  IV,  ao8. 

BiGDELonE ,  général  françaie.  GomàwD  l  ri)  s'empare  du  petit 

Saint-Bernard  ,  I ,  aaS. 

.  Balso  (comte  de),  ambassadeur  du  roi  de  Sffrdaigne ,  k 

Paris.  Son  discours  au  diractoire  ,  Il ,  1 SS.  ^nâniaetions 

adroites  qu'il  fait  au  gouverirement  français,  5po.  fiotli- 

cite  vivement  le  rafq>el  de  tiingnené,  ambissadeur  d« 
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Fraace  à  Turin  ,  et  l'obtient ,  III ,  290.  Kè  v«>it  point 
recoanatlre  le  nouveau  gouvernement  1  ses  qualité  per- 
sonnelltis,  397. 
'  Bdle  (  negocialioiM  pour  la  paix  i) ,  1 1  344- 

Balland,  généra)  CMDmandant  k  Vérone  au  moment  clu 
sowièvement  An  Veronais ,  II ,  379. 

Baragueï  d'Htllifhs.  Sa  conduite  à  Venise,  III,  yS-  11  y 
plante  l'arbre  de  la  liberté,  84. 

Barbaresques.  Dommages  qu'ils  causent  à  Gènes  ,  V,  23. 

Barbett.  Leur  conduite  sur  les  montagnes  de  Nice,  I,  3ao, 

Bard,  place  forte.  Sa  résistance  ans  Français ,  IV,  3o3. 

£ar/ (  province  de).  Se  soulève  contre  le  gouvernement 
républicain,  III,  369. 

BarontAa  ro^aame  de  Na  pies.  Comment  traités,  V,  110. 
De  la  Sicile,  forment  un  parti  contre  laminiitre  Médici, 

.  et  pourquoi,  333,  Leur  remontrance,  et  comment  iU 
sont  traitas ,  338.  Leut  générosité  ,  346- 

Bamms.  Ses  intelligence»  avec  les  agens  des  Bourbons, 
111,37- 

BiKTBËLEKT,  ministre  de  France  en  Suisse.  Ses  négociations , 
1,344.- 

Barzom.  Son  livre  contre  les  Français,  III,  81. 

Baisano  (  congrès  de  ) ,  III ,  89. 

Bassf.ville,  secrélaire  de  la  légation  de  France  k  Borne. 
Massacré,  I,  347. 

Bataille  navale  du  cap  de  Noli,  1 ,  394  Batailles  de  Saint- 
Jacques  et  d«  Melogno,  3o3.  —  de  Loano,  333.  —  de 
MoHtenotte,  364.  — de  Magliani,  373.  —  du  Dego,  377. 

—  d«  Afondovi,  3ftg.  —  de  Fombio  et  Codogno,  4i3. 

—  d«  pont  de  Lodi ,  4  '9-  —  de  Lonato ,  Il ,  65.  —  de 
Castiglione  (première),  68.  —  de  Castiglione  (seconde), 
75.—  de  Beveredo,  8«.  —  de  Primotano  et  Bassano, 
87.  —  deOalliano,  ai5.  —de  Caldiero,  aaaj.V,  53.— 
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à'krcote,  IF,  927.  —  deRÎToli,  258.  —  dn  Seitio,  384. 

—  da  Tagliamento,  3io.  —  de  U  Ponteba  et  Tarrû, 
3i7.  —  navale  d'Aboukïr,  III,  173.  Bataille d'OmarasM, 
248.  —  de  Vérone,  4'3-  —  de  Hagiuno,  4»o.  —  de 
Cassaoo,  IV,  4-  —  de  Nicopolîs,  5a.  —  de  la  Trehbù, 
88  —  de  Novï,  12^  —  de  Savîgliano,  i54.  —  de  la 
Chiusella,  3o6.  -r-  de  Casteggîo,  3io.  —  de  Harengo, 
3i2.  —  du  Hincio,  358.  —  de  Campotenese ,  V,  67.  — 
de  Msîda  ,  75.  —  de  Sacile,  166.  —  de  Giavarino,  i83. 

—  de  Malo-Yaroslavelï ,  V,  363. 

Battaclia  {Françoia) ,  provéditeur  des  Vénitiens  à Brescia. 
Ses  conseils  à  Venise,  II,  iSa.  Commeot  il  reçoit  les 
nouvelles  de  la  révolotion  de  Bergame,  536.  Écrit  k 
Buonaparte ,  et  quelle  est  la  réponse  qa'il  en  reçoit ,  337. 
Sa  conduite  dans  la  révolution  de  Brescia  ,  SSg.  Mis  en 
prison  par  les  novateurs,  3^0.  On  lui  attribue  fausse- 
ment un  manifeste  ,  et  pourquoi ,  356.  Opinion  sar  »on 
caractère ,  36  >.  Dément  le  manifeste ,  ibid.  Ses  mane'ges 
à  Venise  pour  fiiire  changer  la  forme  do  gouvernement, 
436  et  4^8. 

Beauliru,  généralissime  des  alliés  en  Italie.  Idée  de  son 
caractère ,  1 ,  343.  Ses  dispositions  ponr  garantir  lltalie 
de  l'invasion  des  Français,  34g. ^sl  vaincu  à  Hontenotie , 
364  j  à  Magliani ,  373  ;  à  Fombio  et  i  Codogno ,  4'3  ;  an 
pont  de  Lodi,  4'9-  l^et  garnison  dans  Peschiera,  place 
forte  des  Vénitiens  ,  II ,  3.  Vaincu  à  Vateggio ,  se  retire 
dans  le  Tyrol ,  7, 

Bellecabdb  ,  général  autrichien.  Vaincn  par  Brnne  an 
Afincio ,  IV,  3S8.  Sa  suspension  d'armes  avec  le  général 
français,  365.  Sa  convention  de  Schiarino-Ritsino  avec 
le  vice-roi  d'Italie,  V,  409-  Occupe  Milan  au  nom  de 
l'Autriche,  426. 

BELHO.vTC-PicnATELLi.  Ënvojré  de  Naples  à  Paris,  conclut  la 
paix,  II,  i3o. 
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BEUtoNTE ,  prince  cl«  Sicile ,  chef  du  parti  des  birons.  Ses 

«des ,  V,  333. 
Benohi  ,  motae.  Ses  prédications  démocratiques  à  I^aples  , 

IV,  ,79. 

BktniNK.  Envoyé  par  l'Angleterre  en  Sicile ,  et  pourquoi , 

V,  33g.  Engage  le  roi  à  renoncer  à  l'exercice  de  son  auto- 
rîléen  iâveurde  son  fils,  342.  Constitution  qu'il  donne 
k  la  Sicile  par  le  moyen  du  parlement ,  3^5.  Comment  il 
s'oppose  à  une  tentative  du  roi  contre  la  constitution, 
349.  Ses  exhortations  à  Hurat  en  faveur  de  l'indépen^ 
dance  de  l'Italie  ,  365  ;  et  aux  Italiens ,  ibid.  Son  mani- 
nifeste,  401.  Prend  Gènes ,  403.  Espérances  qu'il  donne 
aux  Génois,  4^5. 

Bergamasi/ues  (\es).  S'organisent  en  bandes  armées.  II, 

177. 
Bergame  (révolution  de).  De  qui  elle  a  été  l'ouvrage,  H, 

33i. 
Bertrifr.  Sa  valeur  dans  la  bataille  de  Rivoli,  II,  261. 

Marche  contre  Rome,  lai.  S'en  empare  ,  129. 
Bigot  de  Préahened  ,  ministre  des  cultes  de  Napoléon.  Ses 

lettres  contre  le  pape,  V,  369  et  272. 
Bisagno  (soulèvement  de)  contre  Gènes  ,  II ,  4^- 
Bologne.  Occupée  par  les  Français,  II,  a4-  Comices  de 

cette  ville ,  124.  Buonaparte  y  prépare  la  guerre  contre 

le  pape ,  377. 
BoNELU ,  émigré  corse.  Soulève  la  .Corse  contre  les  Anglais , 

II,  104. 
fioBGBàsE  (prince],  gouverneur-général  du  Piémont.  Ses 

ordres  relativement  an  pape,  prisonnier  à  Savone,  V, 

243  et  ^7^. 
Bossi  (Charles) ,  membre  du  gouvernement  provisoire  du 

Piémont.  Son  caractère  ,  III ,  39g.  Procure  la 

Piémont  à  la  France ,  ibid. 
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BoTTMT  DC  CMTEtxtiioffT»  intemUtit-géBéralde  la  S*¥oie.  Ses 
(juaiitéi  personnelles,  I,  107. 

BoDDET.  Sa  valeur  à  la  bataille  de  Uarengo,  IV,  Sai. 

BoiRDÉ,  capilaine  de  vaisseau.  Envoyé  à  Corfbu,  et  avec 
quellenii,sion,HI,67. 

Bourges  (pragmalique  de).  lavoquée  par  le  conseil  ecclé- 
siastique de  Paris  ,  V,  283. 

BoYER,  luédecin.  Condamné  au  dernier  supplice  en  Pié- 
mont, et  pourquoi,  II,  Sao  et  537- 

Bragance  (maison  de).  Dépouédée  par  Napoléon ,  V,  93. 

BHÀHDÀLUCtONC ,  officier  autrichien.  Ses  excès  dans  le  Canavez, 
IV,  24 

Braschi  (le  duc),  député  de  Rome.  Son  discours  è  Napo- 
léon, V,  198. 

Brescia  (révolution  de).  Par  qui  opérée,  II,  S36. 

Brigido  ,  colonel  autrichien.  Sa  résistance  contre  les  Fran- 
çais à  Arcole,  II,  23l. 

Brodssier,  général  français.  Sa  valeur  dans  la  bataille  de 
Sad!e,V,  166. 

Bbueï.s,  amiral  de  France.  Vaincu  à  Aboukir,  III,  173. 

Brune,  général  de  France  à  Milan,  HT,  314.  Ses  desseins 
contre  le  roi  de  Sardaigne  ,  asS  et  a65.  Lui  demande  la 
citadelle  de  Turin  ,  a65.  Son  manifeste  aux  insurges  du 
Piémont ,  273.  Gagne  la  bataille  du  Mincie  ,  et  passe  le 
fieure,  358.  Sa  suspension  d'armes  avec  Bellegarde, 
365. 

Bdlgaiii  ,  noble  Corfiolte.  Favorise  les  Russes ,  IV,  5o. 

BuoNiPAHTE  (Joseph) ,  ambassadeur  de  France  à  Rome.  Du- 
phot  est  tué  dans  son  palais;  comment  et  par  qui,  XII, 
1 1  a.  Son  entrée  triomphale  dans  Naples.,  V,  67.  Nommé 
roi  de  Naples  par  son  frère  Napoléon,  70.  Nommé  roi 
d'Espagne,  106. 

BDotfAFARTC  (Napoléon).  Remplace  Scherer  dans  le  coin- 
mandement  en  chef  de  r«rmée  républicaine ,  et  pour- 
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quoi ,  1 ,  360:-  Son  cvrsetére ,  ibitt.  Set  dii|K>HtK>ii<  peur 
envahir  l'Italie ,  36a.  Est  ««iaquetir  à  Uontenolte  ,  364; 
à  Magiiani,  373;  au  I>«gQ,  377.  Moj'eat  qu'il  empEoie 
pour  forc«r  le  roi  âe  SarJaigaeà  la  paix  ,  3!(â.  3a  Vicfoire 
de  Mondovi ,  388.  Ses  lenlimens  farprables  pour  Ja  mai- 
lan  deS»Toie,^0'J.  Sa  première  adresse  à  l'aMnée,  4d4- 
Trompe  Beaulieu,  et  pasie  le  Pô  à  Plaieaace,  411.  Ses 
victoireB  de  Fombio  et  de  Codogno,  4>3;  du  pont  de 
Lodi,  41g.  Son  entrée  dans  Bfvlan ,  ^^o.  Sa  seconde 
adresse  k  rarniée  ,  ^Z-i.  Menace  Gènes ,  43g.  Occupe 
Bretcia,  et  maniièste  qu'il  y  puUie,  II,  2.  Menace  le 
prov éditeur- gênerai  Foscarini,  ti.  Entfe  à  Vérotw,  ao. 
Occupe  Bologne ,  et  ce  qu'il  y  fait ,  a4'  Occupe  Ferrare , 
a8.  Ses  dispositions  pour  s'opposer  à  Wurinser,  60.  Les 
Biouvcoiens  de  Wurmser  le  jettent  daos  l'abatteneot  ; 
coùmeut  Avgeireau  at  ms  soldats  l'encouragent,  64.  Sa 
victoire  de  Loaato,  65.  Se  trouve  dans  un  grand  danger 
À  I^nato,  et  comment' il  s'en  tire,  71.  E«l  vainqweur  à 
Castiglione  ,  7^  ;  à  Boveredo  ,  8i.  Poursuit  Wurmter  par 
la  vallée  de  la  BrenU,  86.  Remporte  de  uoiivelles  vic- 
toires ji  Primolano  et  à  Bassano  ,  87.  Vaincu,  ensiiite 
vainqueur  sous  les  murs  de  Uaotoue,  94.  Soulève  la 
Corse  ,  sa  patrie ,  et  l'enlève  aui  Anglais ,  97.  Dcdara  la 
guerre  au  duc  de  ModèDe,et  fait  révolter  ses  étale,  I3i. 
Arrive  à  Modèue,  et  ce  qu'il  y  fait,  ixS.  Ses  intentions 
relativement  au  roideSardaigoe,  i34.  Son  opinion  sur  les 
peuples  de  la  Cispadane,  19S.  Sa  réponse  au  congrès  de 
la  Cispadane ,  igti.  Ses  plaintes  contre  les  voleurs  de 
l'armée,  zoo.  S'oppose  ji  Alvinii ,  et  avec  queUes  forces, 
ai  I .  Se  retire  à  Vérone  ,331.  Est  repousse  k  Caldiero , 
392.  Danger  de  sa  situation,  et  ses  pressentjmens  si- 
nistres, 224- S'en  tire  par  nu  coup  de  mattre ,  aa6.  Vain- 
queur k  Arcole  ,  227  ;  et  à  Bivoli ,  a58.  S'appr-ête  k  ùtlre 
la.  gaerre  au  pape,  378.  Éloge  qu'il  &it  de  Wumter, 
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aSa.  Son  humanité  enven  tet  ecclésiastiques  et  l'élat 
romain,  a88.  Fait  la  paix  avec  le  pape  àTolenlino,  292. 
Envoie  Monge  à  Saiat-Marin  pour  y  complimenter  cette 
république ,  agî.  Ses  desseins  en  organisant  une  n6oveile 
guerre  contre  l'Ânlriclie  ,  2(^.  Disposition  de  son  armée, 
300.  Son  adresse  aux  soldats  ,  3o3.  Compare  à  l'archîduc 
Charles,  307.  Passe  le  Tagliamento,  3 10.  Son  entrée 
triomphante  dans  les  capitales  de  la  Styrie,  de  la  Car- 
niole  et  de  la  Carinthie,  3ii.  Écrit  à  l'archiduc,  3a4. 
Son  danger,  325.  Conclut  une  trêve,  ensuite  dés  prélimi- 
naires de  paix  avec  l'Autriche ,  3a6.  Fait  révolter  la 
Terre-Ferme  vénitienne,  338.  Béception  qu'il  ^it  aux 
légats  du  sénat  vénitien,  341.  Tend  des  embdches  à 
Vérone,  35o.  Menace  qu'il  fait  à, Venise  par  l'organe  de 
JuDod  ,  36a.  Ses  furieuses  paroles  contre  elle,  363.  Lui 
déclare  la  guerre,  410.  Veut  changer  son  ancien  gonver- 
nement;  pour  quelle  fin  et  par  quels  moyens,  418-  Son 
entretien  avec  Giustiniani ,  4»'  -  Veut  que  le  grand  con- 
seil de  Venise  abolisse  le  patridat,  et  se  dépouille  de 
l'autorité  souveraine,  et  dans  quel  but,  43of  11  obtient 
ce  changement,  et  par  quels  moyens,  436.  Son  traité 
avec  Venise,  443.  Ses  machinations  contre  Gênes,  44^- 
Y  change  le  gouvernement,  et  comment,  470-  Favorise 
le  roi  de  Sardaigne,  et  comment,  49S  et  532.  Son  opinion, 
sur  les  Cisalpins ,  5o8.  Organise  la  Cisalpine  ,111,  11.  Son 
dernier  adieu  à  cette  république,  33.  Sep  projets  pour 
arriver  au  pouvoir  suprême  en  France ,  35.  Envoie  sa 
femme  à  Venise,  et  comment  elle  y  est  reçue,  87.  Ses 
propos  k  Vérone,  gi.  Ses  lettres  i  Yillelard ,  secrétaire 
de  la  légation  de  France  h  Venise,  ga  et  100.  Livre 
Venise  aux  Allemands ,  106.  Accepte  la  conduite  de  l'ex- 
pédition d'Egypte,  et  dans  quel  but,  161.  Part  pour 
l'Egypte  ,  et  prend  Halte ,  1 66.  Débarque  en  Egypte ,  et 
s'empare  d'Alexandrie,  17a.  Vosu  général  en  France 
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pouf  lon  retour  après  tes  désastres  dltalie,  IV,  a3g.  Il  y 
arrive;  joie  avec  laquelle  il  est  reçu,  242.  Détruit  le 
directoire ,  et  s'empare  du  pouvoir  sous  le  iiom  de  pre> 
mier  consul,  244. 

BuitcASD,  gênerai  de  Naples.  Occupe  Rome,  IV,  220. 

BcRONzo  DEL  SiGNOHE,  atchevéque  de  Turin,  Ses  lettres  pasto- 
rales en  faveur  du  gouveruement  républicain ,  IV,  ao. 

BuscA ,  cardinal ,  secrétaire  d'état  à  Rome.  Ses  lettres  inter* 
ceptées  par  Buonaparte ,  II ,  376. 


ÇiCAULT ,  ministre  de  France  ,  à  Rome.  Ses  insinuations 
contre  le  pape ,  II ,  274  ;  et  III ,  1 09. 

Cagliari,  en  Sardaigne.  Comment  se  défend  d'une  attaque 
des  Français,  I,  167. 

Calabres  (les).  Se  soulèvent  contre  le  gouvernement  ré- 
publicain ,  III,  370.  Événemens  tanglaiis  dans  ce  pays, 
371  et  IV,  t6S.  Pacifiées  par  qui ,  et  par  quels  moyens, 
V,  23i, 

Calabrais.  Leur  courage  indomptable ,  IV,  182  et  186. 

Caldiero  (  balaille  de  ) ,  Il ,  2aa  ;  et  V,  53. 

Catliano  (  bataille  de  )  ,  II ,  2 1 5. 

Campo-Formio  {paix  àe) ,  111,47- 

Campolenese  (bataille  de),  V,  67. 

Canaveî  { le  ) .  Soulevé  par  Brandaluctoni ,  et  circonstances 

■  singulières  qui  accompagnent  ce  soulèvement,  IV,  34. 

Cjfo-Bunco,  chef  des  carbonari  en  Calabre,  V,  ii5.  Il 
périt  etcbmment,  :i3S. 

Capo-d'Isthia  ,  famille  noble  de  Corfou ,  favorable  aux 
Russes ,  IV,  5o. 

Capoue.  Assiégée  par  les  Français ,  III ,  33i.  Ils  s'en  em- 
parent ,  33g. 

Capraha  (le  cardinal}.  Conclut,  an   nom  du  pape,  un 
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concordai  avAc  l6  présidràt  àà  là  ropuMiqme  îtalioniie , 
IV,  448.  Sa  lettre  au  pspË ,  T,  aS?. 

Capucin  (predicstiont  singniières  d'un  )  à  Vérone ,  contre 
les  Français,  II,  388.  Est  conclamne  au  dernier  sup- 
plice i  sa  fermeté ,  4<^' 

,CiK*ccii>i,i(Fr<inçoi>),  prince.  Condamne  à  mort  àNaplei, 
et  pourquoi ,  I^,  ai  a. 

CutFFA  {Eclorf,  énrigre  napolitain.  Son  eartetère,  III, 
373.  Son  eipédilion  dam  la  Pooille ,  tiiV.  Pris  ,  conduit 
il  Naples,  et  condamné  au  dernier  supplice  :  son  extrême 
ci,ur.s«,IV,2,,. 

Carbonari.  Secte  dans  le  royaume  de  Naples.  Son  origine, 
ses  usages  et  son  but ,  V,  1 14-  Persécutés  par  le  roi  Joa- 
chim,  118,  235. 

Cari/i'noux.  Comment  traités,  III,  148. 

Cahletti  (comte).  Envoyé  par  le  grand-duc  de  Tosc&qeà 
Paris ,  1 ,  285.  Conclut  la  pais  ,  286.  Son  discours  à  la 
convention  nationale,  et  réponse  du  président,  288. 
Rappelé,  et  pourquoi,  4^8. 

Carmagnole,  ville  du  Piémont.  Se  soulève  contre  les  Fran- 
çais; cruautés  que  commettent  ses  habitant,  et  com- 
ment ilsen  sont  punis,  IV,  23. 

CAROLtitE  ,  reine  de  Naples.  Son  courroux  contre  Ici  nova- 
teurs ,  I,  3og.  Gomment  elle  parvient  à  réconcilier  le 
roi  avec  le  premier  consul,  IV,  364-  Se*  négociations 
avec  Napoléon  ,  V,  227.  Perd  la  confiance  des  Anglais, 
23a.  Ses  réponses  aux  sollicitations  de  Bentinck ,  340.  Se 
relire  à  une  maison  de  campagne ,  34a.  Puû  à  Castel- 
Vetrano ,  et  pourquoi ,  348.  Sa  tentative  pour  reprendre 
le  pouvoir  ,  349-  Forcée  par  les  Anglais  à  qnitter  la  Si- 
cile ;  arrive  et  meurt  à  Vienne.  Idée;  da  son  carac- 
tère, 35 1. 

Carroiiens  (les).  Attaquent  le*  troupes  royales  en  Pîé- 
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mont,  in,  332.  Font  un  mouvfanent  dani  U  Fr«Khea , 
et  sont  exterminés,  376. 

Carrofio,  Refuge  de  répnbliçains  piéroontais,  III,  333. 
Pris  ,  puis  abandonné  par  lei  troupes  rojales ,  aSg. 

CARTEtn  ,  général  contre  les  Marseiltaû,  7,  197. 

Casauuci.  F'ojrez  SAucerri. 

Cassano  (bataille  <)e)',  IV,  4* 

Cas/cg^g^io( bataille  de),  IV,  3io. 

Castel-Bologn'ese.  Restitué  ans  Bolonais  ,  II ,  35. 

CASTELciciLi(princede).  Membre  d'une  junte  créée  contre 
les  conspirateurs  à  Naples,  I,  3 10. 

Casteixeitgo  (comte).  Vicaire  de  police  i  Turin.  Son  carac- 
tère, II,  517,  Envoyé  à  Grenoble,  et  ce  qu'il  y  fait, 
111,394. 

Castiglione  (halaiWe  de) ,  II,  76. 

Catheune  de'  Bdssie.  Prêche  la  gnerre  contre  la  France , 
1 ,  85. 

Caitaro  (boncbes  de),  au  pouvoir  de  l'Autricbe,  111,  6a. 

Cents  (inMit).  Sa  description ,  I,  a3i.  Pris  par  les  Fran- 
çais, aSi. 

Cebvoiu.  Son  mot  k  l'empereur  Napoléon ,  et  réponse  de 
celui-ci,  IV,  465. 

Cbabot  ,  général  français.  Défoad  Corfou  et  les  autres  pos- 

.  sessions  ioniennes  contre  les  alliés  ,  IV,  48>  Repousse  les 
offres  infâmes  d'Ali ,  pacba  de  Janina ,  49>  Sa  valeur 
dans  la  défense  de  Corfou ,  59.  Obligé  de  se  rendre,  64- 

Chambérjr.  Bon  naturel  de  son  peuple,  I ,  m. 

Championket  ,  généralissime  de  France  à  Rome.  Repoussé 
par  les  Napolitains,  III,  196.  Les  repousse  à  son  tour, 
331.  Reprend  Rome,  335.  Marche  contre  Capoue  ,  328. 
Danger  pressant  où  il  se  trouve  ,  337.  Sa  convention  avec 
les  députés  du  rojraume  ,  339.  Les  lazaroni ,  sortis  de 
Naptes  ,  l'attaquent  vigoureusement  et  le  mettent  dans 
un  péril  imminent,  34i.  Parvient  à  les  vaincre,  349- 
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Prend  Naplei ,  35o.  Y  établit  un  gouvernement  provi- 
soire ,  35a.  Mesures  qu'il  prend  pour  consolider  soa  ou- 
vrage ,  357.  Rappelé ,  et  pourquoi ,  363.  Fait  la  guerre 
dans  le  Piémont  supérieur,  IV,  i53.  Est  vaincu  à  Sa- 
villan,  i54>  MeortàNice,  iS^. 

Charbonniers.  Se  soulèvent  à  Gênes  contre  lei  novateurs, 
et  maintiennent  l'ancien  gouvernement,  II,  ^Sj. 

Charles  (archiduc).  M  oyez  Archiduc. 

CHAHLES-EmUAinjEi. ,  roi  de  Sardaigne.  Son  avènement,  son 
caractère ,  et  dans  quel  état  il  trouve  le  royaume,  II,  1 33. 
Envoie  le  comte  Balbo  en  qualité  de  son  ambassadeur  à 
Paris  ,  ibid.  Offres  que  lui  fait  la  France  pour  s'assurer 
de  son  amitié  ,  134.  Ses  procédés  et  projets  avec  Bnona-, 
parle,  499' Son  traité  d'alliance  avec  la  France,  5io- 
Conj  11  rations  et  soutèvemeas  en  Piémont  et  ses  mesures 
pour  y  remédier ,  5a5  et  £29.  Soumet  les  séditieux ,  53i. 
Sa  situation  en  1798,  III,  ^23.  Sa  réponse  à  l'ambassa- 
deur de  France ,  23o.  Sa  constance  et  son  édit  Contre  les 
novateurs,  ^35.  La  républiqne  ligurienne  lui  déclare  la 
guerre,  et  pourquoi,  aSg.  La  guerre  cesse,  et  pourquoi, 
a^S.  Les  Français  s'emparent  de  son  royaume ,  295.  Sa 
première  protestation  ,  3o3  Son  abdication  ,  3o4.  Part 
du  Piémont,  et  sa  délicatesse  au  moment  de  son  dé- 
part ,  3i  I.  Sa  seconde  protestation  ,  3i3.  Son  abdicaUon 
en  faveur  de  son  frère  ,  IV,  4^3. 

CHABLES-LoDifi ,  infant  d'Espagne  ^  devient  roi  d'Ëtruriei 

IV,  435. 

Chasteleb,  général  autnchien.  Contribue  à  la  victoire  de 
Cassano  ,  et  de  quelle  manière ,  IV,  9.  Envoyé  au  secours 
des  Tyroliens ,  V,  175. 

Chdleau  de  Milan.  Se  rend  aux  Français,  II,  ar. 

Chiakahonti  ,  cardinal  et  évéque  d'Imola.  Son  homélie  en 
faveur  de  la  démocratie  ,  111 ,  22.  Élu  pape  ,  IV,  339. 

ÇA(ufW/a(baUillede!a),  IV,3o6. 
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CiccoNE.  Traduit  l'Évangile  en  patois  napolitain  ,  et  poui^ 
quoi ,  IV,  178. 

CicocNA,  provéditeur  des  A^^nitiens  &  SaI6.  Son  éloge,  tl, 
35;j. 

CicocNARA.  ministre  de  la  republique  cisalpine  à  Turin,  III, 
225.  Quel  écrit  il  présente  à  l'ambassadeur  de  France 
Ginguene  ,  245. 

CtHAHiys^  {  Dominique).  Incarcéré  à  Naples  ,  et  pour  quel 
motif;  délivré  et  par  qui,  IV,  214. 

CiBiLLO.  Son  supplice  à  Naples,  IV,  2o5. 

Cisalpine  (république).  Son  établissement,  III,  n.  Fê[e 
magnifique  donnée  k  cette  occasiou  dans  le  champ  du 
Lazaret,  14.  Sa  constitution  ,  19.  Les  puissances  la  re- 
connaissent, 2g.  Envoie  des  ministres  auprès  d'elles,  3i. 
Son  traité  d'alliance  avec  la  France,  203.  Trouvé  et 
Itivaud  réforment  par  fin  acte  de  violence  sa  constitu- 
tion ,  208  et  2t6.  Indignation  qui  éclate  i  ce  sujet ,  309. 
Envahie  et  détruite  par  tes  alliés  ,  IV,  1 1 .  Sétablie  par 
le  premier  consul ,  3og. 

Cisalpins.  Comment  jugés  par  Buonaparte  ,  II ,  5oS.  Fout 
un  mouvement  contre  le  pape  ,  III ,  3o.  A  Lyon  , 
IV,  4'>- 

Cigpqdane  {Congr'es  de  la  république),  U,  193.  Enrôle 
des  soldats,  igS.  Ses  lettres  à  Buonaparte,  et  réponse  de 
celui-ci ,  196. 

Citadelle  de  Tunn.'&emise  awx Français,  IH,  271.  Scènes 
dangereuses  sous  ses  remparts,  281.  Dégoûtante  masca- 
rade qui  en  sort ,  283.  Prise  par  les  alliés  ,  IV,  36. 

CLtRKE.  Envoyé  par  le  directoire  en  Italie ,  et  dans  quel  bat, 
II,  143.  Négocie  la  paix  avec  le  général  Saint-Julien, 
ministre  de  l'empereur,  189.  Conclut  un  traité  d'al- 
liance avec  le  roi  de  Sardaigne  ,  Sio, 

Cc«iiZEL ,   général  français.    Négocie   l'abdication  du  roi 
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de  Snrdaigne ,  IIT ,   3o6.  Sa  condetcendaace  envers  la 
famille  royale ,  3o6. 

Ci^eDt,  géadral  français.  Défend  Coai  contre  lei  allies, 
IV,  i6o.  Obligé  de  se  rendre  ,  i6i. 

Clergé  {haMt).  Ses  mceurscn  France  en  1789,  I,  70. 

CoLEGNo  (  chevalier  de)  I  commandant  de  Cbambéry.  Son 
caractère  ,  I ,  lotJ. 

CoLu,  gênerai  du  roi  de  Sardaigne.  Comment  il  se  relire, 
1 ,  386.  Général  du  pape ,  est  vaincu  au  Seaio ,  11 ,  384 
Se  retire  derrière  Foligno  ,  288. 

Conclusion  de  l'ouvrage,  V,  427. 

Concordat  entre  le  premier  consul  et  le  pape ,  IV ,  385. 
Autre  concordat  entre  le  président  de  la  république  ita- 
lienne et  le  pape  ,  448-  I*e  Fontainebleau  ,  V,  367. 

ConDULHEK ,  préposé  à  la  défense  des  lagunes  à  Venise  ,  II , 
180.  Son  opinion  sur  la  possibilité' de  cette  défense  ,  4»^ 
et  4Î2. 

Con/ï(/^rarionf fêle  de  la),  àMi)an,IIi,  14. —nouvelle 
contre  la  France,  et  ses  causes,  i56,  V,4t' 

Confédérés.  Voyez  alliés. 

CoHTORTi.  Son  supplice  i  Haples,  IV,  206. 

Coni.  Assiégé  et-pris  par  les  alliés ,  IV,  1S9. 

Constitution  de  la  Corse  ,  I ,  aSo.  —  de  ta  république  ita- 
lienne, IV,  430.  w-de  Gènes ,  498.  —  de  la  Sicile,  V,  345. 

Consul  (  premier  ).  Son  étonnante  adresse  apri)  sa  nomi- 
nation ,  IV,  244-  Sa  lettre  au  roi  d'Angleterre,  aSi.  Se 
réconcilie  avee  l'empcreor  Puni ,  354-  Comment  il-eo- 

'  «ourage  ses  soldats  â  la  gocrrs  contre  l'Àatrioke ,  iSg. 
Ce  qu'il  dit  à  Centre ,  a^S.  Son  passage  du  grand  Saint- 
fiemard,  2^5.  Gagne  la  bataille  de  Mareogo,  3i a.  Réor- 
ganise l'université  de  Pavi»,  3a6.  Nomme  des  gouver- 
Demffn*  provisoires  dans  la  Cisalpine,  a  Gênes  et  en 
Piémotit ,  ibid.  Réunit  une  partie  du  Piémont  à  la  Cisal- 
pine ,  i*^  Caresse  le  pape  Pie  vu ,  339.  Fait  la  paix  avec 
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t'Antricli* ,  '  369.  Et  avec  Noplês,  370,  Soa  concordat 
avwJt  pap«,383.  Autre  concordat ,  J,/f8.  Prêt  &  obtenir 
le  grand  objet  de  ses  voeux ,  4^0.  Nominé  eHipereur,  453. 

CoYiSulta  établie  à  Kone  par  Napoléon.  Par  qui  composée , 
et  ses  opérations ,  V,  190  et  200. 

CoOTJNO.  Accusé  de  meurtre.  L'ambassadeur  de  France  à 
furix  demaftde  sa  hbcrié  ,  et  pourquoi ,  IM  ,  243. 

CorfioUes.  Comment  iU  reçoivent  ks  Français,  111,  69. 
Se  sftuièvent  contre  eux ,  IV,  5o. 

Corjou.  Au  pouvoir  des  Français ,  111 ,  69.  Sectes  politiques, 
72.  Attajqué  par  J*s  Tiwrcs  et  lei  Bustes,  IV,  59.  Se  rend, 
64.  Organisé  en  république  sous  la  protection  àe  la  Porte- 
pttoBuine,  34^- 

CoKNEH.  Epvojé  de  Venise  auprès  de  Buonaparte,  II,  3^i. 

Cor^e  (  desseins  des  ^lies«t  de  Paeli  sur  la),  I,  145.  Se 
soulève  contre  les  Français,  17e.  Ëicès  de  ses  hebitaus 
contre  les  Génois,  263.  Les  Anglais  en  sont  citasses  par 
une  insurrection  générale,  II,  97  et  to3. 

CeKVETTO.  Membre  du  nouveau  gouvernement  de  Gênes, 
envoyé  auprès  de  Buonaparte ,  II ,  489.  Nouaié  prési- 
dent, 497-  Ses  qualités  personnelles,  ibid. 

Cosseria  (  fait  d'armes  de) ,  1 ,  370. 

Costa,  cardinal,  arcbevèquede  Turin.  Conseille  lapaixau 
roi, 1,394. 

Couronnemenl  de  Napoléon  ,  comme  empereur  des  Fran- 
çais, IV,  464,  Comme  roi  d'Italie,  V,  17. 

Crema  (  révolution  de)  ,  opérée  par  les  Français,  II ,  346. 


Dalmaiie  (caractère  de  férocité  que  présente  la  guerre 
en),V,  83. 

Ciipozzo ,  membre  de  la  consulta  de  Borne.  Justifie  le  ser- 
ment exigé  des  ecclésiastiques,  V,  xoS. 
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Damas  (comte  Koger  de).  Débarque  à  Orbilello  avec  des 
troupes  napolitaines,  III,  32o.  Forcé  à  la  retraite ,  se 
bat,  capitule  avec  honneur,  et  .se  rembarque,  3i6. 
Aide  le  mouveuient  royaliste  à  Naples ,  IV,  168.  Guerre 
qu'il  fait  en  Toscane ,  et  comiaent  il  est  repoussé  par  le 
général  Pino,  366. 

DiNDOLO,  officier  municipal  de  Venise,  III,  54-  Ses  pro- 
clamations en  Dalmatie  ,  V,  83. 

Dasteos.  Affaire  de  l'un  des  vicairei-^néraux  du  diocèse 
.  de  Paris,  V,  267. 

Dauddc.  Euvojé  -à  Bocae  arec  miision  d'y  donner  une 
constitution,   III,   149- 

Davidowich,  général  autrichien:  Chasse  les  Français  du 
haut  Tyrol ,  II ,  212.  Bemporte  une  nouvelle  victoire  à 
Calliano,  si4-  Sa  lenleur  après  cette  victoire,  très  pré- 
judiciable à  l'Autriche ,  217. 

De  Akcioli  ,  président  à  Vérone,  Sa  réponse  à  Baonaparte , 
111,91. 

DECÉBANno ,  membre  de  la  junte  de  Toscane.  Part  qu'il 
prend  à  ses  travaux ,  V ,  q5.  Membre  de  la  consulta  de 
Rome,  190.  Favorise  l'institution  de  la  propagande ,  ai5. 

Oe^o  C bataille  de),  1 ,  26761377- 

Déposition  des  princes ,  prononcée  par  des  papes;  com- 
ment expliquée  par  Pie  vu,  V,  a47- 

Desaix.  Général  français,  tué  à  Marengo,  IV,  32i. 

Devins,  généralissime  des  alliés  en  Piémont;  ses  qualité* 
personnelles  et  ses  desseins,  I,  149.  Vainqueur  à  San- 
Giaconjo  et  à  Melogno,  3o3.  Ses  dispositions  pour  la 
bataille  de  Ijwno,  335.  Obligé  de  quitter  l'armée  à 
cause  d'une  maladie  grave,  338.  Bappelé  et  remplacé 
par  Beaulieu,  347- 

D'Ethab,  ambassadeur  de  France  à  Turin,  eu  remplace- 
ment de  Ginguené,  111,291. 
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t^irecUire-  cijsalf(it^.Rétpimé.p^  ïrouvé ,  lU ,  208.  Le* 
alliés  le  forcent  à  quiUnr.Mfl^q  ,. IV ,   a. 

— français-  Se  répoBW.aui^ .pn^tosjtioas  de  pdi  faites  par 
l'Aiigleten-e ,  1 ,  3^4-  Sa  demande  au  sénat  v^okien  ,  au 
Mw)et  du  cpœte  de  Ifille ,  8^4'  Sediâcide  ^  envahir  l'Ita- 
lie, 359.  Ses  desseias  surr<tAtt4  ««ntrée  et  sa  soif  de  ra- 
.,py)«i,,.^Q?',et.  437-  Ond^Dfle  l'^l«vement  de*  chcfb^ 
d'œuvre  des^teaux-arts,  447-  Quelles  sont  les  conditions 
dç.^x,t^'il  VOUtinipoiaraU  f«^',  II,  128.  Ta»  mal 
à.prpp9^  (I^,ni9^vai»ç  folles  Ilalîeqs,  lâi.Fait'la  paix 
ax4(V-I^^le4iet<>*rwAi  >3it>iS«  rëpons»  i  l'ambasudear 

_(4p,$^ai«[?)^.r^)<^l^on'UAtté  avM  (M4e*',.i4(,  0&-e< 

,lW'jlifwt|«{  r*',4fl:S«ij4»-ig."e  powrt  l 'a lU cher  comme 

allié,  i44'.  Se.i.propogilions  de  pais  k  rAulriche.^  j4^- 

.■fllin*iqMt/*h»trt  »ï«itSM.«*',»Wte  d'alliance  â  Venise; 

146.  Coiament  il  prend  le  rrfus  de  cette  république  d'y 

,  ,My;e4flr  ^'i^  &)ti  r*Ro)^e  r  la'.  Terr«-Fe»pie  4*  dans  quel 
but*'32^S^,U^«;l4'aM^M\ceRTec  le  roide.j^cdaÂgne, 

-.:-Fif'4rff>>t  kid&l&4Cti^W«:ll>i  39..Sa  cooduite  dans  i«t 
pays  conquis,  Mf.  Soa  traité  d'alliance  avec  la  Cisal- 
pine ,  203.  Réformeja  constitution  cisalpine;  indigna- 
tion qui  s'evsuil,  309.  Sa  justification,  ai8.  Ses  idées 
relativement  au  Piémont,  :îg3.  Changemem  qu'il  subit 
dans  son  personnel  .apte;  Ipidétoutes  en  Italie,  IV,  lao. 
Ses.  n«uv«9ux^rcijiïts  «Hi-jca  pays,  )2i.  Détruit  par  Btior 
naparle ,  344- 

DisG^lift  (ce.({ue  c'était  q^e  \e.),-  k  Lucqne*,  I,  57. 

Dage-,4f^  C^nes.  Va  à  Milan  i^  pourquoi  ;  el  diBCourS:  qu'il 
adresse  à  l'empereur  Napoléon  ,  V  ,  i6  et  sa. 

—  de .f^eiùffi.  S»&  seniiraans.dansles  derniers  momena  à^ 
.J»Tépubli»|iie,  II,  4i4  et  417. 

Dolaeaequa.  Pris  par  les  Français,  I,  329. 

DoHATOi  c«nsâur.'Ënvoyé  par  le, sénat  vénitien  iBnona- 
parte,  II,  37a.  Comment  il  lui  parle  et  quelle  réponse 
V.  39 
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il  en  obtient,  4o7-^s  lïitirioebvrespotir  changer  le  gdii' 

vernement  de  Venise,  4'^,  4^6  et, 428. 
Doïit  {Ânàré).  Sa  slatùe  ténrerSéé  par  les  norat^urs, 

II,  477- 
DaiRA  {Philippe) ,  un  des  cbefe  dé  Ih  réroltitioil  de  GiSnei, 

II,  4S0.  Est  tnë,  et  conlinèiil,  459. 

Dbuk,  ministre  d'Angleterre  4  G^nes.  Ses  in tîinatiobs  in- 
solentes an  gouvernement giénois,  f,  t8V 
DuHESHE,    général    français.   Stm  expéditim  en-Pouîlle, 

III,  373.  Sa  valeurâ  la  batailledeS^viltan,IV;  )94. 
Dmus ,  général  français:  Pi-end  le  Moiit''Ceni9 ,  I  ,''a39. 
DopmrT,  général  français  k  Gé«eS.  Het^ie^-Alite  lëS'^érol- 

tés,  II,  4go.  Tué  à  Ittitne;  cenltrtent,  et  |^r  ^iii^'HI, 

Dupoirr,  général  françaisi  Sa  coikhiltcrl  Ul  bA^Hé  du'Mto- 
do.IV,  359.  '■'   ■    .  '■  iii"" 

DoiuzTO,  Vl«ge  de  Gènes.  Soo  discÀilrt  ijilSMpbléon',  pour 
demander  la  réunion  dé  Qfneï  à'  I^FïaMir'ï  V,  as.'    ' 

DtniLOT',  premier  ministre  JiPà'rnifi'  Sa- boMe  àdmiiiistr»- 
tion  et  »on  éloge,  I,  38.      1'  ■    '    10  .  ,    i!,      ■ 

E/   ■'■    .-.^ -"■*■■■  '■ 

£|^p/e  (.expéditioad'}  ,  III,  161,    -'  •! 

Elbe  (tled'),  ocGDpée  par  lés  Anglais,  tl.'rtw.  Évacuée 

Ëlisa  ,  Meur  de  Napoléon.  Nommée  princes^  3e  Lacques 
:  ei;  de  Piombino;,  V ,  3iï:GraniIe-dacli^é'deTMcane  , 

97.  ,..,,, 

Ellkit  ,  vice-roi  en  Carie  pour  le  roi  d'Angleterre ,  1 ,  36g. 

Sa  proclamation  aux  Corset,  3i3.  Obligé  aquiltfrllte, 

II,  io3.  ,  ,     ,    , 

Émigrés  français.  Leur  fuite  Jéplerable  de  la'  Savoie , 

I, 117. 
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£migréff t(irdet.Comm9a.t  tMÎt&parBnoDftparte,  II,  5i. 

—  napolitains.  Compilent  Irailés  par  le  preniier  consul , 
IV ,  406. 

Exile  ,  comte  des  Ëmiles.  Mîwioii  dont  il  fut  chargé  de  la 
.  part  des  VénitienR ,  Il ,  36a.  ^oulère  les  V^roDats  coDtre 

les  Français ,  ibid.  Condamné  au  dernier  supplice ,  ^0:1. 
Êmili»  {X).  Son  mouvement  pour  la  liberté,  II,  119'. 

Dans  quel  but  ce  mouvement  est  excité  ,   190.  Partis  qui 

y  régnent,  191. 
ËMHA  LioRi  HmiLTON,.  à  Naples,  IV,  tggetaiS. 
Empereur  tTAlltmagne.  Vovbb  Fiunçois. 

—  des  Français.  Voyee  Mipoléoh. 

—  de  Ruttie.  Voyez  Padi.  et  ALEXàmiiE. 

Emibajcues  ( comte  d' ) ,  agent  du  comte  de  Lille,  I,  oSs. 
Snoqa^rte  Je  fait  ««rétar ,  et  pourquoi,  III,  44-  Bemis 
en  libofté ,  et  pourqnoi ,  4^- 
Ëatzzo ,  proviriditeur  des  Vénitiens  fa  Vérone ,  II ,  35i. 
EsniTz ,   géoéra)  autrichien.  Part  qu'il  prend  à  la  bataille 
de  Savitlan  ,  IV  ,  iS4-   Fait  la  gnerre  en  Ligurîe,  364. 
Sesfautesfala  bataille  de  Harengo,  317,  3i8. 
Espagne.   Fait  la  paix  avec  la  république  française,  I, 
3i7.   Eplevée  aux  Bourbons  par  Napoléon  ,   V,    104. 
Joseph ,  roi  d'Espagne  ,  106.         ^ 
Ecoixt  (  Bewthamais  ),  fiortimé  vice  -  toi  d'Italie ,  V , 
i8.  Son  aanifeste  contre  les  Antricbiens,  49  et  163. 
Général  en  chef  de  l'année  française  et  italienne  en 
.   Italie,  163.  Est  vaincu  i  Sacile ,  i€6.  Vainqueur  sur  la 
Piayej    177.  Et  fa  Giavarioo,   i83.  Démarchés  de  ses 
adhéreos  pour  le  faire  nommer  roi  d'Italie,  373  Ses  in- 
certitudes p^ativement  i  l'indépeildance  de  l'Italie ,  375. 
Ses  prpparatils  de  guerre,  387.   MéCon tentenent  des 
Italiens  contre  lui,  3gi.  Sa  convention  de  Scbiarino- 
Ricaino,  409.  Aapire  en  vain  au  royaume  d'Italie,  4'^- 
Partpoorla  Bayiére,  4H' 
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Europe  (eUt  et  opinion  dé  t' )  en  1789,  I,   7g.  Crainleft 

occasionnées  par  les  victoires  des  Français,  343- 
Êtals-généraux.  Leur  origine,  I,  4- 
Exoès  des  répablicains  el  des  Impériaux  snr  les  territoires 

génois  et  piémonlaîs,  I,  382'.  Et  dans  la  Tn-re- Ferme 

vénitienne,  II,  iGSetiôg, 
Excommunication.   Comment  expliqnée  par  Pie  tn,  V, 

349.     ■ 

F. 

FiiPOuLT.  Ministre  de  Fraiice  à  Gênes  ,  favorise  les  nova- 
teurs ,  Il ,  44g.  Ses  insinuations  an  sénat  de  G^nes  ,  4^- 
Justifie  les  Génois  auprès  de  Bàortaparte,  46(-  Ensuite 
le»  accuse  ,  463.  Veut  une  réforme  dans  le  gouvern»- 
mënt  dé  Gênes,  465.  Se  plaint  de  Serra,  l'nn  des  mem- 
bres du  gouvernement,  49^-  Remplacé  par  Sotttn, 
497-  Envoyé  en  qualité  de  commissaire  k  Naples,  et  ce 
qu'il  y  fait ,  III ,  364.  Chassé  de  Naples  par  Champion- 
net,  365.  Y  retourne,  367. 

Péodqax  (  droits  ) ,  leur  origine,  i  j  4- 

Fbrdinahd,  diic  de  Parme.  Son  portrait,  I,  4o.  Sa  trêve 
avec  là  France  ,45'-  Cpitclut  la  paîi  avec  elle.  11,  tSi. 

Ferdinand  ,  grand-duc  de  Toscane;  Ses  déterra  in  allons  re- 
lativement k  la  France,  I,  90.  S' accord e «vec  elle,  et 
assure  lainsi  sa  neutralité  ,  283.  Envoie  le  comte  Carletti 
à  Paris ,  aSS.  Réjontssanceg  en  ToKane  i  l'occasion  de  la 
pais ,  287.  Heri  Corsini  son  envoyé  à  Pans  à  la  place  de 
Carletti,  438.  Intentions  sinistres  de  BRonaparte  à  son 
égard  ,  II ,  4^  *t  5o, 

Ferdinand,  roi  de  Naples.  Opinions  et  vicissitudes  dans  son 
royaume,  I,  3o.  Ses  déterminations  à  )'égard  de  la 
France  ,'8^.  Ses  prépara tilsl de  guerre  contre  elle,  246, 
etll,  3g.  Sa  trêve,  44-  Conclut  la  paix  ,  r32.  Son  désir 
d'acquérir  de  uouveaux  pays,   et  quels ^  lii,  g.'Sea 
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.  traU4  avec  la  France  ,  l88.  Se  décide  it  la  guerre  contre 
elle  ,  igi.  Sei  préparatifs  ,  ig3-  Entre  en  vainqueur  dans 
fiome,  igg.  Est  obligé  de  l'éTaoner  ,  ia5-  Quitte  Naples 
et  se  retira  en  Sicile ,  334.  Soulèveqiens  terribles  dans 
le  royaume ,  336.  Et  dans  Naples  même  ,  341.  Son  es- 
poir de  reconquérir  ses  étals  ,  et  ses  traite'»  avec  Isspuis- 
lances,  IV  ,  i65.  Fait  la  paix  avec  le  premier  consul , 
370.  Son  traité  avec  Kapoléoa ,  V ,  48.  Napoléon  lui  en- 
lève le  royaume  de  Naplea  ,  et  pourquoi ,  62.  Retourne 
en  Sicile ,  6&.  Nomme  son  fils  vicatre~général  du  royame, 
3/(3.  Sa  tentative  pour  reprendre  l'autorité  ,  349. 

Ferrare  occupée  par  les  Français,  II,  a8.  Il  s'y  fait  une 
révolution  en  Ëiyeur  de  la  démocratie ,   1  aS. 

Febu  (  discours  soas  le  nom  supposé  de  Marc  )  contre 
Trouvé  ,  ambassadeur  de  France  dans  la  Cisalpine ,  III , 

Fiefs  impériaux.  Se  soulèvent  contre  les  Français.  II ,  3o. 

Fièvre  Jaune  de  Xâvourne ,  IV  ,  436. 

FiouiXÂ,  général  français.  Défend  la  citadelle  de  Turin, 
IV,  36- La  rend,  37. 

Fombio  (  bataille  de),  4i3. 

FONSÉCA  [Eléonore).  Ses  vertus  ,  IV,  aïo.  Son  supplice,  et 
courage  dont  elle  fait  preuve ,  ibid. 

FosciiiiNi ,  provéditeur-géuéral  des  Vénitiens  dans  la  Terre- 
Ferme  ,  1 ,  479-  ^oacé  par  Buonaparte ,  et  oe  qui  lui 
restait  à  faire  ,  II,  11.  Ce  qu'il  fait,  17. 

Français-  Leur  manière  de  faire  la  guerre  comparée  à 
celle  des  Autrichiens ,  il ,  32i.Iieiir  bienveillance  envers 
les  républicains  italiens  réfugiés  en  France  ,  IV ,  89. 

France.  État  des  esprits  dans  ce  pays  en  1789,  I,  65. 
Opinions  et  reproches  mutuels  des  deux  partis  cou  traires , 
g5.  État  des  esprits  en  ce  pays  après  les  désastres  d'Italie  , 
IV,  119.  Et  de  la  religion,  3yS.  Comment  on  y  parle 
pour  élever  le  premier  consul  à  la  dignité  impériale,  45i. 

Fbançois,  empereur  d'Allemagne.  Ses  détermiofttioiis  rela- 
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timnent  Ji  la  France ,  1 ,  86.  Exhortations  âc  tes  ntinii- 
tres  an  seoat  vénitien,  I,  127.  Veut  reconqaérir  tes 
ritati  d'Italie ,  TI ,  54.  Fait  la  paix  avecla  France  à  Campo- 
Pormio,  III,  i-j.  A  Lunéviile,  IV,  36().  A  Presbonrg, 
V ,  60.  S'apprête  k  une  nouvelle  guerre  contre  Napo* 

-  lëon,  iSy,  Forc<  d'accepter  la  paix  k  ^eniie,  i84.  Sa 
réponse  aux  dëputét  du  rojaume  d'Italie,  435. 

JVa3c^a(^énement  horrible  de  la),  III,  126. 

Fk^d^ic  Guillauke,  roi  de  Prusse.  Ses  délibérations  rela- 
tivement à  la  France ,  1 ,  84-  Fait  ta  paix  avec  elle ,  399. 
Vaincu  par  Hapoléon  ,  V,  87. 

Frésta  ,  général  piémontais.  Sa  valeur  danj  là  bataille  it 
Cassano  oii  il  est  fdit  prisonnier,  IV,  9.  Défend  Gênes 
contre  Bentink  ,  V,  4o3.  Obligé  de  se  rendre ,  4o5. 

FucSLiCB,  général  autrichien.  Gomment  it  se  bat  k  la  ba- 

taillcdeNovi.IV,  i4o.  Fait  la  guerre  dans  la  Somagne, 

'  21  S.  Hésite  k  consentir  k  la  convention  faite  avec  let 

Français  dans  Rome,  et  pourquoi,  21g.  Fait  le  sîégt 

'  d'Ancône ,  93S.  Le  prend ,  335. 


GjtBBiELLi,  cardinal,  secrétaire  d'état  du  pape.  Arrête  par 

ordre  de  Napoléon ,  et  pourquoi ,  V,  1 44- 
Gaëte.  Prise  par  les  Français ,  V,  79. 
Gahboni  ,  patriarche  de  Venise.  Son, discours  k  MapoléoD, 

V.go. 
Gu&T,  ambassadeur  de  France  k  NapleR.  Son  discours  au 

roi,  111,  i83.  Conclut  un  traité  avec  lui ,  188:  Rappelé, 

190. 
GiKDiNHB.  Défend  Alexandrie  contre  les  alliés,  IV,  106. 

Obligé  de  se  rendre,  109.  Se  bat  vigoureusement  à  Cal- 

diero,  V,  54. 
Gauhiiii.  Défend  Rome  contre  les  alliés ,  IV,  ai  7.  Capitule  h 

des  conditions  honorables ,  ai8. 
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ÛA5r,ci4sBel-frasfa)s. Comment  ît  défend  74n(iiifr.G0&lre 

les  alli^,  IV,  146.  Se  rend,  148.  > 

Gènes.  CarfM:,l^i:e  de  sctn  gvi^VdriiewePt  ttt  At  $éi  jpM^ilet , 

I ,  54.  Coiajkiréie  à  Venite ,  SS.  Ses  mMure*.  apiu  l'iawà^ 
iiou  de  Nice  par  les  Ffvnçvi»,  1 45  ;  1 1  «pr^  -Im  iqtJnft- 
tions  de  Drake  t  mtRtstre  d'AD^ktern  1  i90.  £)le  inttn 
danger,  II,  [38.  Insultée  par  leiAugUis,) 39.  Se «■{»- 
proche  de  laFrance,  i4(>-  Fait  un  traite  aveciel)e,  t4i. 
Buonaparte  lui  tend  de<  embAobei,.  446.  âaulmiBwrtt 
et  batailles  acharnéei  dans  ses  murs ,  45i.  Pei-p1e]u^  du 
sénat,  4fi6.  Son  manifeste,  469.  Arrête  que  la  forme  du 
gouvernement  subirait  des  cbaugeinens,  et  envoie,  i 
cet  effet,  des  députés  à  Buonaparte,  ièid.  Le  change- 
ment se  fait,  et  dans  quel  sens,  470.  Partis  dans  son 
sein ,  471t.  Sa  manicipalité ,  484.  Semences  de  discorde , 
U&%.  Acte  condamnable  de  son  gouvernement,  4B4-  ^ 
constitutiga ,  49&-  Sa  description  ,  ly,  376.  Attaquée  par 
les  alliés,  et  défendue  par  Masséna ,  279.  Ëitrémité  oii 
elleest  réduite,  289.  Se  rend,  a87.KapDléon  y  excite  un 
mouvement ,  V,  30.  Demande  sa  réucion  à  la  France ,  ik9. 
Donne  une  fête  magnifique  k  Napoléon,  a<j.  Gouveme- 
ment  provisoire  forméparBentink,  40S.  Sa  protestation, 
424-  Donnée  au  roi  de  Sardaigne,  435. 

Geictili,  général  français.  Chasse  les  Anglais  de  U  Gone  , 

II,  104.  Envoyé  ponr  occuper  Corfbu,  III  i  67. 
GiAifNi,  poète.  Naturalisé  Cisalpin,  111,33. 
GiAVAaiiio( bataille  de),  V,  i83. 

GiNGi.'ENÊ,  ambassadeur  de  France  k  Turin,  III)  224.  Son 
diif:oHr*  «V  roi ,  3i>i.  Demande  une  amnistie  en  faveur 
des  novateurs,  a5i.  Veut  faire  rappeler  le  comte  fialbo 
de  Paris,  353.  Ses  réclamations  au  sujet  du  passage  des 
troupes  sardes  snr  le  territoire  de  la  république  ligu- 
rienne, 356;  et  sUr  la  conduite  du  gonvernenient  pié> 
montais,  361, Se  concerte  sur  l'anutisfiâ aiecle  ministre 
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dn  roi ,  s65.  Demande  an  roi  U  citadelle  de  Tarin  i  aUfî; 

et  le  chan^ment  de  aes  niinûtres ,  aS^.  Scène  ridicule 
■    -cbeslni,  stS.  C«t  rappeié,  ago.  Son  portndt,  291. 
-GiOTANnaj,  provéditeur  des  >Venitiens  k  Vérone,  II,  3!>i> 

"iCipittile  pour  cette  ville  avec  les  Français,  ^00. 
•GwUàta,  officier  municipal  de  Venise ,  III ,  54< 
IJimnKiwH  (Ange).  Ses  géoereusea  r^onses  à  Bnonaparle, 

II,  431. 

dcmnniNi  (Léonard).  &ivoyë  par  le»  Vénitien»  &  Bnima- 

parte ,  II ,  37a.  Comment  il  lui  parie ,  et  quelle  répomc 
'    ilen  obtient,  io-j. 
GofBUO.  Subit  le  dernier  supplice  en  Piémont,  et  ponr- 

qnoi,  II,  534> 
GoiWernentenl  provisoire  à  Naples.  Mesures  qu'il  prend 

à  l'approche  des  partisans  du  roi ,  IV,  172. 
— en  Piémont,  III,  3aS.  Ses  opération»,  394.  Demande  la 

rénnioD  du  pays  à  la  France  ,  3g8.  Mesurç  digne  d'éloge 
,  qu'il  prend  relativement  à  l'unÎTeraité ,  IV,  334. 
—  à  Génee.  Ses  ddibérations ,  II ,  4S4  ,  et  IV,  336. 
Grand-duc.  Vojez  Léopold  et  FtXBmavu  de  Toscane. 
Grèce  (guerre. en),  IV,  47. 
Gherieb  ,  général  français.  Ses  (^rations  k  la  bataille  de 

Savillan,IV,  iS^ 
Groua-Ferrala  (couvent  de).  Conservé  par  la  consnlude 

Borne,  et  pourquoi,  V,  >i3. 
GaoDCBT.  Ses  opérations  en  Piémont,  III,  3ç|6.  Soumet  les 

insurgés  d'Acqni,  4''^i..B\tiié  et  pris  à  la  bataille  de 

Novi.IV,  14a. 
GiUDOBALM ,  mambre  d'nne  janle  établie  à  Kaples  contre 

les  conspirateurs ,  1 ,  3 10. 

H. 

Hamuck  ,  général  autricbicB.  Sa  valeur'  k  la  bataille  de 
.  Jfarengo,  IV,  317. 
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HlQuui,  gélwrBt  français. Entoura  par  itt  insurgea  Ae  Pavie, 

et  comment  U  en  cst'lraUe',  1 ,  4^4- 
Bauteville  (coimecl«$,:BMih>tt«>da  roi  de  Sordaigne.  Bem- 

placé,  et  pourquoi,  II,'j35.. 
.HsikGOLB  Renaud,  a!a«  d«  H«dène.  Son  ^caractère ,  sa  pr^ 

voyance  et  sa  maaièr*  il«;.goave*na',  I,  60.  Cmnmeot 

traité,  453.  On  lui  enlève  nu  trésor  à  Venue,  III,  79^ 
Hebvey,  ministre  d'Angleterre  en  Toscane.  Se*  intimations 

iniolenles  au  grand-^uc  ,  1,  18a. 
HiLLEB  ,  général  autricliien,  Envahit  l'Italie  ,  V,  379. 
HoFEK  [André),  Tyrolien.  Ses  vertus,  V,  i-^t.  Anime  ses 

compatriotes  contre  Napoléon  et  en  faveur  de  François, 

17a  et  186.  Pris  par  les  soldats  de  Napoléon ,  il  snbit  le 

dernier  supplice ,.  1 87. 
HoBENZOLLRRN ,  général  autrichien.  Sa  gnerre  dans  le  pays 

de  Modéne  contre  Macdonald  ,  IV,  79  ;  et  dans  la  Lîgu- 

rie  ,  264  et  381.  Forme  un  gouvernement  provisoire,  et 

répriine  les  vengeances  à  Gênes ,  389. 
Botnélie  du  cardinal  Chiaramonti ,  évéque  d'Imola  ,  en 

honneur  de  la  démocratie.  Voyez  Chiarahonti. 
HoMPESCB ,  grand-maitre  de  l'ordre  de  Malte.  Comment  il 

cède  l'île  aux  Français,  fil,  166. 
HoTHAH,  vice-amiral  d'Angleterre.  Bat  les  Français  «u  cap 

de  Noii ,  I ,  ag/|. 


ïnsliluiion  canonique  des  évêques.  Discussions  à  ce  sujet , 
V,  a86. 

Italie  (situation  de  1')  en  1789  ,1,6%.  Sectes  et  partis  qui 
y  régnaient,  iS?.  Le  temps  de  ses  désastres  approche, 
3S7.  Comment  dépouillée,  447-  Calomnies  de  quelques 
agens  français  contre  ses  princes,  Il ,  53.  Opinions  nou- 
velles qui  s'y  forment  à  came  des  victoires  des  Français , 
109.  Détail  des  mses  employées  par  les  déprédateur* 'de 
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l'Italie  et  de  l'araéc ,  199.  Dâb«  (fael  A«t  «it  Ui*^  fu 
Buonaparte ,  III ,  5 1 .  Brojets  qui  s'y  méditent  4  niiae  du 
réformes  opérées  par  Trovré  et  Avraad  àana  la  contt^ 
tatîon  de  la  Cisalpine ,  aig.Ses  malheurs,  V,  98^ 

JlalieiM,  Se  présentent  à  NapMIon  ponr  Rappeler  leur  n>i, 
V,  %.  Lenn.nauTelles  flatteries  envers  lui ,  90. 

Jaune  (  fièvre)  de  Livournc.  Sa  description ,  IV,  436. 

Jésuites.  Pourquoi  supprimés,  I,  8.  Quel  caractère  ili 
donnaient  à  la  religion ,  6a. 'Leurs  insinuations  adroites, 
V,  38.  Rétablis  dans  le  royaume  de  Naples ,  40, 

Joseph  u,  empereur  d'Allemagne.  Ses  utiles  réformes  et  son 
éloge,  I,  9.  Pie  Ti  va  le  trouver  à  Vienne  ,  11. 

JouBEHT.  Sa  valeur  k  Rivoli,  II,  afia.  Ses  exploits  dans  le 
Tyrol ,  3i!>.  Attaqué  et  entouré  par  l'ennemi ,  comment 
et  où  il  se  retire,  3i6.  Envahit  le  Piémont,  et  obtient 
l'abdication  du  roi,  III,  agS.  Rappelé  de  l'Italie,  et 
pourquoi ,  408.  Y  est  renvoyé  après  les  désastres  de  1799; 
ses  intentions  à  l'égard  de  ce  pays,  IV,  laa.  Son  arnïM 
à  l'armée  en  Ligurie ,  et  sa  modestie  ,  laS.  CoDvoque  aa 
conseil  militaire  pour  délibérer,  ia8.  Est  tué  à  la  bataille 
deNovi,  i36. 

Judenbourg  (  trêve  de  ) ,  II ,  36 1 . 

Jdnot.  Chargé  par  Buonaparte  de  menacer  Venise,  H,  36î. 

Junte  créée  à  Kaples  contre  les  conspirateurs,  et  sa  ma- 
nière de  procéder,  I,  3io;  en  Toscane,,  et  ses  opération», 


Kem  ,  général  autrichien.  Se  bat  avec  distinction  à  la  ba- 
taille de  Vérone,  III ,  41 3.  Prend  la  ciudelle  de  Turin, 
IV,  37.  Sa  valeur  dans  la  bataille  de  Savillan,  tSj- 
Et  dans  celle  de  Marengo,  3i5. 
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KUT)  UBÎrbl'il'Anglvterrej  Fait  le  siège  de<i£nes,'IVi  278. 

Keiaerman!*  ,  généralissime  de  France  snr  tes  Alpes.  Ses 
preparatib  de  guerre  ,  I,  i5>.  Assiège  Lyon,  et  S'oppose 
ans  PâéniQiitais ,  rçfi.  Les  repousse ,  300..  Ses  dispositions 
sur  la  rivière  de  Ponant,  3oi.  Se  bat  à  Sainl-Jacqbes  et 
à  Uelogno ,  3o3.  Se  retire  h  Borgbetto ,  366. 

Kellebiubn  fila.  Sa  valeur  dans  la  R«raagne;  son  éloge, 
JII,  321.  Fait  capituler  le  comte  Roger  de  Damas,  géné- 
ral des  Napolitains;  son  humanité  ,  3^6.  A  la  part  prin- 
cipale à  la  victoire  de  Marengo,  IV,  Si^.  Paroles  que 
lui  adresse  le  premier  consul  après  le  combat,  et  sa  ré- 
ponse, 333. 

KEiti>EN ,  général  autricbien.  Sa  guerre  dans  le  Tjrol , 
n,  3ia. 

KiLHAiHB.  Sa  lettre  à  l'occasion  de -ta  révolatioo  de  Ber- 
game  ,  II ,  346.  Force  les  Véronais  à  capituler ,  ^00. 

Kléhao  ,  général  autricbien.  Parcourt  les  rives  du  P& ,  III , 
4a5.  Ses  combats  avec  Macdonald  dans  te  Hodenais, 
IV,  79.  Set  mouvemeas dans  la  rivière  de  Levant,  iSo. 

Keit,  général  autrichien  en  Italie.  III,  407-  Demeure 
vainqueur  à  Vérone ,  4' 3.  Et  h  Magnano,  4>o-  F*ît  'e 
siège  de  Mantoue,  IV,  17.  Le  lève  à  caase  des  mouVe- 
mens  de  Macdonald  dans  le  Modenais,  78.  L'attaque  de 
nouveau  avec  vigueur  et  la  prend,  tio.  Sa  conduite  à 

'  la  bataille  de  Novi ,  i36.  laissé  par  Uelas  sur  les  bords 
de  la  Scrivia  et  de  la  fionuida ,  et  pourquoi ,   148. 


Lagokbe  Suht-Uichei.  ,  général  de  France  en  Corse  contre 
Paoli,  I,  174.  Ambassadeur  de  France  à  Naples,  III, 
190. 

La  Hab» ,  général  français.  Presd  Vado^I,  3o3.Est  tué  à 
Codogno;  son  éloge,  4>6. 
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Lahoz,  gênerai  cÎMlpin.  Son  manifflite  contre  VcnÏM  ,  II, 
359. .Tourne SMarmea contre  lesFrançait,  et  pourquoi, 
IV,  saS.  Coadait  de»  baudet  indUciplinéei  contre  An- 
c6ne,  où  il  est  blessé ,  a3i.  Sn  dwniéres  pandcs  et  sa 
mort ,  aïa. 

LiLLEiuin),  minîHre  de  France  k  Venise.  Sa  rÀ:eptian, 

I ,  254.  Ses  intimations  centre  le  dac  de  Modéoe ,  447- 
Ses  propositions  au  gouvernement  de  Venise ,  II ,  149- 
Demande  au  ténat  le  motif  de  ses  armemens,  ift4-  l'it 
des  dépêches  meoa^ntea  de  Bnonaparte  au  s»iat,  365. 
Fait  une  autre  communication  également  violente ,  406. 

Landhieox.  Ses  révélations  sur  les  trames  qui  s'ourdissaient 
contre  Venise,  II ,  3a^ 

Languedoc,  Mouvemensdans  cette  province  c<»i Ire  la  con- 
vention nationale,  I,  191  61194. 

Laithes.  Occupe  militairement  Gènes  ,  II,  495.  Son  combat 
à  la  Chiosella  ,  IV,  3o6.  ÂMontebello,  3ii.  AJdareng», 
3.7. 

IiASALCEiTE,  Sa  valeur  dans  )a  bataille  de  Nicopolis,  IV,  5o. 
Comment  trailé  par  les  Turcs  et  Albanais ,  58. 

LsTotn-FoissAc  Défend  Manloue  contre  les  alliés,  IV,  110. 
Obligé  de  se  rendre  ,  1 16. 

LiiTEBiUN,  général  autrichien.  Se*  faits  d'armes  dans  la 
rivière  de'Ponant,  IV,  967. 

LiDDON.  Sa  guerre  dans  le  Tyrol,  II,  3i3.  Et  dansie  Bres- 
san ,  3a5.  Pressé  par  les  Français  dans  le  Tyrol ,  c<»n- 
ment  il  leur  échappe  ,  IV,  363. 

Laugieb.  Son  infraction  aux  lois  de  Venise,  et  sa  mort, 

II ,  I95. 

Lavalette.  Mission  violente  dont  Bnonaparte  le  charge 
pour  Gênes,  II,  4^1. 

Lazaroni.  Leur  terrible  soulèvement  àNaples,  et  batsâlle 
contre  les  Français  hors  la  ville,  III,  34i-  Se  bat  lent 
encore  contre  eux  dans  la  ville  même,  549. 
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ÏMtàvK,  pfince,  trtMtriiorm.  Organise  (î^dh  tuitant  lei 

loii  françaises,  V,  34. 
Légation*.  Se  donnent  à  la  Cisalpine ,  III ,  19. 
Légion  ealabroise.    Son  courage  indomptable,  IV,  182 

et  i86. 
Ifmidiois.   Porte  les  trophées  d'Ârcole  â  Paris,  II,  349- 

Goavemeur-général  de  la  Marcbe  d'AncAne ,  V,  i43- 
/r^o&en( préliminaires da).  If,  3«6.  - 
Léopold,  grand-duc  de  Toscane.  Ses  «liles  réformes;  son 

éloge,  1,  i5.  Sa  inoct,«t  effets  qn'vHe  prsdnit,  85. 
LEBBtCK  (c9ttte  de).  Sonl^ve  les  T^roHeni  contre  les  Fr«n- 

çais,  II,  3i4.  ' 
Levaschew,  général  russe  en  Italie.  Quel  est  le  but  de  ssi 

mission,  IV,  365. 
Leucio  {Saint-).  Singulière  colonie,  fondée  par  le  roi  de 

fiaples,  1,34- 
Libéraux^  Leur  m«avement  dangereux  dftns  Gènes  ,  II , 

45i.  Sont  réprimés  par  le  peuple  ,  et  comment,  4^7. 
LiCHTEifSTBiN  (  pnTice  de  ).  Assiège  et  prend  Coni ,  IV,  i  Sg. 
Xi^urienne  (  république  ).Déclere  la  guerre  au  roi  deSar- 

daigne ,  III ,  aSg.  - 
LiPTAT,  général  autrichien.  Vaincu  k  Castiglione,  II,  68. 

Se  bat  avec  bravoure  à  Biroli ,  962. 
Lista  (combat  naval  de) ,  V,  3^. 
Livoume.  Occupé  par  les  Frenfais ,  II ,  6fi.  Fièvre  jaune  ; 

sa  description,  IV,  436. 
£oano  {bataille  de),  I,S3S. 
Lodi  ( bataille  du  pont  de) ,  I  <,  4i9> 
Lottaio  (  bataille  de  ] ,  II ,  65. 
Louis  xvi.  Vojez  France.        •  ■   ■ 

Louis  xviii.  Be^it  l'kospitaKté  chez  les  Vénitiens;  sa  con- 
duite, 1,  aS*  et  353.  Le  directoire  demande  son  eipul- 

à<m  au  sénat  de  Venise  i  354-  ^  longaninité ,  356.  Oii 

il  se  relire,  ièîd. 
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LuccHEsni  (ptarquis).  Ses  oonaéij*  bh  roi  de  PpiiMtf,.V,  i5. 

Lucques.  Idée  de  son  ^uvernetomt ,  et.  du  caractère  de 
ses  peuples, .1,  56.  Sa  révolution  ,  III,  3^t.Doaiié«-ali 
princesse  Élûft  et  à  fiacioccbi,  V,  33.. 

lAigo.  Se  sonléve  contre  les  Français  ;  résultat  de  cette 
révohe,  II,  aS*  .  ' 

Lunêville  (paix  de),  IV,  3%. 

LusiGNiN ,  général  autrichieri^i  Fait  prisonoier  par  les  Pran^ 
Çais.ll,  264,  3i*;etIV,  140. 

lyfon.  S?  soUlÀv»  contre  le  gontvrMnnent  répoUlcain  ;  son 
siège,  I,  191.  Serend,  et  coimnieal  traité  par  les  répu- 
blicains, aoi.  Consulta  cisalpine  à  Lyon  ,  IV,  411. 

M. 

H ACDOHALD.  Ses  glorieux  faits  d'armes  dans  l'état  romain , 
III,  3ai.  Donne  ,  sans  succès,  un  aisant  à  Capoue,  337, 
Remplace  Championnet  dans  le  commandement  en  chef 
de  l'aFme'e  de  Naples ,  366  Son  lAatiiilHté  contre  la  cour 
d<;Iiaple»,.5S5.  Sa  générosité  envers  les  descendans  du 
Tasse,  3go.  Part  de  Naples  pour  se  porter  dans  l'Italie 
supérieure,  IV,  674  Arrive,  à  Home,  70.  Soninet  quel- 
ques villes  insurgées  en  ToKitne ,  mais  il  échoue  contre 
Ârezzo,  73.  Passe  les  Apelinitis  ,  et  entre  dans  le  Mode- 
nats  i  77.  Ses  combats  dans  ce  pays  contre  Klénau ,  -Ho- 
henzoUern  et  Otl,  78.  Entre  dans  Modène,  81.  Va  à 
■  Plaisance ,  85 .  Sa  première  balaiUe  de  la  Trebina ,  86  ;  sa 
seconde ,  88  ;  sa  troisième ,  9.%.  Se  retire',  97.  Ses  qualités 
personnelles,  101.  Son  passage  du  Sptugfaen,  3Sl-  Ses 
desseins  dans  le  Tyrol ,  ei  de  quelle  manière  il  est  trompé 
dans  son  «ttente ,  354.  Occupe  Laybach ,  V,  iSd. 

AI«CK ,  général  «lu  roi  de  Nâplet.  Ss  gnerre  dans  l'état 
romain,  III,  1.95  et  3ao.  Vaincu  par  Chatnpionnet ;  se 
retire  à  Capoue,  3ï5i  puis  à  Naplcs,    332;  enfin  au 
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quartMr-gèQéral  de  Oian^ioanet ,  34«.  Vaincu  par  Na- 
poléon en  Allemagne,  V,  5a. 

Magliani  (  baUille  d«) ,  1 ,  373. 

Magnano  [}ia\AA\é  Ae)  ,l\l,  430. 

Maida{h»\a.MeAe),\,  75. 
'   HukEHtnY.  Envoyé  par  l'Àiigleterre  pour  traiter  Sk  In  paix 
,  en  France ,  II ,  i89> 

iSalû-Yaroalaveu  (bataille  décisive  de).  Funeste  à  Napo- 
léon, V,  363. 

Jl/A/fe.  Prise  par  les  Prançats,  III,  i6ti;  par  les  Anglais, 
IV,  34a, 

Malversations  k  l'armée  d'Italie,  II,  199. 

MiHMOHE ,  homme  cruel.  Soulève  la  Campanie  contre  les 
répablicaius ,  III ,  if%. 

Hahrez,  général  français.  Par  quels  moyens  il  réussît  à 
pacifier  les'Calabres,  23t. 

KUnin.  V'oyez  Doge  de  Denise. 

Uahtoné,  ministre  de  la  république  parthénopéenne.  Com- 
ment il  or^nise  la  guerre  contre  le  cardioal  Bufib,  IV, 
180.  Marche  contre  le  cardinal,  et  succombe,  182.  Sou 
supplice  â  Naples;  son  exlrême  courage,  ao^. 

Manloue  (description  de),  11,  8S,  Faits  d'armes  importang 
sous  ses  murs,  94.  Son  état  déplorable  pendant  le  siège, 
980.  Se  rend  ans  Français,  ^81.  Attaquée  violemment, 
et  prise  par  les  alliés,  IV,  110. 

Marches  (^\ei\  Béunies  par  un  décret  de  Mapoléon  au 
royaume  d'Italie,  V,  14a. 

Moremmes  Ae  Sienne.  Leur  description ,  et  travaux  qui  y 
ont  été  faits  par  le  grand-duc  Léopold,  I,  21. 

^aren^o  (bataille  de),  IV,  3ia. 

Uarescalchi.  Envoyé  à  Vienne  par  la  république  cisalpine; 
son  caractère,  III,  3i.  Conclut  un  cwiConUt  pour  la 
république  italienne,  IV,  448- 
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Uàbet  (  Hugues  ).  Ses  moiureet  au  pape ,  priimater  1 
Savone,  V,  345. 

Màbmont.  Envoyé  par  BnanApopte  en-GlMlpine,  et  pour- 
quoi,U,  rgS.SerenddeUDalmatiebGraU,  V,  iSn. 

Marseille.  Se  soulève  contre  le  goavernement  r^pnblicain 
et  en  fiiv^«arâeLyon,I,  194.  Prise  et  pill^  parles  répu- 
blicains ,  198. 

Mastm  ,  amiral  de  France.  Vaîncki  pM-  les:Aii|^IUi  ko  oq»  Je 
Noli,  I,  194. 

Mascarade  dégoûtante  qui  sort  de  la  citadelte  de  T aria ,  «t 
danger  qui  s'ensuit ,  IH  ,  aHî. 

Masse  et  Carrare  (duché  die).  Dccapépar  I«  Français, 

n,  5». 

Masséna  ,  général  français.  Son  caraeLèr^ ,  J ,  an.  S'empin 
du  pont  de  Nava ,  ai6.  Sa.pTT>cU)naticp  S.qx  Piémoatai<i 
ibid.  Comment  il  anime  ses  soldats,  Dië.  Contribue 
beaucoup  à  la  victoire  deLoano,  337.  Bat  Froverasurla 
Brenta,  II,  aig.  Sa  valeur  à  Ja  bataille  d'Arcole,  m- 
Combat  avec  acharnement  près  Vérone ,  a56  ;  et  à  Rivoli, 
a6o,  a6ï.  Ses  victoires  importantes  à  la  Pontéb*  et  » 
Tarvis,  317.  Ses  officiers  lui  adressent  des  reproches, et 
lui  désobéissent,  ill,  i45.  Envoyé  eii  Liguriepar  lepre- 

'  mier  consul,  IV,  2Î18  Comment  il  dispose  ses  troupes, 
a6i.  Ses  combats  bors  les  murs'de  G^nes,  869.  Commenl 
il  se  défend  dans  la  ville ,  aSo.  Obligé  de  se  rendre,  2^1- 
Bat  l'archiduc  Charles  ù  Caldiero  ,  V,  53. 

SIatfiec  (Maurice).  Sa  valeur  dans  U  guerre  de  l'état  ro- 
main ,  III,  ill.  Blessé  àCapoue,  337- 

Mâttci,  cardinal.  Envoyé  par  le  pape  auprès  de  Bnooapïrie 
pour  négocier  ta  paix ,  II ,  'i>go. 

Haulaneh  ,  capitaine  dans  les  troupes'  piémontMses.  S*" 
élt^e,  I,  237.  .    ■  ■       ^  .■  - 

Hadbt  ,  cardinal.  Reproches  grave*  que  lui  adreaie  le  ff* 
V,  a66. 
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Uémci,  UiTiisIre'da  roiFetàhmiâ  en  Sicile.  Ses  sctes,  V, 
339  et  3îa.  Se  retire  ;  et  ponrqnoi ,  336^ 

AIel«s,  genéralisûme  â'Àutrtclie  en  Italie.  Vaiirqàenr  h 
'fianaiio ,  lY,  6.  Son  entrée  trîompbale  k  Milan  ,  i3.  Met 
im  frein  aoz   in^Iences  populaire*,  14.  Avec  quelle 

.  Iiabilcl^il  cbntribneà  la  victoire  de  N<>Ti,i3g.  Remporte 
une  riclotre  k  Saviltan ,  1 53.  Assiège  <}oni ,  1  S'9.  Trompé 
parBnonaparte,  36a.  Sa  ^roclmnatitm  aux  G^oi*  ,  164. 
Serre  de  prè«  Gènes ,  ft£5.  Accwarl  k  la  ci^fenar  de  la 
Lombardie,  375.  Vaincu  k  Harengo, -Sjttl  Cède,  par 
capitiilalioR  -,  l'Italie  supérieure  au  cuasul  i  3a4. 

Jtfe/og'Tio  (bataille  <îe),I,3o3. 

Melzi  ,  vice- président  de  la  répnblîijue  italienne.  Son  décret 
en  exécution  du  concordat ,  IV,  4^,8.  Se  présente,  à  la  tête 

'  d'une  députàliou  d'Italiens ,  k  Napoléon ,  et  l'appelle 
du  nom  de  roi,  V,  a.  ■     " 

Héttard,  général  français.  Sauve,  par  sa  prudence,  Turin 
,  "   d^un  grand  danger,  m,  s8^.  '■ 

UenoO,  administrateur-général  en  Piémont,  IT,  4o3. 

Mehendi  ,  commissaire  du  saint  office  à  Borne.  Son  avis  sur 

"  le  concordat  de  1801  ,  IV,  387. 

Messine  (conspiration  dans),  V,  3a5- 

Mici^»oDX,.gépéraldu  roi dç^laples. Contribue  àibixst«a- 
ration  de  l'antorité  royale, JV,  1701 

Uiltm.  ^ombe  au  pouvoir  des  répnblicaini  i  t^nfii^ns  et 
.  partis  polil^f  et  qui  y  régnent,!,  417.  Description  de  la 
£Ste  de  la  confédération  qu'on  y  célèbre ,  III ,  14.  Bf^})ris 
far-  les  fiUifs,  IV,  i3:  Fête  u^gnilîque  k  l'occasion  da 
GOuroni>eil>ent  de  Napoléàp  ,  V,  t^.  Discussions  dana  le 
sénat  au  sujet  de  riudépendauce  du  royaume,  4i5. 
Émeute ,  4^'<  Occupé  par  les  Autricbiens.,  4a5. 

MilaïuU.  VoB«  fifticiter  teaQqmUrH,  U^  igSt  F«Bt  an 
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mouremffat  ponr  l'indépendance ,  et  comment  ce  mon— 
vement  est  vn  par  lei  Français,  198.  Leuradminûtration 
générale  sapprimée ,  et  pourquoi ,  lU ,  1 1  ■ 

«incio  (bauille^u),  IV,  358.. 

MioLui,  général  français  à  Lucqnesi  Ur,  3gt.  Ses  mouvfr- 
meascailitaîresdans  la  rivière  de  Levant,  IV,  161  et  166. 

'  Bat  les  NapolitaÏBs  en  Toscane ,  S66.  Comment  il  occnpe 
Eome ,  V,  1 33.  Préndent  de  la  consulta  de  fiome ,  190^ 

MiOT,  ministre  de  France  à  Florence.  Ses  rapports  snr  le« 
Italiens,  II,  100. 

Modène^  Moaventent  qni  s'y  bit  contre  le  duc ,  II ,  120. 
Congrès  dans  cette  ville,  116. 

JUadenaia  (  guerre  dans  le  }  entre  les  Français  et  les  alliés  , 
IV,  78. 

Modeste  { frégate  la  ).  Prise  par  les  Anglais  avec  effusion  de 
saiig  dans  le  port  de  Gènes,  1,  iS£>. 

UoLiTEiisi  (le  prince).  Élu  chef  paï  le  peuple  de  Naples, 
III ,  3/,3.  Prépare  la  reddition  de  cette  ville  aux  Fran- 
çais-, 345.  Leur  assure  la  possession  des.  châteaux ,  349' 
Ses  démarches  en  Calabre ,  V,  118, 

Mondovi  (  bataille  de) ,  1 ,  388.  Se  soulève  çoptre  les  Fran- 
çais ,  IV,  19. 

MoNFETiRAT  (duc  de).  Commande  en  chef  les  troupes  pié- 
ïnontaûes  dans  la  Savoie;  ses  qualités  personnelles ,  I, 
195.  Défend  la  vallée  d'Aoste,  aig. 

Ho5CE.  Envoyé  par  Bnonaparle  â  la  république  de  Saint— 

'  Marin,  II,  293.  Envoyé' à  Rome  pour  Im  donner  one 
constitQtion,' III,  149.  " 

Mo!«Nrot,  général  français.  Si  belle  défense  dam  Anadne, 
IVy  i-i-x.  Sa  capitulation  honorable,  23S.  Sa  râleur  k  la 
balaillede  Marengo,  3t8. 

Monte-Corona  (cooventde).  Sa  descrîptlo»i,'V,'2»4. 

Monléfiégrins.  Leur  guerre  avec'  les  Frânçaù ,  V,  S3. 
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itfonienofte  (luUitlede),  I,  36li. 

U asTESQUiou ,  général  françaii;  Envabit  la  Savoie,  1,108. 

HoRARDo ,  on  des  dtefs  de  la  révolution  de  Génei ,  II ,  44g. 
Vaincu  par  les  charbonuiers  ,  458. 

MoKuii.  Sa  valeur  dant  les  batailles  de  Vérone,  III,  4i3;  et 
dans  celle  de  Hagnano,  420.  Se  charge  du  commande- 
ment en  chef  de  l'amiëe  à  la  place  de  Sclierer,  IV,  1. 

'  Perd  la  baUille  de  Cauàno,  4.  Se  retire  au  Tésin ,  8; 
ensuite  à.Alesandrie,  16.  Repousse  les  fiasses  1*  Bass^ 
gnana,.!?.  Se  retiré  li  Coni,  puis  au-delà  des  Apeanins, 

•    ao.  Ses  prqets   pour  rést^t«r  aux  ^liei,  66.  Descend 

'    des  Apennins,  fait  entrer  des  secours  dam  Tortone,  et 

-  bat  les  Aotrichiens  à  San-Giu]iano,ia2.  Se  retire  de  nou- 
veau dans  !«s  montagnes  de  la  Ligurie,  1 04.  Est  nommé  au 

.    (wnunAndetnent  en  chef  de  l'année  du  Bhis;  mais,  sur 

,    les  instances  de  Jonbert,  reste  â  cdie  d'Italie,  laS.Perd 

.    la  bniaille  ide  Novi ,  i36. 

Xoiaïquç  (ouvrages  en).  Commeat  mconrages  à  Rome  par 

'    la  consulta,. V,  3i3.  .  .  ■ 

iMviUT.  Comment  il  se  bat  àMarenj^,  IV,  3ia,  Nommé  roi 

.  de  Naples  par  Napoléon,  V,  to6>  Prend  possession  du 
royaume,  107.  Reprend  l'sle  de  Capri  sur  les  Anglais, 

'     10g.  Nature  de  son  gouvernement, 'm. 'TeulA,  mais 

.  sans  succès ,  une  expédition  contre  la  Sicile  ,337.  Se  vante 
d'assurer  l'indépendance  de  l'Italie ,  V,  365.  Ses  négocia- 

.    tions  pourlemémebut,  377.  S'accorde  avec  l'Autricbei 

1    et  déclare  la  guerre  à  Napoléon,  3gS. 

Musée  Pi(^Clemeniin.  Voyez  Pie  yi. 

N.  -■    ' 

r<Ani,provéditeurdeslagunesà  Venise,  II,  iSoi. 

iHaplet  (tumulte  terrible  dans)*  III,  333.  Sa^nt  lanviér  j 
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fait  le  miracle  en  préseiice  des  Frûç&ù.,  358.  H^a- 
tentemsnt  des  peuples  centre  Je  DoaveaàigouTemeineDt, 
36:t.  Sa  situation  «u  moineot  oii  i)  élait  menacé  par  let 
royalistes,  IV,  17a.  Pris,  187.  Atrooitéd  ^i  s'j  com- 
mettent, i8<j.  Supplices  déplorablu,  30 A.  Occupé  pu 
les  Français^V,  66.  Ji»eph>.r(>i  daNaples,  70;  Murât, 
roi,dp  Napleq,  106. 
NAPOLÉoy.  Gourpnné  empereur  des  Français,  IV,  464.  Aspire 
.  à  ia  couroane  d'Italie  ,  V,  a.  Les  Itdiens  l'aj^eltent  lenr 
roi  y  ibid.  Réponse  qu'il  leur  Ëiit,  &.  Son  diiooare  au 
sépat  de  France,  6.  Ses  paroles  &  Tni^n,  S.  Câlèbre 
i^oe  grande  fête  à  Maren^ ,  to.  Beçeit  la  couronne 
d'JuIieàMîlan,  17.  RénoitGdnes  k  laFrstice,  90,  Fêle 
mjignifiqué  qu'on  lui  donne  dans  cette  ville ,  «7'  Gh«Dge 
le  gouvenienient  de  Lacques ,  et  nomme  Racioccbi  «t  sa 
KCur  Ëlisa  souverains  de  ce  pajs,  3a.  Réunit  Parme, 
ibid.  Menace  l'Angleterre,  i^,  Marcbe  Contre  l'AUtriGlie, 
f  7.  Fait  un  traité  avec  Naples,  48-  Triompbe  en  Alle- 
magne ,  5o.  Fait  la  paix  à  Presbourg ,  60.  Son  manifeste 
terrible  contre  le  rçi  de  Naples ,  fia.  Nomme  M>il  ftère 
jMepbroideNaple»,  70.  Séumt  la  Toscane  tt  la  France, 
g4.  Monumens' magnifiques  de  son  règne,  ro4.  Enitve 
r£sp«gne  aux  Bourbons,  et  en  nomme  roi  sOn  ffère 
Josepb,  ibid.  Nomme  llurat  roi  de  Naples,  106.  Ses 
vues. se  tourneol  contre  le  pape,  lao.  Vent  lui  enlever 
les  Marches ,  et  le  forcer  à  contracter  line  allitmce  déffen- 
five  et  offensive,  laa^  Prétend  au  droit  de  proposer  la 
nominationdutiersdes  cardinaux,  i3o.  Trompe  le  gon- 
vernement  du  pape,  et  occupe  Rome  par  surprise  ,  >33. 
Réunit  les  Marches  au  royaume  d'Italie ,  1 4a.  Sa  nouvelle 
guerre  avec  l'Autriche,  iS^.  Son  langage  emphatique 
aus soldats  après  la  victoire,  iSi.Vainquelir  à  Wagram, 
force  l'empereur  François  à  la  plaiz,  i84.'&«atlit  Rome  fc 
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la  France ,  i88. 1-e  pape  l'excommnnie ,  191.  Fait  arrêter 
et  coDi^uireJe  pape,  d'abord  en  France,  ensuite  à  Sa- 
Tone  ,  193.  Reçoit  les  de'putes  de  Rome ,  et  langage  qu'il 
leur  tient ,  198.  S«s  pifojëts  suf  la  religion  ;  239.  Propo- 

-  titiom  qu'il  fait' au  pape,  3o3  et  3i8.  lOr'donne  ^bc  sa 
sainteté  eoit  cQndidte  ï  FontaivebJeaa  ,  33i.  En  guerre 
avec  la  Russie,  3S7.  Est  rainâu,  363.  Son  concordat  de 
Fontainebleau  ,  ^.  Sa  déroute  à  leipdck  ,  370.  Sa  puis- 
sance l'abandonne ,  i]  w  retire  ^  l'ile  d'£lbe ,  4<'74 

Napolitains.  Leuf? .conduite  dans  l'e'tat  de  Borne ,  III ,  Sifr- 
Leur  caractère ,  353.  Leurs  excès  daos  la  ville  même  de 
Rome,  IV,  aai. 

Naselli,  général  du  roi  ^  Naples.  Débarque  à  Livourne, 
m,  3io.  Obligé  de  se  rembarquer,  33i.  Occupe  Rome, 
et  ses  opérations  dans  cette  ville ,  IV,  lao, 

JVaca  (pont  de).  Combat  obstiné  entre  les  Français  et  les 
Piémontais  k  ce  pont ,  I ,  a*6. 

If ELSOx.  Vainqueur  à  Aboukir,  III,  173.  Conduit  le  roi  de 
Haples  en  Sicile,  334-  Viole  la  loi  jurée  à  Naples,  et 
occasionne  des  supplices  déplorables ,  IV,  1 99.  Honneurs 
et  récompenses  que  le  roi  Ferdinand  lui  décerne ,'ai6. 
Prend  Malte,  341, 

Neri-Corsim  ,  ministre  du  grand-duc  à  Paris  en  remplace- 

■     ment  de  Carletti ,  I,  438. 

Niçards.  Leurs  opinions  et  conduite  ,1,  i5i. 

Ifice  (comté  de).  Envahi  par  les  Français  ,  I,  lia. 

Nicopolis  (bataille  de),  IV,  5o, 

Nobles  tn  France.  Leurs  opinions  en  1789,!,  67.—  Pié- 
montais. Leur  adresse  avec  Buonaparte,  402. 

JVow  (baUille  de) ,  IV,  lag. 

HuGENT,  général  autrichien.  Attaque  le  royaume  d'Italie 
sur  le  Pô  iaHrieur,  V,  393. 
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O. 

OcSACOW,  amIralfleRiusie.  Attaquvet  prendCorfoUjIV,  6r>. 
OcïKAY,  général  autrichien.  Se  défend  faiblement  à  la  Pon- 

teba  et  à  Tarvis  ,  et  cause  par  lÀ  an  grand  dommage  & 

l'armée  autrichienne ,  II ,  3 1 7. 
OJjîiipm français.  Leur  réclamation  solennelle  contre  les 

Toleurs  de  l'armée  et  de  l'Italie  ,  UI ,  t45.  - 
Olivier  ,  général  français.  Son  expédition  en  Calabre ,  III  -, 

373. 
Oneille.  Prise  par  les  Français ,  1 ,  1 13  et  324- 
OntacaMo  (bataille  de) ,  entre  les  Piemoulais  répnblicaïni 

et  royalistes  ,  III,  24^- 
Onsmi  (  cardinal  ).  Ses  opinions  singulières ,  1 ,  4'- 
OsTERHiN,  ministre  de  Russie.  Ce  qu'il  dit  do  roi  de  Sar- 

daigne,  1 ,  398. 
Otrante.  Se  soulève  Contre  le  gouvernement  républicain  , 

m,  369. 

Ott,  général  autrichien.  Ses  combats  dans  le  Modenais 
contre  Macdonald,  IV,  79.  Ses  faits  d'armes  dans  le  Pié- 
mont, i54-  EtdansleGénovésat,  264  et  279,  Est  vaincu 
ï  Casteggio  ,  3io.  Sa  valeur  à  la  bataille  de  Marengo  , 
3i5. 

OiTOLini,  podestat  des  Vénitiens  k  Bergame.  Met  sous  les 
armes  la  province,  et  pourquoi,  II,  17  et  177.  Chassé 
du  siège  de  son  gouvernement ,  et  par  qui ,  333. 


Pacc*  (le  cardinal).  Envoyé  prisonnier  dans   le  fort  de 
pierre  Ghâlel ,  V,  197. 
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P&CA!«o  {Mario)  ,  membre  du  gouvernement  provisoire  de 

Napleï  :  son  frirait,  III,  354-  Son  pn^t  de  coDslîtu- 

tion,  358.  Son  supplice,  IV,  304- 
Paix  de  Tolenlioo,  II,  292, —de  Campo-Formio,  III,  47.- 

—  de  LuneWile ,  IV,  369.  —  de  Presbourg ,  V,  60.  —  de 

Vienne ,  i84< 
Pallanza.  Mouvement  dans  Celte  ville  contre  le  roi  deSar- 

daigae,  III,  234. 
Pallosi.  Sa  description  de  la   fièvre  jaune  de  Livourae , 

IV,  44a. 
Faoli.  Ses  desseins  sur  la  Corse,  I,  i43.  Ses exliortations 

aux  Corses,  170.  Ses  excès  contre  les  Génois,  a6â.  Appelé 

à  Londres ,  et  pourquoi ,  3i  5. 
Parmi.  Son  mot  sur  la  liberté  ,  II ,  336. 
Parlement  de  Sicile.  Voyeï  Sicile. 
Parlemens  en  France.  Leur  opposition  aux  mesures  du  ror, 

1,73-       . 
Parme  (opinion  publique  dans  le  ducbé  de),  et  réformes 

utiles  qui  s'y  sont  opérées,  I,  38.  Cédée  à  la  France, 

IV,  371.  Réunie  à  elle,  V,  33. 
Partisans  àe  l'ancieune  discipline  de  l'Église.   Fondemeas 

de  leur  doctrine ,  V,  286. 
—  de  l'autorité  de  la  cour  de  Rome.  Fondemens  de  leur 

doctrine ,  V,  ago. 
Patriciat.  Combiné  avec  la  démocratie ,  désiré  des  Italiens , 

U,ai5. 
Patriciens  de  Venise.  Comment  se  dépouillent  de  leur  sou- 
veraineté, II,  437. 
Fadl,  empereur  de  Bussîe.  Fait  la  paix  avec  le  premier 

consul,  IV,  254. 
Pavetti.   Passe  le  grand  Saint-Bernard  avec  le  premier 

consul ,  IV,  3ga.  La  victoire  de  la  Chiusella  lui  est  due 

en  grande  partie,  3o6. 
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■Favie  (.«inifcveinent  et  lac  de),  1 ,  46S.  Gomplîment  df 
l'université  de  Pavie  k  Napoléon  .  V,  i3.      ■ 

Péculat  (  dëtail  sur  le  )  exerce  k  l'armée  d'Itelie  ,  II ,  199. 

Peubon  (comte) ,  gouvernenr  de  la  Savoie  :  loii  caractère, 
I,  106. 

Peseare.  Priie  par  les  Français  ,  III ,  33o. 

Pfscliiera.  Occupée  par  les  Autrichiens  et  dans  quel  e'tat 
elleéuil,  II.  3. 

P^zARE,  procurateur  de  Saint-Marc  à  Venise.  Son  discoun 
au  sénat  ve'nilien  ,  en  faveur  de  la  neutralité  armée,  I, 
i3a.  Envoyé  auprès  de  Buonaparle  ,  II,  34i>  Ses  senti- 
mens  au  moment  de  la  chute  de  la  république  ,  416- 

Pico  (le  capitaine).  Chargé  par  Buonaparte  de  faire  révolter 
Vérone  contre  les  Vénilîens ,  II ,  35o. 

Pie  vi;  Son  voyage  à  Vienne  ,  et  ses  exhortations  à  l'emp^ 
reur  Joseph ,  I,  11.  Ce  qui  a  favorisé  son  élév.ation  au 
pontijîcat,  41.  Ses, qualités  personnelles,  ^2.  Dessècte 
une  partie  des  marais  Poniios,  44-  Ses  embellissemeDS 
dans  Kome,  4^  Ses  détermination»  relativement  à  la 

'  France,  90.  Ses  préparatifs,  246.  Demandes  que  lui 
adressent  les  républicains  de  France ,  II ,  33  et  i»6-  Re- 
fuse la  pais  avec  te  directoire,  ia8-  Ses  graves  exhor- 
tations aux  princes ,  ibid.  Traite  avec  l'Anlriche,  376. 
Buouaparte  lui  déclare  la  guerre,  277.  Perd  la  bataille 
da  Senio  ,  2S4.  Sa  constance  dans  un  pareil  danger, 290. 
Envoie  des  députés  à  Buouaparte  pour  traiter  de  la  piix, 
3^.  La  conclut,  et  à  quelles  conditions  ,  393.  Sa  géaé- 
rosité,  III,  108.  Circonstances  qui  agissent  contre  loi, 
1)1.  Ses  dangers  après  le  meurtre  de  Puphotj  117.  La 
France  lui  déciqre  la  gnerre,  121.  Voit  entrer  lesFrsn- 
^a:s  dans  Rome ,  i3o-  Comment  traité,  i34.  Obligé  de 
quitter  Rome,  se  réfugie  en  Toscane,  i35.  Ses  instruo 
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'  tioBSM  sujet  dasermsnt,  iSa.  Amené»  Ff«nce,  0)1 
il  meurt,  III,  4'^- 

PiETii.  Son  av^fl«aifiiit,  IV,  339.  Lois  qu'il  r«nd  aprèi  sa 
rcntrve  daus  Rome ,  ibid.  Son  concordat  av«0  le  coMul , 
383.  Autre  eoncOrdal  avec  le  président  de  la  répabli^ue 
italienne  ;  4^8.  Hésite  à  couronner  Hapoléou ,  455.  Enfin 
il  s'j  détermine  ,  4^7-  ^0  allocution  aux  cardinaux  à  ce 
sujet,  458-  Son  voyage  en  France,  etcoufonoenient  de 
Napoléon ,  464.  Retourne  en  Italie,  V,^.  Remet  dans  ses 
bonnes  grâces  l'évéque  de  Pîstoie  Ricci,  et  comment, 
33.  Rélablit  les  jésuites  dam  le  royaume  de  Naples ,  ^8. 
Refuse  d'entrer  dans  une  ligue  ofiensive  et  défensive  avec 
Napoléon,  laa.  Set  motifs,  ia3.  Ne  veut  pat  recannaStre 
dans  Napoléon.le  droit  de  désignation. da  tien  des  car- 
dinaux, i3i.  Ses  plaintes  sur  l'occupatioa  de  Rome, 
failepar  les  soldats  de  Napoléon,!  36.  Soii  palais  est  forcé 

.  par  les  soldats  de  Témpereur,  140.  Ses  instructions  au 
sujet  du  serment  à  prêter  dans  les  Marches,  146.  Sa 
protestation  contre  la  réunion  des  Marches'  an  royaume 
d'Italie,  i5i.  Idem,  contre  la   réunion  de  Rome  à  la 

-  France,  190.  Excommunie  Napoléo|],  it^a.  Conduit  pri- 
sonnier, d'abord  en  France,  puisa  Savone,  193.  Com- 
ment il  répond  aux  menaces  de  Napoléon ,  346.  Son 
opinion  sur  les  quatre  propositions  de  l'Église  gallicane  , 
24H.  Comment  il  explique  l'excommunication,  249-  ^^^ 
sentîmens  envers  la  France,  a52.  Refuse  les  offres  de 
Napoléon ,  a53.  Sa  réponse  à  iine  lettre  du  cardinal  Ca- 
prara ,  aS?.  Tentatives  des  dépatés  ecclésiastiques  auprès 
de  lui ,  3o5.  Concessions  qu'il  fait  à  l'empereur,  3tp.  Ce 

-  qu'il  refuse,  3 14.  Bref  du  20  septembre  iSii ,  3i6.  nou- 
velles instances  qu'^n  lui  fait,  33o.  Conduit  à  Fontai- 
n'ebleAii  i  3zi.  Conclut  hn  nouveau  concordat  dans  cette 
ville,  367. 
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Piémont.  SulHlité  de  m  monarcliie  ,1,  tfi.  OpiaioD  pn- 
blîque  dans  ce  pajSi  en  1789,  49-  Conjurations  qui  s'y 
forment  :  «loge  de  se»  ntagùtrals,  a/^l.  Armement  en 
iaaj(e,243*  Nouvelles  in  sur  rectioBS  et  supplices»  II»  Si;. 
lies  Français  l'envahissent  et  obligent  le  roi  à  abdiquer, 
m,  395.  Sa  situation  après  le  changement  de  gouver- 
nement ,  393.  Bepris  par  les  alliés,  et  son  état  pendant 
leur  séjour,  IV,  32,  et  après  la  victoire  de  Marengo, 
339.  Réuni  à  la  France ,  897  et  434- 

Piémontais.  Descendent  en  Savoie,  au  secours  de  Lyon, 
I,  I94>  Repoussés  par  les  Français,  aoo.  Attaquent  le 
comté  de  Nice  et  sont  repousses,  20a. 

PiCNATELLi  (princp).  Nommé  vicaire  du  royaume  par  le  roi 
de  Naples ,  III ,  334>  Sa  faiblesse ,  et  couTention  qu'il  fait 
avec  Cbampionnet ,  338. 

Pilmiz  (véritable  idée  du  îraitéde),  I,  84> 

PiNo,  général  cisalpin.  Défend  Ancàne  contre  les  alliés,  IV» 
a3 1 .  Repousse  les  Napolitains  de  la  Toscane  ,  366.  De- 
vient suspect  au  vice-roi,  et  pourquoi,  V,  378. 

i>j£i0je  (doctrine  de),  I,  28. 

PiTT ,  ministre  d'Angleterre.  Moyens  qu'il  met  en  œuvre 
pour  nouer  une  aoavelle  coalition  contre  la  France,  Illr 
i58,  etV,43. 

PizzAMiNo.  Sa  conduite  k  Venise  contre  le  capitaine  Lau- 
gier,  II ,  395. 

P/ane^  £ut  de  l'ouvrage  ,  I,  i. 

Polcevera  (soulèvement  de  la)  contre  Gênes,  II ,  49^- 

Police  de  Paris.  Ses  ordres  sévères  contre  lo  pape ,  V,  273. 

Pontife,  frayes  Pie  vi  et  Pie  vit. 

Ponlins  (marais).  Leur  description  ,  histoire  ,  et  dessèche- 
ment fait  par  le  pape  Pie  vi ,  1 ,  44- 

Porto-Ferrajo.  Occupé  par  les  Anglais ,  II ,  100.  Puis  éva- 
cué, I06. 
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Portugal.  Eolevé  pat  Napoiénn  à'  la  maîsdn  «le  Bragance , 
V,  93. 

Pragmatique.  Voy«  Bourges. 

Pbect,  Envoyé  par  les  Lyonnais  en  Piémont,  pour  con- 
certer d«  opérations  avec  les  alliés ,  I,  i49>    ' 

Prélat!  du  conseil  ecclésîastiqne  k  Paris.  Leurs  réponses 
aux  questions  de  l'empereur  ,  V,  377.  Envoyés  à  Savene 
auprès  du  pape ,  362. 

^/■f  lAowr^  (  paix  de  ) ,  V,  60. 

Preveza  (mêlée  sanglante  dans)  ,  entre  les  Français  et  les 
Turcs,  IV,  53. 

.Pnmo/ano  (bataille de),  n,  87. 

PfttocCA ,  ministre  du  roi  de  Sardaignie.  Ses  instances  pour 
que  la  France  déclare  ses  intentions  relativement  au  Pié- 
mont, III,  337.  Ses  réponses  à  Ginguené,  ambassadeur 
de  France,  au  sujet  des  émigrés  et  des  styleis,  ^40.  Prin- 
cipes  qu'il  développe  sur  le  passage  par  les  territoires 
neutres  ,  aSg.  Ses  réponses  à  certaines  plaintes  de  l'am- 
bassadeur de  France,  363.  Négocie  et  conclut  av« 
une  aibnistie  en  faveur  des  insurgés ,  a65.  Ses  protesta- 
tions c»ntre  la  demande  de  la  citadelle  de  Turin  ,  268 
Consent  à  la  mettre  entre  les  mains  des  Français,  371 
Comment  il  -défend  le  gouvernement  relativement  ai 
&it  de  la  Fraschea ,  a8o.  Sa  généreuse  résignation,  e 
amour  de  la  patrie ,  288.  Son  manifeste  à  l'occasion  di 
l'occupation  hostile  du  Piémont  faite  par  les  Français 
Soa.  Se  met  en  leur  pouvoir  dans  la  citadelle  de  Turin 
309.  Son  éloge,  Sio.  Envoyé  à  Grenoble ,  394. 

Procida  (supplices  dans  l'île  de),  IV,  173. 

Pbom  ,  homme  farouche  ,  soulève  les  AbruEzes  contre  les 

républicains,  III,  347- 
Propagande  (institution  de  la).  Sa  description  ,  V,  3i5. 
Provence.  Mouvement  dans  cette  province  contre  la  con- 
vention nationale ,  I ,  i<)3. 
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PttoTENCE  (cvmteJe).  ^ofM  Lodoivui. 

Proveba,  général  autrichien.  Battu  par  Mauéna  sur  la 
Brenta,  n,  319.  Repousse.DaphotàBevilacqua,!!,  a55. 
Suocombe  t  Haiilouc ,  167. 

Prasse  (  roi de)^ Fait  la.paikarecla  république  francise,  ' 
i,  ii99>  Fagorise  raveoement  Ae  Napoléon  au  trÂne  im- 
périal de  France,  IV,  ^54. 

Prussien».  Leur  mouvement  contre  Napoléon  ,  T,  85,  3&» 
et  3G/i. 

Q. 

QoERiNi,  envoyé  de  la  républiqae'de  Venise  à  Paris, I, 
ago.  San  disciMirs  à  la  «onvention  nationale  ,  et  réponse 
âa  jfféûdent ,  iàid.  Sta  plaintes  an  directoire  an  eajet 
des  révolutions  opéréei  dans  )â  Terre-Ferme  vénitienne, 
et  réponse  qu'il  reçoit  ,11 ,  169.  Tentatives  pour  toi  tirer 
de  l'argent ,  sous  le  prétexte  du  salut  de  la  répi^ique , 
373. 

Çueslions  adressées  par  l'empereur  Napoléon  au  conseil 
ecclésiastique,  V,  a6o. 

Ques3AD0W[£B ,  général  autriohieD.  Demenre  vainqacnr 
k  SaI6  et  sur  la  droite  du  lac  deGarda,  U,  59.  Après 
avoir  été  forcé  à  la  retraite  par  Baonap^rte ,  s'avwice 
de  nouveau  et  s'empare  de  Lonato ,  65.  Le  perd  ensuite, 
67.  Engagement  sérieux  entre  lui  et  Augereau  sur  la 
BrenU ,  319. 


Baab.  Voyee  Giavarino, 

Hampoet.  Son  beau  fait  d'armes,  1 ,  367.  Son  éloge ,  38^. 

R4N2A.  Sa  conduite  à  Albe ,  1 ,  391 .  Ses  inconséquences  es 

Piémont,  IV,  333. 
Heggio.  Son  mouvement  contre  le  gonventenaent  ducal , 

If,  119-  Son  congrès,  193. 
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KEqNlnui  ce  SAirrr-JEJin-D'AitGÉLT^  |H'incipal  antenr  de  1» 

,  ■f>rMe^l«Hah«,  m,-  166.  

ftEssiEB ,  ^Déral  français ,  demeure  viinqneur  k  Catnpo- 
'  tévme,  V,€S.  PfrrdlabataiUedfrMsid»,  7&. 
Religion  catholique.  Son  état  ea France  ,  IV.iB^S. 
Ripablicalitt  piémoniaiÂ.  Défaite  parlei  rojalistes  4  Oraa- 

-  vâsto',  IH,  ^8.  Commnit  trtttésà  Daawdnuolaet  h 
Casdle^-!i49'eta55.-Vaineusetmttuaci*éaà  la^FVaicl>«a, 

'    276:  Comment  traités  en  Pi^ODt  par  tfls  alliés  <  IV, -3li. 

—  italiens.  Se  reUrant  en  Eraoce  ,  et  «ccueil  qu'ils  j  re- 
'^ivent,  ^.  Leur  adresse  aax  conseils  légbtatffii^^:' 

•—napolitain».  Hesnre*  qn'ili  preniiBiit  à  VàpfAPOcbaides 
.  rt^alistàs,  i,84>  Valenr qu'il*  déploient- c«nt«e te «ardi- 

'naLRn£>,  iSfietigS.  Le.ur  capitulation  avec 'Ceoardî- 

na),  196.  Leur  supplice-,  ixoif.. 
République.  Voyez  Cisalpine..  Cispadane,  Càrjàa.  Fran~ 

çais  et  France.  Gènes.  LUgùrierlne.  Lkicquca.  Saples. 

Saint~Mariit.  Veniie.  ,-■.., 

fi^unidru. polûiqnes  à  Naples,  et  mal  qn'ellel  font,  IV, 

,73. 

lUw^i.,  membre-da directoire.  Propos blâinaiiîcqn'il'tiene 

, 'SurléBYésilienfi,  II,  174. 

Bev.  Sa  va^r  k  la  baimllfe  de  Rivoli ,  U ,  963. 

Rtou ,' évoqué  de  Pîetoie.  Ses  opinions,!,  9&.  Son  entre- 
lien avec  le  pape  et  sa  rétrtctation  »  V  ,  .3}.  - 

RiviROLA.  ËnvbyépartesOénoi'sàPttris,  et  dans  qoel  bnt^ 
Il ,  47"' 

ItivADD.  Ses  opérations  en  Cisalpine ,  IV,  316. 

BivAUD ,  général.  A  une  grande  part  k  la  victoire  de  Casteg- 
gio,  IV,  3ii. 

Rivoli  (bataille  de),  V,  nSS: 

Hogco  SàN-FcBUtti  Envoya  par  les  Vénitiens  à  Paris ,  et  avec 
quelle  micsioii ,  lU ,  63.    - 
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Romaiiu  en  Grèce.  livre  écrit  contre  les  Françaii ,  et  par 
qui;  m  ,  8i~  Leurs  mouvemeni  en  &veur  de  la  liberté, 

-  iSo.  Leur  soulèvement  contre  les  Fran$ttt)  147.  Léon 
dispositions  envers  tes  NepoUtaîu ,  igS.  Disconnde  lears 
députés  j(  Kapoléon,  V,  198. 

Same  (conr  de).  Ses  opinions  «  l,  vj.  Son  étnt  en  1789, 
41  >  £^nvant«  dans  Rome ,  occasionnée  pat  le*  yicloirri 

.  des  Français  y  II,  3i  et  3B9-  Pri«e  et  comment  .traitée 
par  eux,  III,  ixget  i38.  Prise  et  comment  traitée  parles 

-  $I«politains  ,  199.  Reprise  par  les  Français,  3a6.  Pri» 
une  seconde  fois  par  les  Napolitains,  et  excès  <qu'ils  jcom- 

-  mettent,  IV,  sai.  ArriréedePi*  vu  Jiftome  ,«t  mesures 

-  «fu'il  y  prend ,  IV ,  339.  Le  pape  caressé  par  le  premier 
.  consul,  t34i- Rome  occupée  par  les  soldats  de  Napoléon  > 

V,  i33.  Rénnie  à  la  France,  188. 
Royereio  (bataille  de  )',  H ,  82. 
KuFFo  (cardinal).  Soulève  la  Galabre  contre  le  gonreme- 

ment  républicain,  III,  370,  et  IV,  i6]L.  Prend  -AlU- 

mura,  et  cruautés  que  ses  soldats  y  commettent ,  168. 

Soumet  la  Pouille ,  1 70.  Se  rend  à  Nola  pour  serrer  de 
'    pr«S;NapWa,  171.  Prend   cotte  ville,    167.   Conditioni 

qu'il  accorde  aux  républicaîni ,  maîtres  des  châteaux  , 

196.  Presse  Nejlon  de  garder  la  Xtû  jurée  >  199.  Cooament 
~  récompensé  par  le  roi  Ferdinand,   ai5.  ReçAÎt  sons  le 

dais  le  roi  Jpspph ,  V,  7:».  . 

/iuttie.  Ses  démêlés  avee  U  Franqe,  V,  41. 
Russo  (  f^incenl  ).  Son  supplice  à  Naples ,  IV  ^  207*  . , 


5<ïcde  Pavie,  I,  455. 

Sacile  (  bataille  de  )  ,  V ,  166.  , 

&aiRie-dga*e  (fait  d*armM  acbarné  entre  les  Ftaojaiset 
.   les  Piémontaisà),  I,  aaS.    , 
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S&iKT-ÂNDRÉ  (  Tnio.v  ) ,  gouverneur  de  Turin ,  saure  ,  par  sa 

prudence ,  la  VHlfe  d'nn  grand  danger,  II!  ,  386. 
Sainl-femard  (  le  petk  )  pris  par  les  Français ,  T ,  aaS. 
Saint-Bernard  (  le  grand  )  passé  par  les  Français  sous  la 

conduite  du  premier  contul,  IV,  395. 
Sa[nt-Cvr  (Gouvicm)^  général  françaii.  Son  désintéreue- 

ment  à  Borne  ,  III ,  i43.  Ses  combats  dans  le*  environs 

de  Novi,  IV,  iSa.  MarcIie  de  Naines  sur  l'Adîge,  V, 

49-'  Son  beau  (bit  d'arme»  à  Castel-Franco,  S8. 
Saint-Cyh  (  Cara  ).  Sa  valeur  à  la  bataille  de  Marengo , 

IV,3i8.  ■ 
Saint-Jacques  (  bataille  de  ) ,  1 ,  3o3. 
Saiph^Jcliem  ,  ministre  de  l'empereur.  Ses  négociations  avec 

Clarke,  ministre  de  France ,  II,  189. 
Saint~Marin  (république  de).  Nature  de  son  go'uvemc- 

ment  Caractère  de  «en  pebples ,  1 ,  5g.  Traitée  hflnorfr* 

blement  par  Buonaparte,  et  réponse  qu'elle  ait  à  sel 

offres, JT,  393. 
l9ain(-£<ver.  Se  soulève  contre  les  répidtliCBitiB ,  «t  com- 
'    ment  il  en  est  traité,  111,376. 
Sauceti,  commissaire  de  France  en  Corse.  Set  exbortations 

anxhabitans,  I,  lia,  et  II,   107. 
SALUAToiii5(comte).  SesofTreïaupape  à'SavoBOi'Y ,  144. 
Sala  { feit  d'armes  de  ) ,  II ,  69  et  354 
Sandoz-Bollir  ,  ministre  de  Prusse  à  Paris.  Proposition  qu'il 

fait  aux'Vénitiens,  II,  16a. 
Saorgio,  menacé  par  les  Français,  1 ,236.  Pris,  aSg. 
Sardaigne,  Wojrez  Victor  AitfèÉE.  '  ' 
Sorties.  Comment  ils  se  dëfendentdes  Français,  I,  167. 
Sartane,  ville  du  Génovésat. ' Sa  supplication  pour  élever 

un  moMument  k  Buonaparte  ,  IV,  433. 
Sataor^  en  Sard«igne  iù\  un  mnuvement ,  et  demande  leï 

stamenli ,\y  3i6. 
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SariUan  (  baUille  de  ) ,  IV  ,  1 54. 

Saitone.  Iitaportance  de  sa  situation ,  et  desseins  des  pui]' 
lances  bel  lige  ran  (es  sut  elle,  l;  3oi.  Le  pape  |irisiiD- 
nier  k  Savone ,  V ,   1 97. 

Savoie  envahie  par  les  Prançaît ,  I  ,■  108.  Fuite  déplorable 
des  émigrés  français  de  la  Savoie  ?  1 1  ?• 

5at^iiJV&.  Leurs  opinions  et  conduite,  I,  iSo. 

ScHEABB,  gênerai  enchefdo  L'armée  française  dans  la  ri- 
vière de  Ponant ,  I,  333,  Engage, son.  gouvernement  à 
entreprendre,  la  conquête  de  Kitalie.,  ibid.  Remporte 
une  victoire  k  Loano  ,  337.  Beraplacé  par  Buonaparte , 
etpourqnoi,  36o.  Nominé  général  en  chef  en  Italie,  IIl, 
408.  Commence  une  nouvelle  guerre ,  409-  Occupe  la 
Toscane,  4ii.  Est  vaincu  à  Vérone,  4>  3-  Ses  fautes,  419- 
Perd  la  bataille  de  Magnano,  410.  Se  retire  sur  l'Âdda, 
et  laisse  le  commande metit  de  l'armée  à  Moreau  ,  I\' ,  2. 

Schiarino-Rizzino  (  conveotioa  de)  entre  le  vice-roi 
d'Italie  et  te  général  autrichien  Bellegarde  ,  ^1/109. 

ScBiptKi ,  envoyé  par  le  gouvernement  napolitain  dans  la 
Calabre.  Ses  qualités  persofinËlles ,  III ,  i^S-  Défait  par 
le»  royalistes,  IV,  i85. 

SciAHPt,  homme  féroce,  soulève  la  province  de  Saleme 
contre  les  républicains  ,  III ,  371. 

Séhonville  envoyé ,  par  le  gouvernement  français,  ambasr 
•adeur  aiq>rès  du  oi  de  Sdt-dâigne;  Le  roi  refose  de  le 
recevoir,  I,  io3. 

Sénat.  Voyez  Bologne,    Gènes,  Milan.  F'eniae. 

.Senio(baUilledu),  II,  4^4.         , 

ScR^LLon,  présidtitit  du.  directoire  cisalpin.  Son  discours  à 
la  fête  de  la  iconfédéfalion  ;  111, 1.6. 

Serment  (prestation  du  )  prescrite  pak  Napoléon  dans  les 
Marcbes  et  à  Rome.  ££Etts  déplorables  qiii  en.résnllent, 
V,  146,  ao4  et  208.  ..  :      .     .         .    :    .; 


DiailizodbvGoOglf 


Smm  iMattrCkiirtit}  f  vvtààe  dn  ||«tiv«rat>Beii*'  pr»n4 

■oîre  de  Génei,  accuié  psf  les  pirtriotm  ,  «t  ponrqiuii  j 
'  II,  4)Ai  :Pai:  l^^^ïovh*  «ti  poiur^iiM ,-  493.  Accâsefiatt^ 

poult ,  et  pour  quel  motif,  ^^4-  ■''     ■■-'■■■' 

Sebu  {Jét^r'ie}f  ^pfétiitaiï  ia  ^nvêTimaent  prarâoiret 
.  ^bt.'p^r;BMiâaLéedsea,.V,^. 
^«mn>af/e,  place  forte  du  Pi^moni  prise  par  fetLigiiomt 

Zn,  Ji6i:  Vnsèp»h»cènféd^*es,  IV,  iift 
SEnatsToni ,'  mînistr»  d«  grand-dsc  de-  lotcané.  6a  Mp»tiM 

WDS  tetiiMlinM  imJvntM  de  Berv^i  ninistie  d'Alfa 

glererre ,  1 ,  184. 
Sertoiek  livre- Venise'  aux  AHemands ,  TU  ,  id6.  Fbft  tin^ 

révolution' i  Lncqaei ,  3gi.  Est  fait  prisMintér'l'  Ik'ba- 
■  taiOe  dé'èasiano,  après ,avftfr  d^iojébcauco»pde  Va* 
-îéur;  IV^8.  '■  ■   ■'>'■•" 

Sierk.  (jOmcabiit  ftaît  composé  son- p«rfeBi(?*l','î ,' î?'.  T^ 

roîFerdÎBaod'ïe  f  étiré  en  ce  Jroyaome ,  Ht  j  MiJ'.'  ÉvéAe- 

mênsd«n*-(te'J>a73,  V,  BaV  Ctttses' deniéciSntenlemetit, 
'-3s9.  PâVltttHeht'fAMi  actes,  SSi.L»  parlemetit'déRne 

"une  constitulion  ;'3H(i.  Causes  qai  amènent  la  dartrrfc- 
' '-'ttoft  de' cette  conslittitioTi ,   353. 
SicitîensyLeûT  aélermination  honoraHe.'V  ;  "is^. 
Sa  VA  (  nisrquis  de  ).,  Son  dtecours  dans  lè  conseil  du  roi  de 

Sardaiçne  bn  favenrde  la  paix  avec  la  France  ,  I,  319- 
Shith  {Sidru/).  Ses  opérations'dana  le  royaume  de  Naplet  j 

V/73.      ■  '' 
Société  de  l'instruction  publique  k  Milan.  Personnes  qui  la 

composent,  et  discour»  qu'elles  y  prononcent,  III  t  4- 
Sohkahiva  (marquis  de)   soulève  les  Toscans  contre  les 

FPADsais.rlV  ,  347.  Est  vaincu  et  se  celire,  ,349  et  367. 
Sorrenio  (  ville  de  ) ,  préservée  du  pillage  par  la  méqicare 
.    dn-XiMiej  lU,  39a. 

Y.  3l 
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SÔDLT.'  Sai^rtlenrdans 'ta  riT^re'  dé  -Pomnl,'  tV,  ^167. 
,  Bl^M^etbîtpriKmDiqri'aSB.; 

Staoi.'  SttB:>àiaâœuvfei:  pour;  dmag^r  le  fpavérMueBl  ie 
Veaise,  II,  432.  '    ■    ■ 

$pEiÛLiBKr.  Olimgeisii^alier  qi/il  c  publie ,  I,9i* 

Sfihola  ,  envoyé  extraordinaire  dé  Gêntt  à  Paris  ^'  rappité , 
■  et^oaf^noE  ,■  II  ;  484. 

Splugken  (paisagedu),'exécatë  parHacdonaldi'IV,13Si. 

Staméfili  ie  SardaigOe.  Ce  qu'ila  étaietitt  I,  3i6. 

&n!»hT,  geaéral  anglais,  gagne  une  victoire  aar  let  Fran- 
çais à  Maïda,  V,  74- 

Suçf[E!r  fait: U-gu«rre  dans  la  rivière  de  Ponant,  IV,  aSS. 
.Qoginient  il  défend  le  territoire  français  ;  z-jX 

SljWAROW,  générali^ime  des  confédérés  en  Ualie.  Vain- 
queur à  Cassano,  IV,  4-  E^ntre  dans  ÏGlan,   i5.  Bfr- 

,,  ipoussëjàBassignana,  17.  Son  manifeste  a^x  Pi^<H>lais, 
,21., Forme  leprc^et  de  «'emparer  de  Turin,  37.  T  entre, 
_«).  coDinuent  y  est  reça,  3o.  Y  organise  na  gouveroe- 
'  ment  provisoire ,  3 1.  Engage  le  roi  i  retourner  ^ans  ses 
«tatfi,  38.  Se  dispose  h  combattre  Hacdonald,  JV,  7g. 
Sa  première  bataille  contre  lui  sur  la  ^TrebUa,  ,S&,Sa 
seconde  bataille,  S8.  Sa  troisième)  93.  Ponrsuit  ses 
avantages  contre  les  Français,  97.  Met  le  siège  à  Alexan- 
drie, 106.  Veut  livrer  bataille  à  Novi,  malgré  l'avis  con- 
traire des  Autrichiens  ,  i34-  La  gagne,  i36.  Prend  Tor- 
tone  ,  146.  Part  pour  porter  la  gderre  en  Suisse,  148. 
Son  caractère  personnel ,  ibid. 


Ta^liàmento  (passBge  du),   effectué  par  les  Français, 

n-,  3io;' 
Tali.eïrako,  ministre  de  France.  Sa  Aiçon.Upenaersur  le 
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Piémont,  II,  5 14.    Hanître  dont  il  s'exprime .  111  r  lé 

Min|»t««lel  Italiéna,  Iil,:5o.  Ses  lettres  k  l'ambassadeur 

-dV'Fraaceà  Tnritt^  sar  Certaiaes  conjocatigns  es  lialie , 

'  >5o.  Son  avis  sar  la  rédnion.de  lacouHrane  d'Italie. à 

>cdlrde'Franc«,  V,  6..' 

-  Tunoa,  minittre  da  roi  Ferdinand.  Sa  bonne  adminittra- 

-  tionàlSapln,  I,  Si. 

Tende  (col  de).-  Prit  par  let  Fraocaii,  et.  sa  dascriptioii, 

TsKinu.).  Son  «Bj^lice  en  Piémont  ;  son  éloge ,  II ,  5a3, 

TnsoTi  centaine  français.  Son  extrême  bravoiuv  à  Pre^ 
'mu  et  à  HioDpidia,  ET,  5o. 

Tateniino  (  paix  de  ) ,  -Il ,  19a. 

Tortone.  Moreau  en  &it  lever  Je  stége,  IV,  loa.  Attaquée 
de  nouveau  et  prise  par  les  alliés ,  1 46. 

Toscane.  Son  faearaax  état  «ou»  le  grand-duc  LéupoM  , 
1)1$,  Uvoame  occupé  par.lei  fran^aii,  II,  46.  Spo- 
liatiom,  49.  Occupée  par  les  Français,  HI,. 411.  Se  sou- 
lève contre  eux  ,  IV,  70,  OGCÙ|iée:de  nouveau, par  eux  , 

-  348.  Iljy  font  une  guerre  heureuse  ,  366.  Cédée  à  l'in- 
fant de  Parme,  sous  le  titre  de  royaume  d'Étrurie ,  IV, 
371.  Béunie  à  la  France,  V,  94. 

Toscura  (.i^nJoiRe].'Son  béroïMne  &  ViVienâ«  pr^Naples, 
IV,  186. 

Toalott.'  K  donne  aux  contéâéréa  ,  1 ,   199.  Fris  d'assaut 

<  parles  répoUjcains ,  ao6^  Hanifere  dont  il  est  dépouillé 
parles  confédérés  aumomentde  leur  départ,  «09. Situa- 
tion d^lorabte  des  Tournais ,  ibid. 

TratS.,  ville  du  royaume  de  I*aples.  Se  soaltnrecoQt^e  kl 

'  répïibKtiaina,  Mti^me-,  et  comment  ijiinie  par  eux, 

m,  38t. 

Trebbia  (première  baUÎIle  de  la),  entre  Macdottald  et 
''Suwarow,  ITi  86;  seconde  ,  8tij  troisi^e,  gx. 
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TVrolff.  WÛTnlesFrançaU',  II,  83. 
T&ovri ,  «mbeBMdcnr  de  France  a>  CÏM^aa.  Son  d 
<ic  réceptisn  au  dîreetaârt ,  '  III ,  ao^.  £a  letlne- c(»»tn| 

1m  cknigrés  françait,  «06.  Itéforau  la  coottiurtion   di 
la  Cisalpine,  aoS.  Discouri  de  Marco  Servi  costr*  InâJ 

-  aïo.  .  ■■  ■  1 
TnuGDET,  amiral  de  France.  Attaqne  la  Sardaigqe,  at  eom<t 

iMetUilenertrepoiiM^,  I,  167.  '> 

7'«ri«  (cour  de).  Voyei  Sardaigne.  Prô  par  lu ^lià  , 

IV,  aS.  Terreur  qui  y  rhgoe ,  ibid.  Sa  citadrile  pria» ,  >3€; 
lynl  (bataillM  dsiu  le),  ll,.sia.  HonveaMfit  d»  aes 

habitaus  contre  les  Franyaii,  3it4-'fetitre  ■eàomtma^at 

et  circonstance!  singnlîërai  qui  faocompagneat' ,  V,  17a 
•  et  186.    ■       - 

■■■u. 

BuoA,  minittr» d'E^wgBe  à  Tarin*  Ofee  sa  ncdi«tîoQ  au 

-  rsi  de  Sardaigne,  I,  3i8.    . 

Vtapi»u*  -mm  Italie,  I,  i5^     .'  ~ 


VmientimKt{\,niièAt) ,  «ptre  r«n}>«raiir  d'AUenagw 

et  le  roi  de  Sardaigne ,  1 ,  3i5- 
Tiuumsa  (  ^«M^rte  ] ,  «Age  du  conseil  Son  dîsouOT  4« 

léiMt  vénitien,  en  fovevr'  dfl  la  B«utrUÛ«  dw«r«t(e, 
.  I.  139.     . 

Valteline  {\t.).  Se  donne  ^  la  Qw«)piofl,.IU,  9.     . 
Tmiw  (aMr(|«ii) ,  memlffe  d^s*.  jvate  cii^.  â  Ifaple* 

c(H)tr«:le»«wiipirQt««ls«»  I>  3ijo-  A«ovayé,«|,.paHF;^[w>i, 

3ii.  .       . 

Vatican.  CommentdçpouilU >  HI .  tio. 
Vasbois^  i^nfral  i^osa».  F.o««  i  «c  nUr»r  du  Tjrol,  et 
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-  ;i««r^m,n,  3ia.  Vainm  à  CtlLûno ,  ai^'  ftabuapàrte 
lai'conliie  le  oonnDanâaaielit  d«  HrilterIU',i3?>>  "<i«m- 
ancirt  il 'de^d  oHtO'ptâÈA  e!t'«9t  obl^é  4e:l«  j-aa^re, 

IV,  342.  ■    .   ■       ■    .,■  -,   '^i- .       , 

p^t^nise  (ré}>ub)i(|Reâe).  £ob  aiBirabl*  itabitilé,  iwture 
de  toB^DÙvérfieinent  H(»iraDtèr«  dtt  Ws^eoylei,  I^  $3. 
.Pvtallèlci  eNire  Vcsim  4t  G^es ,  S^-  AIe«ures  qu'elle 
prend  rdativencMt  s  U.FrnKevSS.  Sartilmt  après  l'in- 
viuion  de  la  SaToie  par  les  Françai»,  i3o>  Un>rles  idté- 
rïearw,  347.  Envoie  nB«^nt  à  Sâk,  ^So.  OoBne  ésîle 
«a  coBtcde  Provence  3  égeids  qu'alla  ■  pour  la!',  aSa. 
ïtcfMt  le  «Riitre  à»  France  LaDcmaBd ,  3&4-'  £<i*ràe  le 
noWe  Qocrini  en,  qualité  de  son  ambanadc'ur  à  Pdrit , 
^ofi-  Arant-oonirenrs  d« sa d«Btractt«D ,  3da.  Sarésoln- 
lion  blâmaUe  envcre  Je  comte  de  Provence,  354>  De- 
naamén  esorbiUntes  que  lai  fout  les  PranjaM,  444- 
Komnie  Nimits  Ftncarrtn  sou  provédil«uiv.|^<ral  dans 
la  Terr^-FenBe  ,  479-  ^  France  lui  prcpme  un  trailé 
d'aMiance  ,  et  sa  d^tenninatrân  k  ce  injet ,  II ,  147-  Sa 
r^olutioa  lur  une  offre  pareille  de  la  part  de  l'Aulricbe , 
i6t  ;  et  de  ia  Pruwer  t65.  Comment  ses  territeincs  sont 
trailét  par  les  Fnnçuig  et  InAutnchiens,  ihid.  Ses  do- 
léances à  Paris  et  à  Vienne  ,  t68.  DévaelalMn  4«  ta 
Terre-Ferme,  169.  Arme  l'iîftuair*,  et  pourvoi,  17^. 
Effet  que  font  enr  elle  let  révolutions  de  la  Terre-^eme , 
34*- Envoie  desdépntiésàBaanaparle,  341  >Ârtîficu>A>nt 
onuM  envers  die,  343.BtteNi^rtclanienace'par)'mker- 
niédiaire  de  Junot ,  et  réponse- qu'eliv  &it ,  3&a.  Lettre 
fkimuie  ileBuiMaparteausén*t,etr^ouie^ei*eded^ 
gniti!deiedai-ei,  363  et  370.  Envoie  dri  avuvraox  dou- 
tés ïBnemaparte,  379.1iouvelleB  funestes  qui  fai<3rHvent 
^  de  Vienne  et  de  Pwris ,  ihid.  Hoit  du  cajfkitane  iuu^r , 
.  395.  Boonaparle  hii  dÀJa>e  la  guerre',  410;  JuMifea- 
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.tàoa-^Vftùae,  4ii."iAeaiUM'nitolitedaiulmappaTte- 
•tdutifûnà^gt;  iiiiBaik»  àeee  muf^rat ,  et  réaolation 
^ue  l'ofa  'y  prend  ,  ^3.-  AUocntion  du  étige  an  grand 
conwil,  4<7-  RésriuticHi  adopté*  par  cette  anemblw 
'9^éraléi)i.4s(^  GaB|dDU  ^ns  Venue,  4s4.  Le  ^rand 
cofaieil  conaABt  à-des  modifications  dans  Ja  bra>e  de  l'an* 
ci^tt  couvera eipent  j  î6id.  -H  m  dcponiila  de  sa  sonre- 
raîml» ,  at  accepte.  1«  j^araracnieat  repràentatif ,  436. 
;  'Souicvementr populaire,  43g.  Venise  occupée  par  les 
'français ,  443.  On'  j  Organii*  une  munîcipalile  ,  ibid. 
Son  traité  avec  Baonsparte,' 443.  fionëlataprn  lechan- 
gament  d«gonve«iiaiQeni,  lU ,  54-  Biapoaîtion  deavapriti 
-daoa  ia  TarrA-Ferme  >B'ii>n' égard  ,'55.  SpefatioK,  76. 
'.Féleîoy«nséelid«plorafaleàJatbisq(ieroiiye«lèltre,83. 

-    Livrée  par  las  Français  auK^UenMnd»,  106. 
f4*'onai».  Indignés: Gohtre  lesFranfais,  et  pourqun,  II, 

35a.  Leur  terrible  M>u|«Temet)t  contre  eux ,  B^S. 
féroite.  Mauceuvrei  pour  la  faire  révolter  contre  Venise, 
II,  35o.  Son  terrible  soulèvement  contre  les  Fraoçaii , 
375.  Prédications  singulières  d'un  capucin  contre  les 
étrangers,  388.  Se  rend  aux  Français,  et  à  quelles  condi- 
tions, 400.  Son  ntont-da-piété  est  pillé,  ^oi.  Bataille  de 
.  Vérone,  m,  4i3. 

TiGJOft,  général  français.  Baonaparte  le  charge  de  faira  la 
guerre  an  pape,  II,  184.  Bat  les  troupes  pontificales  a» 
Sento,  ibid.  Ses  eihortatioDS  contre  Venise,  lit,  56. 
Prend  part  k  la  bataille  de  Savillan,  IV,  i54.  Sa  valeur 
à  celle  deMarengn,  317. 

ViCTOB  A.MËpiB^  roi  de  Sardaigne.  Ses  qualités  penonnelfes 
et  sa  manière  de  gouverner,  1 ,  49.  Propose  une  alliance 
aux  pribcea  d'Italie  pour  s'opposeï^  aux  tentative*  de 

.    U  France,  81.  Brûle  du  désir,  dese  dedarer  coatre 

■    )a  France ,  87.  La  frant»  luiâéeUre  Ugaerre,'«t  poar- 
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-  ^MOÎ!,  io4-  ]l«in>«»  qn'H  pread  ^irès  }a'4^Aint«de  ses 
IronpM  «n  Savoie,  isa.  Sca  «kuehs  lùr  lei  provinces 
aiéri(Uona]«ad0la'Fnneé,  147.  Ke  t'accorde  pmnl  avCc  le 

,  >  géiwiwlitabne  Dbvîds  ,  et 'ponrquM ,  iSe.  Yeut  délivrer 
Nice,  i5i  et  195.  Ett  reponué,  302.  Fait  un  tnit4  avec 
l'enpereMr  d'Allemagne  4ent  la  ha»  ett'le-dénieiBbre- 
\  ment  de*  prorincea  mëridîonale»  de  la  France,  ai 5. 
.  Hojem  qu'il  prend  pom-  râsister'anx  Français,  3fie. 
Comment  il  reçoit  l'offre  de  la  mMiatidn  de  l'Espagne 
pour  la  paix ,  3 1 8.  Lei  alliés  le  sondent  sar  ses  intentions 
dans  le  cas  d'invasion  des  Français  en  Piémont  ;  sa  coura- 
geuse réponse  à  ce  sujet,  347-  Fait  nne  trêve,  eosuit*  la 
paix;  GoniidéraHon  sor  cet'événement ,  397  et  t|0^^■Sa 
mwt;  dansqoel  ^(illaÎMe  lere;^Rme,II,  i3a. 

ViDiHAN,  officier  municipal  de  Vfeiiise ,  III,  54.  Son 
éloge  ,96.  -.  ■ 

ViDiHAN ,  provéditeur  de  Corfou.  Son  pcjrtrtrit ,  III,  64> 

Vido  (e'cueil  de)  ,  une  des  défeitses  de  CorFou.  Comment 
attaqué  et  pris  par  les  Rugsses  et  les  Turcs ,  IV,  60. 

Vienne  (partis  dans).  II,  3oi.  Paix  de  cette  ville  j  V,  i84- 

Villa-l^ova.  Point  de  mire  de  Buonaparte,  et  pour  quel 
motif,  II ,  339. 

ViLLETARD ,  ««crétaire  de  la  légation  de  France  à  Venise.  Ses, 
qualités  personnelles  et  sa  conduite ,  II ,  4>7>  Quelles 
modifications  il  veut  faire  dans  la  fbntve  du  gouveme- 

.  mçnt, vénitien  ,  l^%.  A  qui  i)  attri}>^e  un  mouvement 
populaire  suscité  dans  Venise ,  III ,  9?.  De  quelle  manière 
il  anponçe  ans  Vénitiens  la  destructio.n  de  leur  pairie , 
.ibid.  Généi^HXsmtimeTe  qu'jl  dépjpie,  dans  ses  lettres 

.   à£nonaparte,  99et  104. 

Vmonn,  surintendant  de  police  sur.TItalie.  Ses  ordres  re- 
Utcrenient  •«  pape  y  pritAiimer.ii  Sar«oe ,  V,  44%-   - 
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Vjsœim  (Smiua-Çw-iiuis).  Sa  bfHv>ilmoript)cin  da  wntét 

Pio-CléiMieittû» ,  <  ,  47.    , 
Vt§G(Hm  (Cofectw),  ambawa^nr.de  Ja'Ci«l|na«  k  Ptrû. 

Son  diaoours  au  4tre«tnn,  et  riféase  An  ^rendent,' 

UI ,  a6.  « 

ViTALtuii,  N«p»btaio.MIU<l«ai.bs  >^v>dittî«a«d«6éiies, 

U,M9,  . 

F^viiena  (fiirtde).  Gomment dtftndd  par  lai  réfabtitaiiis 

deHaples,EV,.  iM. 

W. 

Walus,  lieutenant -mkvéohU  'd'^utmche.  Envoie  ie»  «e- 
couraeatSemoHt,!,  sli3.  Fait  preste 4e  talent  «ImmU 
bauille  di  Dego ,  167.  Perd  calû  de  Lpano ,  337. 

WiCKiu,  ministre  d'Angleterre  en  Suisse.  Ses  propositions 
pour  la  paix,  I,  344. 

WiLSON ,  gênerai  anglais.  Ses  opérations  en  £aveur  de  l'indé- 
pendance  de  l'Italie ,  V,  38 1  et  40 1 . 

WoRSLET,  résident  d'Angleterre  à  Venise.  Propositions  mo- 
dérées (ju'il  fait  au  sénat,  I,  187. 

WnKissowicH ,  colonel  autrichien.  Son  beau  fait  larmes  au 
Dego  ,  1 ,  377.  Son  éloge  ,  38i.  Répand  l'alarme'  dans  le 
pajïde  BreKÎB  ,  lit ,  437.  Sa  yaleiir  ^ans  la  baCeille  de 
Gassano ,  IV,  S.  Parcotirt  >e  Novarais,  te  Vercellais  et  le 
CsmtffM,  ig.  Prend  Tarin,  aft.  Comment  il  é*tte  la 
poursuite  des  Français  qui  le  serraient  de  près  dans  le 
Tyrol.Sfiî.   , 

WcBHBEK ,  marécbat ,  généralissime  d'Autrieite.  Son  demein 
pour  reconquérir  l'ttalle ,  H ,  JrS.  Fait  lefer  1«  siège  de 
Mantone,  et  y  entre  viclori«*x ,  63.  Ses  dîlpesïtioB»  à 
la  veiUe  de  la  bataille  de  Gastiglitme ,  70.  Suoeambe 
dans  cette  baUîHe ,  yS  ;  «t  4anf  cdte  d«  ttpwrado ,  8a. 
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Par  quelle  manœuvre  il  &it  manquer  le  plan  que  Buo- 
napartc  avait  conçu  d'envahir  l'Allemagne,  84.  Est 
vaincu  k  Primolauo  et  à  Bassano,  87.  Se  retire  dans 
Mantoue  ,  ibid.  Ses  succès  et  mi  revers  sous  ]es  murs  de 
cette  ville,  94.  Besultat^d'une  de  ses  sorties,  aSo.  Rend  la 
place  jëloge  que  fioonaparte  fait  de  lui,  a8i. 


Zacb  ,  général  antrichten.  Sa  valeur  et  son  imprudence  à  la 

bataille  de  Marengo  ,  IV,  3io  et  3a3. 
Zara,  capitale  de  la  Dalmatie  vénitienne.  Comment  les 

Autr)chien§  s'en  emparent,  III,  60. 
ZoRZi.  Ses  démarches  pour  changer  le  gouvernement  de 

Venise,  II,  433. 


Fin  DE  LA  TABLB  CtoÊRALE  DES  HÂTIVES. 
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